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La  découverte  du  décret  de  Caiiope  '  est  venue  fort  à  propos 
ajouter  un  clément  des  plus  importants  aux  données  si  peu 
nombreuses  d'où  dépend  la  solution  du  problème  que  présente 
aux  ég^ptologues  le  calendrier  macédonien  des  Ptolémées. 

Ces  données  se  réduisent  en  effet  à  quelques  doubles  dates 
dont  il  a  été  jusqu'à  présent,  on  peut  le  dire,  à  peu  près  impos- 
sible de  tirer  parti". 

Le  seul  point  sur  lequel  on  parait  s'accorder,  c'est  que  les  mois 
de  ce  calendrier  sont  lunaires  comme  ceux  du  calendrier  athé- 
nien. Mais  l'année  cUe-mèrne  est-elle  purement  lunaire,  ou  bien 
est-elle  luni-solaire,  c'est-à-dire  composée  de  séries  de  douze  et 
de  treize  mois,  combinées  de  manière  que  leur  jour  initial,  ou  le 
premier  jour  de  la  première  lunaison  de  chaque  série  ne  puisse 
jamais  s'écarter,  soit  en  avançant,  soit  en  retardant,  d'une  époque 

t.  Voir  Rev.  archéol.,'\m\M  18GG,  p.  49, 

2.  iXoHces  et  Extraits  des  manuscrits,  etc.,  t.  XVUI  (2«  partie),  p.  3.'i. 
xvn.  —  Janvier.  i 
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fixe  de  l'année  solaire,  équinoxe  ou  solstice,  jusqu'au  point 
d'atteindre  un  intervalle  supérienr  ou  égal  à  la  durée  d'une  lu- 
naison, même  à  celle  d'une  demi-lunaison?  C'est  là  un  détail 
qui,  faute  de  données  suffisantes,  je  le  répète,  n'a  encore  pu  être 
complètement  éclairci. 

Ilàtons-nous  d'ajouter,  dès  le  début  de  cette  élude,  un  détail 
important  :  c'est  que  le  calendrier  des  Ptolémées,  dont  il  est  ici 
question,  doit  être,  à  priori,  distingué  du  calendrier  clialdéo- 
macédonien  ([ui  a  fait  l'objet  des  recherches  de  divers  érudits, 
notamment  du  savant  Doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
M.  Th. -Henri  ^lartin. 

Eu  effet,  s'il  est  vrai  qu'au  premier  abord,  les  deux  calendriers, 
faisant  usage  de  la  même  nomenclature,  paraîtraient  devoir  être, 
par  cette  seule  raison,  considérés  comme  identiques,  il  n'en  est 
pas  moins  incontestable  que  les  circonslances  historiques  qui  se 
rapportent  à  l'un  et  l'autre,  et  d'où  dépendent  leurs  détermina- 
tions respectives,  sont  assez  différcnti'S  pour  motiver  au  moins 
un  doute  sur  leur  identité;  et  en  raison  de  ce  doute,  il  est  iion- 
Sv3ulement  prudent,  mais  rigoureusement  indispensable  d'ad- 
mettre une  distinction  que  la  suite  se  chargera  d'ailleurs  de 
justifier,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'en  préoccuper  à  l'a- 
vance. 

Les  dates  chaldéo- macédoniennes  étant  ainsi  écartées  de  la 
question  actuelle,  les  seules  données  solides  que  nous  puissions 
prendre  pour  bases,  et  qui  soient  assez  claires  et  assez  complètes 
pour  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque,  se  trouveront  ainsi  ré- 
duites aux  doubles  dates  que  nous  fournissent,  d'abord  le  mo- 
nument connu  sous  le  nom  de  pierre  de  Rosette,  ensuite  le  décret 
de  Canope  récemment  découvert,  et  enfin  et  avant  tout,  le  précieux 
recueil  des  papyrus  du  Louvre,  formé  par  l'illustre  Letronne  et 
heureusement  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles -lettres,  par  les  soins  de  M.  Rrunet  de 
Presle  ' . 

L'Académie  peut  se  rappeler  en  effet  ce  que  je  lui  disais  au 
mois  de  juin  1865  :  «  11  me  resterait  maintenant  à  traiter  du  ca- 
'•  lendrier  macédonien  des  Ptolémées  :  mais  il  convient  pour  cela 
'.  d'attendre  que,  complétant  le  nouveau  service  qn'il  rend  à  la 
«  science  par  la  publication  des  papvrus  du  Louvre,  notre  savant 

1.  Notices  ei  Ext  rails  des  manuscrits,  etc.,  t.  XVill,  V  pailie. 
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«  confrère  M.  Brunet  de  Presle  m'ait  mis  à  même  deutreprendre 
«  ce  travail  avec  quelque  cliance  de  succès.  » 

Heureux  aujourd'hui  de  trouver  la  route  ainsi  tracée  par 
un  maître  qui  a  fait  ses  preuves,  je  lui  emprunterai  pour  entrer 
en  matière,  deux  doubles  dates  qu'il  rapporte  au  règne  de  Pto- 
lémée  Philométor.  Ce  sont  en  effet  les  années  de  ce  règne,  que 
suivant  M.  Brunet  de  Presle,  l'on  doit  «  prendre  pour  base  des 
«  calculs  de  comparaison  entre  les  deux  calendriers  officiels  de 
«  l'Egypte  '  >'  ;  et  la  solidité  des  raisons  que  notre  confrère 
donne  à  l'appui  de  son  opinion  ainsi  formulée,  me  paraissant, 
dans  les  limites  de  ma  compétence,  à  l'abri  de  toute  objection,  je 
n'aurai  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  d'examiner  les  doubles 
dates  dont  je  viens  de  parler,  en  établissant  à  leur  occasion  une 
méthode  d'investigation  applicable  à  tous  les  cas  analogues. 

Par  la  première  de  ces  doubles  dates  que  j'emprunte  au  re- 
cueil des  papyrus,  se  trouve  identifié  le  25  thoth  de  l'année 
égyptienne  au  4  xandicos'  de  l'an  26,  désignation  qui  se  réfère, 
d'après  M.  Brunet  de  Presle,  au  roi  Ptolémée  Philométor 
comme  je  f  ai  déjcà  dit,  et  à  l'an  156  avant  notre  ère,  compté  à 
la  manière  des  chronologistes  ^  Or,  d'après  VArt  de  vérifier  les 
dates,  en  celte  année  156,  le  T""  thoth,  qui  est  celui  de  Fan  593 
de  Nabonassar,  étant  tombé  au  T""  octobre,  le  25  thoth  est  iden- 
tique au  25  octobre  :  donc  le  V^  xandicos  est  identique  au 
22  octobre.  Maintenant,  la  question  que  j'ai  personnellement  à 
résoudre  ici  est  de  savoir  si,  en  acceptant  comme  lunaires  les 
mois  ptolémaïques,  le  22  octobre  de  l'année  julienne  prolep- 
tique —  156  peut  être  suffisamment  rapproché  d'une  néoménie. 
Or  c'est  ce  qui  se  vérifie  parfaitement,  puisque,  d'après  les  Ta- 
bles de  Pingre',  il  y  eut  éclipse  de  soleil  et  par  conséquent  nou- 

1.  L.  C,  p.  42. 

2.  Pap.  Il"  ri  :  rp.  p.  S'iO.  —  Ici  je  lis,  d'accord  avec  M.  Brunet  de  Presle,  A  au 
lieu  de  A.  —  Il  faut  observer  une  ibis  pour  toutes,  qu'à  ciiaque  instant  l'on  est  ex- 
posé à  prendre  l'une  pour  l'autre  les  sigles  A,  A,  A.  (Cf.  Letronne,  Recueil  des  Ins- 
criptions égijptiennes^  etc.,  1. 1,  p.  318.) 

3.  Jernploierai  toujours  dans  mon  texte,  la  méthode  des  chronologisfes  qui  est 
celle  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  réservant  pour  mes  Tableaux  de  calcul  la  Mé- 
thode des  astronomes,  dans  laquelle  les  dates  (av.  J.-C.)  sont  moindres  d'une 
année,  l'année  —  1  des  clironologistes  étant  comptée  zéro  par  les  astronomes. 

4.  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XLII,  p.  78.  —Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  Tables  de  Pingre,  telles  qu'elles  sont  rédigées  dans  l'Histoire  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  emploient  la  méthode  astronomique  (voir  la  note  précé- 
dente ),  tandis  que  VArl  de  vérifier  les  dates  adopte  la  méthode  chronologique. 

i. 
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\clle  Umc,  le  20  octobre  à  7  heures  du  soir,  eu  Tauuée  —  155, 
ideutique,  dans  les  supputatious  astronomiques,  à  Tau  150 
avant  Je'sus-Christ  compté  à  la  manière  des  clironologistes.  Mais 
avant  que  le  commencement  officiel  du  mois  puisse  être  iixé,  il 
faut  que  le  croissant  de  la  lune  ait  eu  le  temps  de  se  manifester; 
et  c'est  seulement  dans  la  soirée  du  21  qu'il  a  du  devenir  appa- 
rent. La  coïncidence  du  1"  xaudicos  avec  le  22  octobre  et  celle 
du  4  xandicos  avec  le  25  octobre  est  donc  complètement  justi- 
iiée  '.  —  Voir  le  Tableau  J. 

La  seconde  des  doubles  dates  que  j'ai  indiquées  plus  liant,  est 
celle  qui  assimile  le  4  péritios  de  l'an  18  [du  même  roi  Pliilo- 
métor]  à  un  certain  jour  de  mésori  de  l'année  égyptieHiie  que 
M.  Brunet  de  Presle  croit  être  le  25'=  KK,  mais  pour  lequel 
Lelronne  avait  lu  K0=  29'.  Dans  le  doute,  après  avoir  examiné 
à  priori  les  circonstances  du  problème,  je  suis  amené  à  consi- 
dérer le  chiffre  27  comme  plus  probable  que  l'un  et  que  l'autre  ;  et, 
en  conséquence,  j'ai  à  rechercher  si  le  27  mésori  de  Tannée 
éji'vptienue  à  laquelle  M.  Brunet  de  Presle  rattache  l'an  18  de 
Philométor,  et  qu'il  croit  appartenir  ta  rannée  164  avant  notre 
ère,  peut  s'accorder  avec  une  néoraénie.  Or,  le  27  mésori  étant 
le  357"  jour  d'une  année  égyptienne,  et  l'année  164  avant  notre 
ère  commençant  dans  le  courant  de  l'année  584  de  Nabonassar 
dont  le  1"  thoth  est  identique  au  3  octobre  165  \  ou  en  déduit 
sans  difficulté  que  le  27  mésori  proposé  coïncide  avec  le  27  sep- 
tembre 164  qui  est  le  357^  jour  de  cette  année  584  de  Nabon- 
assar, en  comptant  comme  premier  jour  le  3  octobre  165  \ 

Cela  posé,  le  4  péritios  coïncidant  avec  le  24  septembre  161, 
et  le  l"""  péritios  avec  le  21  septembre,  c'est  donc  aux  environs 
du  21  septembre  164  qu'il  doit  y  avoir  eu  nouvelle  lune.  Pour 
m'en  assurer,  j'ouvre  les  Tables  de  Pingre  à  l'année  I6i  de  VArl 

1.  Li  rigueur  c\ige  toutefois  qu  il  soit  tenu  compte  de  la  longitude  d'Alexandrie, 
(jui  est  de  11"  35'  Est,  d'où  résulte  que  l'instant  du  phénomène  y  est  relativement 
i:i  retard  d'une  heure  et  50  minutes  sur  la  longitude  de  Paris.  —  Même  observation 
pour  les  autres  exemples  qui  suivront. 

2.  Solices  el  Exlrails,  etc.  Pap.  u"  OJ,  col.  lo,  et  pp.  373  et  374  du  même  vo- 
lume  Cp.  aussi  la  page  42. 

3.  Voir  r.lr^  de  vérifier  les  dates,  à  Tannée  julienne  10.5  avant  Jésus-Clirist. 

4.  Preuve  : "!  f  thotU  584  =  3  octobre  165. 

27    mésori       =:    27  septembre  1C4. 

Différence  :  356    jours         =  356  jours. 
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de  vérifia'  les  dates,  et  j'y  cherche,  comme  je  l'ai  fait  précédem- 
ment, l'époque  d'ime  éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  la  plus  rap- 
prochée possible  du  21  septembre  :  soit  léclipse  de  lune  du 
3  octobre  à  (>  heures  du  soir  (au  méridien  de  Paris).  Comme  une 
éclipse  de  lune  ne  peut  tomber  qu'au  milieu  d'une  lunaison,  et 
que  la  lunaison  vaut  29  jours  1/2  à  très-peu  près  ',  la  nouvelle 
lune  précédente  aura  dû  tomber  14  jours  3/4  avant  le  3  octobre 
à  C)  heures  du  soir  (c'est-à-dire  12  jours  avant  le  commencement 
d'octobre),  et  par  conséquent  à  la  première  heure  du  19  septem- 
bre ^  Le  21  septembre  a  donc  pu  convenablement  être  pris  pour 
premier  jour  d'un  mois  lunaire.  —  Yoir  le  Tableau  B. 

Avant  de  poursuivre,  remarquons  en  passant,  qu'entre  le 
19  septembre  1G4  et  le  20  octobre  156,  il  y  ajuste  100  lunai- 
sons'. Si  les  années  ptolémaïqucs  étaient  simplement  lunaires, 
les  100  lunaisons  feraient  8  années  lunaires  de  12  mois,  et  4  mois 
en  plus.  Or,  depuis  le  P"*  péritios  jusqu'au  1"  xândicos  du  ta- 
bleau des  mois  macédoniens  \  nous  ne  trouvons  que  2  mois  de 
distance  :  c'est  une  preuve  que  2  lunaisons  ont  été  absorbées  par 
l'intercalalion.  L'année  ploJéma'iqtie  est  donc  hini-solaire;  et 
par  conséquent,  conformément  à  la  règle  métonienne,  19  années 
consécutives  doivent  admettre  7  intercalations  :  c'est-à-dire  que 
sur  ces  19  années,  12  doivent  être  composées  de  12  lunaisons 
chacune,  les  7  années  restantes  devant  en  comprendre  13. 

1.  3/i  d'iieiire  en  plus,  ou,  plus  exadcnient,  44'  2". 

?..  Les  Tables  de  Pingre  conduisent,  comme  on  le  voit,  au  commencement  du 
19  septembre  pour  l'instant  de  la  néornënie;  mais  la  métiiode  de  Largeteau  donne 
l4  heures  57  minutes  de  plus. 

1  En  effet,  les  2  953  jours  qui  forment  la  différence,  se  décomposent  en 
30  X  53  +  29  X  47,  ct  53  +  47  =  100.  De  plus,  5'i  :  47  ::  124  :  Il  1  environ  :  c'est 
approximativement  comme  le  nombre  des  ii;ois  de  30  jours  compris  en  19  ans 
est  au  nombre  des  mois  de  29  jours. 

4.  Mois  macédoniens  : 

1  Dios.  7  Artéraisios. 

2  Apelléos.  8  Désios. 

3  Audynéos.  9  Panémos. 

4  Péritios.  10  Loos. 

5  Dystros.  11  Gorpiéos. 

fi  Xandicos.  12  Hyperbérétéos. 

yv.  B.  —  Il  faut  tenir  compte  du  mois  intercalaire  nommé  Liosconros  (ou  autre- 
ment) dont  on  ne  connaît  pas  au  juste  la  place,  soit  au  13*  et  dernier  rang  comme 
on  le  pense  vulgairement,  .«oit  au  7"  après  xandicos  comme  le  suppose  Saint- 
Martin  {Nouvelles  recherches  svr  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre^  p.  47). 
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Quant  à  i'ofdre  dans  lequel  se  faisaient  les  intercalations, 
c'est-à-dire  quant  au  rang  ordinal  des  années  auxquelles  était 
ajouté  le  1 3"  mois  ou  mois  embolismique,  non-seulement  il  pa- 
raît n'avoir  pas  été  le  même  pour  chaque  règne,  mais  il  résultera 
des  recherches  ultérieures,  que  la  place  du  mois  dios,  premier  des 
mois  de  l'année  luni-solaire,  que  par  conséquent  le  commence- 
ment de  l'année  civile  ptolémaïque,  pouvait  varier  à  chaque 
changement  de  règne,  d'où  résultait  en  quelque  sorte  une  ère 
personnelle  pour  chaque  nouveau  souverain  investi  de  l'autorité 
royale  :  c'est  ce  que  la  suite  fera  mieux  comprendre. 

Mais  auparavant,  revenons  un  instant  sur  la  méthode  em- 
ployée dans  notre  texte  pour  la  détermination  des  nouvelles 
lunes.  A  priori,  on  pourrait  supposer  que  les  résultats  doivent 
acquérir  un  plus  grand  degré  d'exactitude  lorsqu'on  y  emploie 
la  méthode  perfectionnée  dont  la  science  est  redevable  à  l'astro- 
nome Largeteau  ' .  Je  n'ai  pas  voulu  refuser  aux  personnes  qui 
pourraient  éprouver  ce  scrupule,  une  satisfaction  qu'il  m'était 
facile  de  leur  procurer  ;  et  j'ai  en  conséquence  exécuté,  au 
moyen  des  Tables  de  Largeteau,  les  calculs  désirés,  tant  pour  les 
exemples  précédemment  traités,  que  pour  ceux  qui  viendront 
ensuite.  On  en  trouvera  les  Tableaux  à  la  fin  de  ce  Mémoire.  ^lais 
je  crois  rendre  service  aux  égyptologues  qui  se  livreront  par  la 
suite  à  la  recherche  si  utile  des  doubles  dates  égypto- macédo- 
niennes, en  leur  disant  que  pour  ce  qui  touche  particulièrement  ce 
genre  de  questions,  l'emploi  des  Tables  de  Largeteau  est  complè- 
tement inutile,  et  la  précision  résultant  de  leur  emploi  tout  à 
fait  illusoire,  comme  on  peut  déjà  le  reconnaître  sur  les  deux  exem- 
ples traités  ci-dessus. 

Deux  mots  suffiront  pour  le  prouver  d'une  manière  générale. 
En  effet,  dans  l'application  de  ces  sortes  de  calculs  à  la  chrono- 
logie, que  cherche-t-on?  uniquement  la  date  du  jour  oii  tel 
phénomène  a  eu  lieu  ;  tout  au  plus  peut-on  désirer  de  savoir  si 
c'est  le  matin  ou  le  soir  qu'il  est  arrivé.  Or  les  Tables  de  Pin- 
gré,  employées  comme  je  l'ai  indiqué,  peuvent  donner  jusqu'au 
f/urtrf  (/'/leure  .•  c'est  donc  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut;  et  je 
puis  invoquer  ici  le  témoignage  de  Largeteau  lui-même,  qui,  à 
la  fin  de  son  Mémoire  additionnel  à  la  Connaissance  des  lemps\ 

1.  Addilions  à  la  Connaissance  îles  temps  pour  184(1;  et  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  t.  XXU,  ISjO. 

2.  Lieu  cité. 
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affirme  que  la  Table  des  éclipses  de  Pingre  a  toute  Vexaclitude 
qui  convicjit  à  sa  destination  chronoloyigue. 

Quant  aux  Tables  de  Largeteau  lui-mrnie,  elles  donnent  à  la  Aé- 
rité  riicure  et  la  minute;  mais  on  n'a  nullement  besoin  d'une 
telle  précision.  On  peut  donc  faire  entièrement  abstraction  des 
Tableaux  de  calcul  que  j'ai  annoncés,  et  que  l'on  trouvera  néan- 
moins, comme  je  Tai  dit,  à  la  fin  du  présent  Mémoire  si  Ton 
veut  les  y  clicrclier. 

Passons  à  la  pierre  de  Kosette.  Ici  nous  avons  à  identifier  le 
18  mécliir  avec  le  -i  xandicos;  et  si  nous  en  croyons  les  Annales 
des  Lagides  de  Cliampollion-rigcac,  ainsi  que  le  Mémoire  de 
notre  illustre  prédécesseur  F.etronue,  ce  jour  correspondrait  au 
27  mars  19(5  avant  J.-C.  Mais  cette  assertion  a  été  combattue  par 
Saint-Martin'.  D'après  cet  auteur,  le  18  mécbir  de  l'an  9  d'Épi- 
phane  auquel  se  réfère  le  monument,  ne  tombe  pas  sur  l'année 
19G  avant  notre  ère,  mais  sur  l'année  199.  Or,  en  partant 
toujours  du  même  principe  admis,  que  les  mois  macédoniens 
sont  des  lunaisons  et  que  leurs  commencements  sont  des  néo- 
ménies,  il  sera  facile  de  décider  laquelle  des  deux  opinions  a 
pour  elle  la  vérité.  Kn  effet,  le  1"  tholli  de  l'année  égyptienne 
qui  est  la  ôb-l'  de  >'abonassar,  tombe  sur  le  1 1  octobre  de  l'an- 
née julienne  107  ;  et  comme  le  18  mécbir  est  le  108*^  jour  de  l'an- 
née égyptienne,  il  s'ensuit  ([ue  ce  jour  correspond  au  27  mars  de 
l'année  I9G  '.  Puisque  d'ailleurs  ce  même  jour  est  identique  au  4 
(in  mois  macédonien  xandicos,  le  1"  xandicos  coïncidera  avec  le 
24  mars.  C'est  donc,  d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
à  la  date  du  22  mars  que  nous  devons  trouver  une  nouvelle 
lune.  Or,  si  nous  ouvrons  les  Tables  de  Pingre  à  l'année  I9G 
(  _  19-3  aslr.),  nous  trouvons  une  éclipse  de  lune,  et  par  consé- 
quent pleine  lune,  le  5  janvier  à  4  beurcs  du  matin;  d'où  nou- 
velle lune  le  10  janvier  à  10  beurcs  du  soir,  et  aussi  59  jours 
a[)rès,  c'est-à-dire  le  19  mars.  Mais  un  [;areil  résultat,  exigeant 
5  jours  d'attente  avant  la  néoménie  olTicicUe  ou  le  premier  jour 
du  mois,  ne  saurait  être  admis. 


1.  Dans  l'oiivragi!  cité. 

2.  An  .jjîdc  r^al.oiiassar  :  Années  avant  J.-C- 

!"•  thotli =   1!   octobre  l'J7 

1 8  ni.-c.hir =^27  mars       1 UO. 


Ditïércnce  :  167  jours Iti'  jours. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'année  199  (—  198  astr.).Pour 
celle-ci,  on  trouve  une  éclipse  de  soleil,  et  par  conséquent  nou- 
velle lune,  le  21  février  à  1 1  heures  du  soir,  et  par  suite  aussi 
le  23  mars  au  milieu  du  jour.  Comme  d'ailleurs  en  l'an  200 
le  1"^  thotli  tombe  au  12  octobre,  d'où  le  18  mécbir  suivant  au  28 
mars  199,  il  s'ensuit  (en  répétant  ici  le  raisonnement  employé 
plus  haut  pour  les  deux  dates  relatives  à  Philométor)  que  le  i" 
xandicos  se  trouvera  convenablement  placé  au  25  mars  199, 
puisque  de  cette  manière  le  4  xandicos  coïncidera  avec  le  28 
mars.  En  résumé,  c'est  donc  dans  l'année  199  (voir  le  Ta- 
bleau C)  et  non  dans  l'année  19G  '  que  tombe  le  18  mécbir 
de  l'an  9  de  Ptolémée  Épiphane.  D'ailleurs  l'une  de  ces  années 
exclut  l'autre  à  raison  de  leur  mutuelle  proximité. 

Voilà  donc,  par  suite  de  ce  résultat  et  conformément  au  sys- 
tème de  Saint-3Iartin,  le  règne  d'Épipbaue  et  la  date  de  son 
éponymie  remontés  de  3  ans  :  en  effet,  si  la  9*  année  de  son  règne 
commence  en  l'an  199  au  lieu  de  196,  la  première  année  de 
règne  et  son  éponymie  seront  reportées  en  208  au  lieu  de  205  ^. 

Je  n'ai  point  à  justifier  ici  la  théorie  de  Saint-3Iartin  qui  me 
paraît  appuyée  sur  de  solides  raisons  pour  lesquelles  je  renvoie 
à  son  ouvrage*.  En  empruntant  à  cet  auteur  son  système,  je 
veux  me  borner  à  faire  voir  qu'il  est  d'accord  avec  le  calcul,  en 
contradiction  d'ailleurs  avec  les  idées  communément  reçues; 
mais  j'ajouterai  que  le  caractère  en  quelque  sorte  mathématique 
du  résultat  me  parait  devoir  rendre  cette  théorie  désormais  inat- 
taquable. 

Je  ne  dois  pas  négliger  d'ailleurs  de  signaler,  en  confirmation 
de  ce  système,  la  manière  ingénieuse,  et  que  je  crois  très-juste, 
dont  Saint-Martin  interprète  la  locution  TrapaXaÇsIv  r>,v  pa^iiXeiav 
Trapà  toî;  iraTpôç.  Suivant  lui  '*,  on  doit  la  traduire  par  recevoir  la 
royauté  de  son  père,  et  non,  comme  on  le  fait  ordinairement, 

1.  Letionne,  en  écrivant  par  distraction  296  au  lieu  de  196,  a  commis  ici  une  suite 
d'erreurs  (conséquences  de  la  première)  que  je  ne  m'arrélerai  pas  à  relever.  Malheu- 
reusement, lorsque  plus  tard  l'illustre  archéologue  reconnut  Terreur  fondamentale, 
il  négligea,  en  la  corrigeant,  d'en  corriger  également  les  suites;  de  sorte  que  son 
Mémoire  est  resté  entaché  de  propositions  fausses  telles  que  celle-ci  :  que  le  calen- 
drier macédonien  pouvait  bien  n'être  |ias  lunaire. 

2.  Cf.  Saint-Martin,  p.  91. 

3.  Voir  p.  84  et  85  ce  qui  est  relatif  à  l'éponymie;  et  cp.  Brunet  de  Presle, 
p.  42  (note). 

4.  Jbid.,  p.  87. 
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succéder  dans  la  royauté  à  son  père 11  n'en  doit  pas  être 

ainsi,  dit-il,  avec  un  second  régime  comme  -rrapà  toîî  7ratpô<;.  11 
faut  entendre  alors  qaon  a  reçu  la  couronne  même  de  la  main  de 
son  père,  et  qu'on  a  été  associé  par  lui  au  trône.  Le  principe  de 
Thérédité  existait  dans  toutes  les  monarchies  anciennes  ;  il  aurait 
donc  été  pour  le  moins  inutile,  dans  un  monument  public,  de 
dire  d'nn  prince  qu'il  était  successeur  de  son  père,  surtout  en 
Egypte,  où,  depuis  l'établissement  des  Ptolémées,  l'ordre  de 
succession  de  père  en  fils  n'avait  pas  encore  été  interrompu.  » 
«  On  ne  doit  pas,  dit-il  un  peu  plus  loin  ' ,  s'étonner  de  voir 
Épiphane  porter  le  titre  de  roi  du  vivant  de  son  père  :  ce  n'était 
pas  un  usage  nouveau  dans  la  famille  des  Ptolémées.  Porphyre, 
dans  Eusèbe,  nous  atteste  que  Ptolémée  Soter  avait  été  maître 
de  l'Egypte  pendant  40  ans,  mais  que  la  durée  de  son  gouver- 
nement n'était  comptée  que  pour  38  ans,  parce  que  2  ans  avant 
<  sa  mort  il  avait  associé  son  fils  à  la  royauté  ....  » 
«  Ce  que  Ptolémée  Soter  fit  pour  Philadelphe,  dit-il  encore  -, 

■  prouve  pour  Épiphane.  Ainsi  ce  fut  de  cette  prise  de  possession, 
'  de  cet  acte  de  la  volonté  paternelle,  qui  était  une  véritable  as- 
.  sociation,  que  Ion  data  sur  les  monuments  les  années  éponymes 

■  des  rois.  » 

A  l'appui  des  observations  précédentes  de  Saint-Martin,  j'ajou- 
terai une  remarque  qui  me  paraît  donner  en  quelque  sorte  une 
démonstration  de  leur  justesse;  je  la  puise  dans  un  autre  passage 
de  Porphyre  rapporté  par  Eusèbe  \  oii  il  est  dit  qu'Alexandre  II 
ayant  épousé  Cléopàtre  (an  82),  régna  avec  elle  19  jours  et  la  fit 

périr  :  Kal  Yr'[;.aç  TYjv  TCpo£ipr,a£vr,v  KXsoiraTpav,  irapaXa^iov  te  u-xp'  Ikou- 
c/jî  Tr,v  l^ouaîav,  evvsaxaioexct  ûtcicYîvoL;.£vtov  yjaspûiv^  àveiXav  auxr'v.   On  ne 

peut  pas  entendre  simplement  qu'Alexandre  détrôna  Cléopàtre 
après  l'avoir  épousée  de  force,  et  qu'après  avoir  régné  seul 
lî)  jours,  il  la  fit  mourir  ;  car,  au  même  endroit,  Porphyre  dit 
formellement  qu'ils  régnèrent  ensemble  19  jours  :  'AXeçavopt.)  tm 

fxî-r'  auTr,ç  r|[j.£pa;  àp;avTi  if). 

Ce  passage  de  Porphyre,  je  le  répète,  me  paraît  une  démons- 
tration sans  réplique  de  l'exactitude  du  sens  qu'après  Saint- 
Martin  j'attache  à  la  locution  citée,  puisque  l'on  y  voit  en  pro- 

1.  Ibld. 

5!.  Ibid.,  p.  88. 

3.  Eiiseb.  Pampliil.  Chronicor.  canon,  lih.  H,  Mefliol.  1818,  p.  119.—  Cf.  Saint- 
Martin,  p.  98,  99. 
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piVS  toniK'S  \l('X;Ui(lre  rap'y/.a'^/.)/  rotpà  K)£OTrâTpo((;  t>jv  sqouTÎ'xv,  gOU- 
^^'••ll;ml  (•(uijoinlcinciit  avec  cllo,  u-i-z  coL-vi;  i'p^avtt. 

IJifiii.  pour  coniijh'lrr  ce  qui  ot  irlalif  à  cette  forimile,  je 
(lir.ii  iiicoro  -<iuellc  (sl  einpIoNrc  (l.ms  la  célèbre  inscription 
d'Acltilis  (l'une  façon  tout  à  lait  absolue,  et  sans  y  être  acconi- 
pagiice  (l'aucune  dalc  qui  serait  avec  elle  en  corrélalion.  Klle  }- 
vient  à  la  suite  des  titres  de  Ptoléniéo  Evergète,  aïeul  d'Épiphane, 
titres  dont  elle  forme  en  quelque  sorle  le  complément  ;  et  nous 
la  retrouverons  tout  à  l'Iieurc  appliquée  au  même  souverain 
dans  le  décret  de  Canope  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  dans 
un  instant. 

Mais  avant  de  quitter  rinscri()tion  de  Rosette,  nous  avons  à 
examiner  une  question  importante  dont  la  solution  doit  inlluer 
sur  ce  qui  suivra. 

Je  veux  parler  duiic  lacune  ([ue  [)résente  la  ligne  40  du  texte 
grec,  et  que  notre  illustre  prédécesseur  M.  f.etronnc  a  remplie 
avec  les  mots  [t>,v  toù  os/ii?  £7TTay.cittoî/.aTr,v],  dout  le  sciis  se  trouve 
complété  à  la  ligne  17  par  ceux-ci  :  h  v]  ■Kr^^ily.Zvt  t>,v  ^yiaOïm 
T.^i^Jj.  xoo  TTotTf-o;.  rs'olre  confi'ère  et  ami  >F.  Cli.  Lenornruit  remplis- 
sait au  contraire  la  lacune  citée  en  y  introduisant  le  mot  iaioil 
au  lieu  du  mot  ;j.£/.îîp. 

Les  raisons  pour  et  contre  chacune  des  deux  opinions  sont 
assez  connues  pour  que  je  n'aie  pas  à  les  reproduire  ici.  Qu'il 
me  suffise  donc  de  dire  que,  sur  ce  point  comme  sur  un  autre 
dont  je  dirai  plus  loin  (p.  14  ,  note  T^)  queUpies  mots,  savoir  : 
l'antériorité  relative  des  deux  textes  égyptien  et  grec,  je  suis 
complètement  de  l'avis  de  mon  illustre  ami.  — Leiiormant,  sui- 
vant moi,  a  judicieusemenl  établi  la  distinction  qu'il  fallait  faire 
entre  la  cérémonie  du  couronnement,  t/jv  TT7.v/iYUftv  Trjç -nrapaÀr^l-tos 
xTfi  paciÀsiot;,  céréiuouie  qui  eut  effectivement  lieu  à  Memphis  le 
18  méchir,  et  la  cérémonie  de  la  première  prise  de  possession, 
lacpiclleest  exprimée  par  les  mots  ev  -^  -apîXaêîv  Tr,v  fia^rAîi'/v  TCccpà 
toî;  ra-rpô;  aùiou.  I.euormant  remarque  en  outre  que,  dans  la  pre- 
mière acception,  le  mot  fiacù.EÎa  est  représenté  dans  le  texte  liié- 
roglyphicpie  par  une  colo)me  à  chapiteau  en  forme  de  lotus  ou- 
vert, surmoulé  de  deux  cov/ies  de  taureau,  Texlrétnilé  du  liluus 
('tant  posée  eu  travers  de  la  corne  yauchc,  tandis  qu'au  contraire, 
quand  il  s'agit  de  l'avènement  du  jeune  prince  à  la  couronne 
par  la  volonté  de  son  père,  le  mot  [iaaiXua  est  exprimé  par  l'em- 
blème ordinaire  de  la  rovauté,  la  tige  de  roseau. 
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Je  conclus  en  conséquence  :  et  ainsi,  à  mon  humble  avis,  Lenor- 
mant  a  eu  pleine  raison  de  supposer  que  le  passage  manquant  à  la 
liffnc  46  devait  faire  allusion,  non  au  couronnement  mais  à  l'avé- 
nement. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  plus  spécialement  du 
décret    de   Canope  ' .  Ce   monument  est  daté  de  l'an  9  d'Ever- 
gète,  le  7  du  mois  macédonien  apelléos,  qui  est,  dit  le  texte,  le 
17  de  t}bi  pour  les  Égyptiens.    D'après  le  canon  des  rois,  tel 
qu'il  est  admis  par  GhampoUion-Figeac,  l'an  0  d'Évergète  cor- 
respondrait, ou  du  moins  le  17  tybi  de  cette  année  appartien- 
drait à  l'an  510  de  Nabonassar,  dont  le  l'''  thoth  est  identique 
au  22  octobre  de  l'an  239  avant  J.-C.  ;  et,  par  suite,  le  17  tybi, 
137*=  jour  de  l'année,  serait  identique  au  7  mars  de  l'an  238  -. 
Or,  ce  jour  devant  aussi  être  identique  au  7  apelléos,  il  s'ensuit 
qu'il   eût  dû  y  avoir  nouvelle  lune  dans  les  derniers  jours  de 
février  du  calendrier  julien,  alin  que  le  l"  apelléos  pût  être 
identique  au  1"  mars.  Mais  si  l'on  essaie  devérilier  cette  consé- 
quence, on  ne  réussit  pas   plus   que  dans  la   recherche  précé- 
demment faite  pour  Tan  19G  appliqué  à  la  pierre  de  Rosette  :  car 
on  voit  dans  la  Table  de  Pingre  qu'il  y  eut  éclipse  de  soleil,  et 
par  conséquent  nouvelle  lune,  le  4  avril  238   ( —  237  astron.) 
à  G  heures  du  matin,  et  par  conséquent  aussi  nouvelle  lune  le 
5  nîîu's  dans  la  soirée,  résultat  incompatible  avec  les  condi- 
tions du  problème  tel  qu'il  est  posé.    Pour  trouver  une  nou- 
velle lune    convenablement   placée    par   rapport   au    I'''  mars, 
il  faut  remonter  jusqu'à  l'an  243  avant  notre  ère,   année  dont 
le  commencement  appartient  à  l'an  505  de  Nabonassar. 

Cette  époque  convient  parfaitement  au  problème  :  car  le 
l^'"  thoth  de  l'an  505  de  Nabonassar  tombant  sur  le  23  octobre 
244,  le  17  tybi  coïncide  avec  le  8  mars  243 \  Or  la  nouvelle 

1.  R.  Lcpsius,  Das  bilingue  Dekret  von  Kanopus,  etc.  —  (Krsior  Tlicil.)  — 
nciiiii,  18(JG. 

2.  l"  llioth  510     =     22  octobre  239 
17    tybi =     7  mars  238. 


Différence  : . 

.  130  jours          =    13(;  jours. 

1"  Uioth  505     —     23  octobre  Wi 

17   tybi —     8  mars  243. 

Différence  : . 

.  130   ours         =     130  jours. 

^2  IIEVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

hiiie  piemlonte  niriv;int  le  28  février',  le  2  mars  a  pu  très-bien 
«Hre  pris  pour  premier  jour  d\n\  mois  maeédouieii  ;  et,  eu  ad- 
mettant (pie  ee  mois  est  apelléos,  on  obtient  ainsi  le  8  mars  ou 
17  tvl>i  |)(inr  le  7  apelléos.  —  Voir  le  Tableau  D. 

lue  autre  raison  conlirnie  d'ailleurs  cette  solution  et  lui 
donne  un  caractère  décisif.  C'est  un  passage  du  décret,  passage 
<Ionf  nous  n'avons  pns  encore  parlé,  et  d'après  lequel  le  lever  de 
rétoile  d'isis  eut  lieu,  dit  le  texte,  le  r;  du  mois  pnyni,  ce  qui 
revient  à  dire,  pour  nous,  que  le  20  juillet  julien  était  cette 
année  là  tombé  le  T""  payni.  Or  dans  l'année  509  de  IVnbonassar, 
on  nous  placerait  le  canon  de  Cbampollion-l'igeac,  le  20  juillet 
est  tombé,  non  pas  le  V"  pajni,  mais  le  2,  ce  qui  est  formelle- 
ment contredit  par  le  texte  du  décret.  Les  seules  années  dans 
lesquelles  le  20  juillet  julien  est  tombé  le  1"  payni,  sont  les 
années  de  Nabonassar  qui  ont  commencé  au  23  octobre,  c'est-à- 
dire  les  années  504,  505,  506,  507,  dont  le  l'^tboth  est  identique 
au  23  octobre  des  années  juliennes  respectivement  correspon- 
dantes :  245,  244,  243,  242.  Ainsi,  quand  le  décret  dit  que  le 
lever  de  l'étoile  d'isis  a  eu  lieu  cette  année-là  le  l"  payni,  il  faut 
entendre  que  c'est  le  V  payni  de  l'année  504  de  Nabouassar, 
identique  au  20  juillet  de  l'année  julienne  244  comptée  à  la  ma- 
nière des  chronologistes -.  De  cette  façon,  le  17  tybi  suivant^ 
c'est-à-dire  le  17  tybi  de  l'an  505  de  Nabonassar,  correspond 
au  S  mars  de  l'année  julienne  243,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Du  reste,  il  ne  s'agit  ici,  remarquons-le  bien,  ni  de  la  période 
sotbiaque,  ni  même  d'une  période  quadriennale  quelconque, 
f.e  décret  dit  seulement  que  l'astre  d'isis  s'est  levé  cette  année- 
là  le  1"  payni.  Que  ce  lever  ait  été  plus  ou  moins  béiiaque,  il 
n'en  est  nullement  question  :  il  s'agit  seulement  du  jour  de  la 
première  apparition  d'isis  sur  l'horizon  :  cette  première  ap- 
parition a  eu  lieu  4  années  de  suite  (d'une  façon  ou  d'une 
autre)  le  1*=' pavni;  et  cela  se  rapporte  exclusivement,  comme 
nous  lavons  dit,  aux  4  années  de  jNabonassar  504  à  507,  les- 
quelles correspondent  respectivement  aux  années  juliennes  245 
à  242  avant  notre  ère  :  c'est  donc  dans  ces  4  années  considérées 

1 .  Daprès  Pingre,  il  y  eut  pleine  lune  le  15  janvier  à  4  heures.  Ajoutant  une  lii- 
nai'^on  et  demie,  soit  44  jours  7  heures,  on  tombe  sur  le  28  février  à  1 1  heures. 

2.  l"  tholh  504  de  Nab.  =  23  octobre  245 
lef  payai =  20  juillet  244. 


Différence. . .  270  jours.  =  270  jours. 
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exclusivemcut  à  toute  aulie,  que  nous  devons  chercher  la  solu- 
tion; et  de  ces  4  années,  la  seule  qui  satisfasse  à  la  condition  né- 
cessaire de  donner  une  nouvelle  lune  à  la  veille  du  mois  de  mars, 
est,  comme  uous  l'avons  vu,  l'année  243. 

Quant  à  la  difficulté  que  trouveraient  les  historiens  de  l'E- 
gypte ptolémaïque  à  transporter  ainsi  le  règne  d'Kvergète  5  ans 
plus  haut  qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  elle  devr.i  paraître  hien 
légère  après  tout  ce  qui  précède.  Il  suffit  en  effet  pour  la  lever, 
de  supposer  que  Ptoléméc  l^hiladelphe  aura  fait  pour  son  fils 
Évergète,  ce  que  Ptolémée  Soter  avait  fait  pour  Philadelphe,  et 
que,  plus  tard,  Ptolémée  l'hilopalor  fit  pour  Épipliane,  comme 
nous  l'avons  dit'.  Ku  effet,  vers  la  fin  de  sa  longue  ciirrièrc, 
dont  les  détails  ne  paraissent  pas  bien  conuus,  Philadelphe  dut 
éprouver  des  défaillances  dont  peut-être  il  serait  permis  de  voir 
une  preuve  suffisante  dans  les  monnaies  frappées,  de  son  vivant 
même,  au  nom  et  à  l'effigie  de  sa  femme  Arsinoé. 

Nous  admettrons  donc  que  le  règne  d'É vergeté  commença  du 
vivant  même  de  son  père,  c'est  à-dire  4  ou  5  ans  avant  la  mort 
de  Philadelphe,  arrivée,  croit-on,  en  l'an  501  de  Nabonassar, 
247  avant  J.-C.  Il  est  vrai  que  ce  pourrait  être  par  suite  d'une 
abdication  de  la  part  de  Ptolémée  Philadelphe,  mais  il  parait 
plus  probable  que  ce  fut  par  suite  d'une  association  entre  le 
père  jet  le  fils,  usage  commun  dans  la  famille  des  Ptolémées, 
et  dont  nous  venons  de  citer  des  exemples.  Alors,  cet  acte 
dut  se  passer  en  l'an  497  de  Nabonassar,  251  avant  notre  ère. 
De  cette  manière,  la  9*=  année  de  règne  d'Kvergète,  mentionnée 
dans  le  décret  de  C.inope,  doit  se  compter  à  partir  de  l'année  .31'^ 
du  règne  de  Philadelphe,  et  non  de  l'année  de  sa  mort,  arri\ée 
4  ou  5  ans  après. 

Au, reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  dans  des  circonstiinces 
analogues  de  l'histoire  des  Lagides,  que  Ton  trouve  deux  snp- 
[)Utations  différentes  employées  pour  désigner  une  même  épotjue. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  des  médailles  de  la  T  année  du 
règne  de  Philadelphe  portent  le  nombre  41  qui  se  raj)poi'U'' à 
l'avènement  de  Soter'.  C'est  encore  ainsi  que,  suivant  le  témoi- 
gnage de  mon  savant  confrère  M.  Urunet  de  Presle  (page  39  du 
volume  des  papyrus),  deux  réclamations  distinctes  émanées  des 
prêtresses    de    Cléopàtre  sont    rapportées,   l'une  à  l'an  18  de 

1.  chainpoUiou-l'igeac,  Annales  des  La'jides,  t.  H,  i).  3*2 . 
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IMiiN.tiKloi ',  l'autre  à  l'an  7,  quoique  les  deux  pclilions  soient 
relalivcs  à  la  luènie  affaire.  Cela  tient  à  ce  que  dans  l'une  des 
(l(ii\  pièces,  écrite  sous  le  gouvernement  d'Evcrgète  [II]  (je  cite 
M.  J)iuml(le  Presle),  «  on  désiiïnait  l'année  d'après  lui  seul  et 
.SUIS  tenir  compte  de  son  frère  »  ;  tandis  que,  plus  tard,  «  Phi- 
"  lométor  étant  remonté  sur  le  trône,  on  lui  a  compté  les  années 
■  antérieures,  comme  s'il  n'avait  pas  cessé  de  régner  ». 

II  me  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  les  documents  employés  : 
une  remarque  pourtant  me  semble  assez  importante,  c'est  que 
dans  le  décret  de  Canope,  la  date  du  jour  de  la  naissance  du  roi 
et  celle  du  jour  de  sa  prise  de  possession  sont  exprimées  unique- 
ment en  fonction  du  calendrier  macédonien,  taudis  que  dans  le 
décret  de  Mempliis  (pierre  de  Rosette),  les  dates  analogues,  bien 
que  paraissant  intrinsèquement  corrélatives  au  calendrier  ma- 
cédonien ,  sont  toutefois  exprimées  suivant  la  nomenclature 
ég^ptienne.  H  y  a  plus,  c'est  que  l'expression  macédonienne 
apellcos  du  décret  de  Canope  y  est  traduite  phonétiquement  dans 
le  texte  liiéroglvpbique,  tandis  que  rien  de  semblable  n'apparait 
dans  le  second  monument';  cela  prouve  que  dans  l'intervalle 

I.  ici  avant  J.-C. 

?..  Ixlroiiiic  concluait  de  diverses  circonstances  que  le  texte  grec  était  la  rédaction 
primitive,  et  que  l'égyptien  n'en  était  «lue  la  traduction,  tandis  que,  suivant  Ch.  Lc- 
nonnant,  le  grec  n'était  qu'une  version  du  texte  égyptien. 

Ici  encore  (voir  plus  haut,  p.  10)  je  ne  puis  nie  défendre  de  pencher  vers  l'avis  du 
second  de  ces  deux  illustres  savants. 

Kn  elîef,  comment  un  décret  rendu  par  les  prêtres  égyptiens  aurait-il  pu  ne  pas 
élrc  égyptien  avant  tout?  Ensuite,  il  n'est  pas  jusqu'aux  raisons  données  par  Le- 
tronnc  (p.  318,  note  98)  à  l'appui  de  son  opinion,  qui  ne  nie  paraissent  justement 
témoigner  contre  elle  :  «  Jamais,  dit-il,  un  Grec  n'a  pu  écrire,  par  exemple,  TPIA- 
«  N\A\  ni  IZPON  ».  Mais  cependant,  si  le  texte  original  était  véritablement  grec, 
commciil  n'aurait-on  pas  commencé  par  le  faire  transcrire  en  grec  par  la  main  d'un 
Grec  .sachant  sa  langue?  (Cp.  Brugsch,  Matériaux,  etc.,  p.  65.) 

Il  est  l)ien  éxi'leiit  d'ailleurs  que  si,  comme  le  dit  M.  Brunet  de  Presle  (loc.  laud., 
p.  i?,  note  2),  «  dans  les  actes  émanés  des  Ptolémées  et  qui  portent  une  double 
"  date,  c'est  la  date  macédonienne  qui  est  énoncée  la  première  »,  ce  n'est  nullement 
nue.  raison  pour  qu'il  en  soit  de  même  dans  les  actes  émanés  du  sacerdoce  égyptien  ; 
on  pourrait  même  soutenir  que,  dans  ce  second  cas.  c'est  le  contraire  qui  doit  avoir  lieu. 

Peut-rtre  y  aurait-il  aussi  quelque  induction  à  tirer,  relativement  au  décret  de 
canope,  de  la  circonstance  singulière  que  présente  par  deux  fois  (1.  3  et  1.  58)  le 
texte  grec,  dans  la  transcription  de  la  date  du  17  tybi,  date  qui  évidemment  a  été 
tracée  après  coup  dans  un  espace  réservé  et  beaucoup  plus  que  suffisant  pour  la 
contenir.  On  ne  peut  voir  en  cet  endroit  ni  rature  ni  lacune,  puisque  rien  ne 
saurait  être  intercalé  parmi  les  éléments  d'un  quantième  de  mois  tel  que  ÉTtTa/.a-.- 
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de  44  ans  (jui  sépare  1rs  deux  décrets,  le  gouvernement  élait  de- 
venu pins  égyptien.  Mais  quant  an  but  prineipal  du  premier 
décret,  qui  était  de  faire  remplacer  l'usage  de  l'aiinée  viiguc  par 
celui  de  raniue  fixe,  il  ne  parait  ()as  admissible  qu'on  \  ait 
donné  suite  immédiatement  :  car  (cela  est  démontré  par  les  do- 
cuments historiques  disculés  dans  un  précédent  Mémoire  ')  c'est 
à  partir  seulement  de  l'époque  d'Auguste,  que  l'année  officielle 
du  gouven^eraent  égyptien  est  devenue  iîxe,  de  vague  qu'elle 
avait  été  jusque-là. 

II 


Maintenant,  pour  pouvoir  tirer  de  l'étude  précédente  les  con- 
séquences qu'(!lle  comporte  sous  le  rapport  calendairc  qui  est 
notre  principal  objet,  résumons  dans  un  tableau  les  dates  qui 
ont  servi  de  base  à  nos  calculs,  et  comparons  la  position  relative 
des  mois  ptoléinaïqucs  avec  celle  des  mois  juliens. 


DATES  FONDAMENTALES. 


(D) 
(C) 
(B) 
(A) 


ANNÉES 

DE  N\BON\SS.U! 


60Ô 

584 
593 


17  l\bi. 

18  inécliir. 
27  inésori. 
25  tliotli. 


DATES 
ptoli':maïoiies. 


7  ajicllt'os  an  IX  (rÉvcrgète. 
4  xaiidiios  an  IX  d'Ëpipliane. 
4  |irritios    an  XVUI  de  Pliiloniétor. 
4  xandicos  an  XXVI  » 


DATES 

JULIENNES. 


8  mars  243. 

28  mars  199, 

24  septembre  1G4. 

25  octobre        IjO. 


RÉDUCTIONS  AU  l'UEMlEU  DU  MOIS. 


(U) 

(B) 
(A) 


Naco.n. 


Il  tybi. 
15  mcdiir. 
24-mésori. 
22  tliotli. 


ProLÉM. 


r^  apelléos. 
1'''^  xandicos. 
l'^r  péritios. 
1""  xandicos. 


Jci,, 


2  mars         2'i3. 
25  mars         199. 

21  .septcmb.  164, 

22  octoin-e     1,")G, 


NÉOMÉME 

précédente. 

28 

février. 

23 

mars. 

19 

septembre. 

20 

oclobrc. 

l'^^'-  (lios 

prôci'ck'nt 

ou 

coiniiK'nccnii'iil 

(11'  l':iiiiui' 

couiniilc. 


1"  février  P.i.i. 
28  oclol).  200 
2'»  juin  K'i'i 
27  mai       15(5 


1.  Recherches  sur  l'année  égyptienne,  etc.    {Revue  de  l'Orient,  de  r Algérie  et 
des  Colonies,  18C5.) 
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])o  ci'ltt'  comparaison  il  résulte  : 

!•  Que  le  mois  xandicos,  qui  comoieuce  au  *i2  octobre  sous 
Philométor  (au  lo6  avant  J.-C,  593  de  Nabonassar),  commence 
au  -i.")  mars  sous  Kpipliane  (en  l'an  199  avant  J.-C,  549  de  Na- 
bonassar), c'est-à-dire  dans  la  saison  de  l'année  presque  diamé- 
tralement opposée  (à  plus  de  5  mois  de  distance). 

2"  Que  les  mois  apelléos  et  xandicos,  entre  lesquels  sont 
placés,  dans  le  calendrier  macédonien,  .3  mois  entiers,  audynéos, 
péritios,  d^slros,  se  trouveront  non- seulement  consécutifs, 
mais  même  en  partie  confondus  si  on  les  prend  dans  notre  Tableau 
(voir  ci-dessus,  p.  5,  note  4),  puisque  le  premier,  apelléos,  com- 
mence au  2  mars  sous  Évergète  (en  l'an  243  avant  notre  ère, 
505  de  INabonassar)  tandis  que  le  second,  xandicos,  comme  on 
la  dijà  vu,  commence  au  25  mars  sous  Épiphane  (199,  549, 
différence  44  ans). 

3"  lùilin,  que  les  mois  apelléos  et  péritios,  qui  ne  sont  séparés 
dans  le  calendrier  macédonien  que  par  le  seul  mois  audynéos, 
se  trouveront  situés  à  plus  de  6  mois  de  distance  si  on  les  prend, 
le  premier  sous  Evergète  où  il  commence  au  2  mars,  comme  on 
vient  de  le  voir,  le  second  sous  Philométor  où  il  commence  au 
21  septembre. 

.4u  reste,  ces  observations  peuvent  se  résumer  sous  cette  forme 
plus  simple  : 

1"  Sous  Evergète,  243  ans  avant  notre  ère,  le  l^""  dios,  com- 
mencement de  l'année ,  comme  nous  l'admettons ,  coïncidait 
avec  le  29  janvier; 

2"  Sous  Epiphane,  —  200  de  notre  ère,  le  1"  dios  coïnci- 
dait avec  le   28  octobre; 

Enfin  3°  sous  Philométor,  40  ans  plus  tard,  le  F""  dios  che- 
vauchait sur  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

.Maintenant,  comment  expliquer  ces  faits  si  contraires  à  nos 
liahiludes  scientifiques?  c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire. 
Or,  nous  avons  admis  qu'en  principe  le  calendrier  des  Ptolémées 
était  lunaire  connne  celui  des  Macédoniens  dont  il  dérive  ;  nous 
avons,  de  plus,  démontré  (aulantqu'une  démonstration  est  possi- 
ble ici;,  pir  la  comparaison  des  datesde  Philométor,  d'Épiphanc 
et  dEvergète,  que  ce  calendrier  n'est  pas  seulement  lunaire,  mais 
qu'il  estluni-solaire;  il  s'en  faut  cependant  que  cela  suffise  pour 
rendre  raison  des  faits  que  nous  venons  de  constater.  Eu  effet, 
tout  calendrier  luni-solaire  doit  satisfaire  à  cette  condition,  que 
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quand  la  lin  d'une  série  de  12  mois  lunaires  devance  de  plus 
d'un  mois  (même  moins)  le  commencement  ou  tout  autre  point 
détermine  de  l'année  solaire,  on  comble  la  lacune  par  l'interca- 
lation  d'un  IS*"  mois  lunaire,  de  telle  sorte  que  chaque  mois 
lunaire  (ou  du  moins  le  premier  de  la  série)  chevauche  et  oscille 
constamment  sur  le  point  de  jonction  de  deux  mois  solaires  con- 
sécutifs, sans  jamais  les  dépasser,  c'est-à-dire  sans  jamais  sortir 
de  l'intervalle  compris,  soit  entre  le  commencement  du  premier 
et  la  fin  du  second,  soit  même  entre  le  milieu  du  premier  et  le 
milieu  du  second. 

Dès-lors  il  est  impossible,  on  le  comprend,  qu'un  mois  lunaire 
quelconque  puisse  jamais  s'écarter  de  plus  de  trente  jours  de  sa 
position  primitive  et  en  quelque  sorte  normale  dans  l'année 
solaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  loin  d'être  insurmontable,  la  difficulté  qui 
se  présente  admet  une  solution  fort  simple;  on  peut  même 
dire  que  cette  solution  estforcée  :  impossible,  en  effet,  d'échapper 
à  cette  conséquence,  que  les  années  ptolémaïques  ne  formaient 
pas  une  suite  continue,  mais  que  chaque  souverain  pouvait  se 
constituer  une  ère  propre  et  personnelle,  en  faisant  commencer 
l'année  civile  avec  une  lunaison  quelconque.  Quant  à  la  règle 
d'après  laquelle  s'opérait  ce  changement  du  point  initial  de  l'an- 
née civile,  à  défaut  d'une  certitude  absolue,  il  est  permis  dès  au- 
jourd'hui^ de  poser  comme  un  principe  éminemment  probable, 
que  le  mois  lunaire  pendant  lequel  avait  lieu  Vavênemenl  du 
nouveau  roi,  en  fixant  son  èponyniie^  prenait  dès  lors  le  nom  de 
BIOS,  en  même  temps  qu  il  devenait  la  lête  d'une  nouvelle  série  de 
mois  ainsi  que  Voriqine  d\me  ère  personnelle  au  nouveau  souve- 
rain, quel  que  fût  d'ailleurs  le  nom  du  mois  précédent  ' . 

Or,  voici  les  faits  sur  lesquels  je  crois  pouvoir  établir  le  prin- 
cipe que  je  viens  d'énoncer. 

1°  On  voit  à  la  ligne  5  du  texte  grec  du  décret  deCanope,  que 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  Evergète  se  célébrait  le  5  de 
dios  ;  et  la  ligne  6  du  même  décret  ajoute  que  le  25  du  même 
mois  on  célébrait  le  jour  où  il  avait  reçu  la  couronne  de  son 
père. 

Ici,  comme  on  le  voit,  l'énoncé  est  explicite;  c'est  dans  la 
langue  du  souverain  qu'il  est  formulé  ;  mais  il  y  a  doute  sur  celui 

1.  Cf.  Brunet  de  Preslc,  loc.  laud.,  p.  i:>,  noie  2. 

xvn.  2 
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des  deux  événements  qui  doit  être  considéré  comme  la  cause  de 
l'imposition  du  nom  de  dios  au  mois  qui  les  contient  tous  deux. 
2»  Pour  le  décret  de  Memphis  (pierre  de  Rosette),  les  faits  ne 
sont  pas  aussi  clairs.  Dans  celui-ci,  le  jour  natal  du  roi  et  celui 
de  son  avènement  sont  énoncés  en  égyptien;  le  jour  de  la  nais- 
sance du  roi  est  fixé  au  30  mésori,  et  quant  au  jour  où  il  entra 
en  possession  de  la  royauté  de  son  père,  il  y  n,  comme  on  le  sait, 
une  lacune  que  notre  illustre  prédécesseur  Letronne  remplissait 
par  la  date  égyptienne  du  17  méchir,  tandis  que  notre  confrère 
et   ami  Ch.  Lenormant  y  introduit  le  mot  ,{-:(wm   au  lieu  du 

mot  [jf-s/Eip- 

Voilà  donc  trois  dates  entre  lesquelles  il  faut  choisir.  Or,  sans 
entrer  dans  les  détails  d'un  calcul  inutile  pour  prouver  que  ni  le 
30  mésori  ni  le  17  méchir  ne  sauraient  faire  partie  du  mois  dios 
aux  époques  convenables  pour  satisfaire  ainsi  aux  conditions  de 
notre  problème,  je  me  bornerai  à  démontrer  que  le  18  méchir 
étant  identique  par  hypothèse  au  4  xandicos^,  et  par  conséquent 
le  15  méchir  au  1*^'  xandicos,  en  l'an  199  avant  notre  ère,  9'  an- 
née d'Épiphane,  il  s'ensuit  qu'en  admettant  un  mode  d'interca- 
lation  convenable,  le  17  phaophi  de  l'an 541  de  Psabonassar,  iden- 
tique au  29  novembre  de  l'année  208  avant  notre  ère,  première 
éponyme  d'Épiphane  recevant  la  couronne  des  mains  de  son 
père  ^  qui  Vassocie  au  trône  (pour  me  servir  de  la  formule  con- 
sacrée), il  s'ensuit,  dis-je ,  que  ce  17  phaophi  appartiendra  au 
mois  dios. 

En  effet,  il  est  facile  de  voir  d'abord  que  le  l*^^  tboth  de  l'an 
541  de  JNabonassar  étant  identique  au  14  octobre  de  l'an  208 
avant  notre  ère,  le  17  pliaophi,  47«  jour  de  l'année  égyptienne, 
est  identique,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  au  29  novembre  de  la 
même  année  ^  G*  jour  de  la  lune  qui  était  nouvelle  le  24  du 
même  mois  *  ou  le  12  phaophi  (voir  le  Tableau  E).  Or,  du  24  no- 

1.  c'est  sans  raison  valable  qu'on  a  pris  la]  veille  du  jour  de",  l'assemblée  des 
prêtres  pour  remplir  la  lacune  mentionnée  plus  haut  (voir  Lenornianf,  loco 
laudalo). 

2.  Saint- Martin,  |>.  117. 

3.  1"  llioth  541  =  14  octobre  208, 
17  phaophi     =  29  novembre. 

Différence...  4G  jours.  46  jours. 

4.  pingre  :  Éclipses  de  soleil  le  12  août  208  et  le  5  février  20"  ;  époque  moyenne  , 
a  novembre-,  ajoutant  14  jours,  on  a  le  24  novembre.  — (Voir  le  Tableau  F.) 
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vembre  208  au  23  mars  199,  ou  du  12  phaophi  de  l'an  541  de 
Nabonassar  au  13  méchir  de  l'an  549,  il  y  a,  suivant  la  suppu- 
tation égyptienne  (plus  simple  que  la  julienne  pour  la  circons- 
lauce  actuelle),  8  années  vagues  (de  3G5  jours),  4  mois  (de  30 
jours),  et  1  jour  en  plus,  laps  de  temps  qui  se  résout  en  3041 
jours  '  formant  à  leur  tour   103  lunaisons  moyennes  (soit  ap- 
proximativement 54  lunaisons  de  30  jours  et  49  de  29  jours). 
Maintenant  ces  103  lunaisons,  outre  8  années  purement  lunaires 
de  12  mois,  contiennent  7  mois  en  plus.  Sur  ces  7  mois,  admet- 
tons 2  intercalations  -  qui  tomberont  nécessairement  sur  les  an- 
nées 3  et  6  d'Épiphane,  et  il  restera,  outre  les  8  années  luni- 
solaires,  5  mois  ou  lunaisons  à  décompter  préalablement  en  re- 
montant à  partir  du  1^''  xandicos  de  l'année  199,  ce  qui  nous 
conduit  linaleinentà  un  F"*  dios,  identique  d'une  part  au  2G  no- 
vembre 208,  surlendemain  de  la  néoménie  du  24,  et  d'autre  part 
au  1 4  phaophi,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 

Nabonassar.  Années  juliennes. 

541.  14  phaophi  =    208.  26  novembre  =  1'=''  dios    an  1   d'Épiphane. 

207.  lô        »          =  an  II. 

:f  206.    4        "          =  an  III. 

205.  22        )'          =  an  IV. 

204.  12        »          =  an  V. 

'  *203.     !«'•     »           =  an  VI. 

202.  19        1)           =  an  VII. 

*"             201.     7        "           =  an  VIII. 

200.  28  octobre     —  l*^^'"  dios    an  IX. 

»      27  novembre  =  l*"'  apelléos    >• 

»      26  décembre  =  1^''  audynéos  >- 

199.  25  janvier       —  1<=''  péritios     » 

»      23  février       =  1«''  dystros     » 

»      25  mars          =  1'='^  xandicos  >■ 

549.  18  méchir    =     199.  28  mars          =  4    xandicos  » 

(Couronnement  d'Épiphane.) 


24  novembre  208  =  12  phaophi  641. 
23  mars  199  =  13  méchir    549. 


Différence. . .  3041  jours  =  8  ans  vagues  et  121  jours. 
2.  Il  n'en  saurait  être  autrement  sans  que  le  nombre  des  intercalations  dépasse  2, 
ou  sans  que  le  nombre  des  années  comprises  entre  deux  intercalations  successives 
soit  hii-inêmc  plus  grand  que  2.   (V.  ci-dessus  p.  5.) 

*  Années  embolismiques. 

2. 
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Ainsi,  en  définitive,  le  1 7  phaoplii  étant  identique  au  4  du 
mois  dios,  notre  proposition  se  trouve  démontrée. 

Ici  se  présente  nécessairement  la  question  de  savoir  comment, 
en  concurrence  avec  les  années  du  règne  d'Épiphaue^  se  comp- 
taient celles  du  règne  de  son  père.  Or  la  question  se  trouvera 
toute  résolue  si  l'on  consent  à  admettre  une  hypothèse  bien  na- 
turelle, savoir:  que  Philopalor,  en  associant  sou  fils  au  trône, 
aura  choisi,  pour  effectuer  cet  acte  important,  le  jour  de  sa 
propre  éponymie,  c'est-à-dire  un  1^"^  dios,  celui  de  la  15''  année 
de  son  règne  qui  avait  dû  commencer  en  222  d'après  les  canons, 
de  manière  à  faire  de  ce  1^"^  dios  celui  de  la  première  année  du 
règne  de  son  fils.  Voyons  ce  qui  résultera  de  celte  hypothèse. 

Eh  bien  !  puisque  nous  \oyons,  dans  les  9  années  qui  vien- 
nent d'être  énumérées,  le  F'"  dios  se  tenir  constamment  entre  les 
limites  extrêmes  du  28  octobre  et  du  26  novembre,  nous  pou- 
vons regarder  comme  éminemment  probable  que  la  néoménie  de 
de  l'année  222  comprise  entre  ces  deux  dates,  déterminera  le 
l'^'"  dios  de  la  première  année  de  Philopator,  c'est-à-dire  l'origine 
de  l'ère  de  Philopator,  et  par  suite  d'Épiphane.  Or,  les  Tables 
(le  Pingre  indiquant  une  éclipse  de  lune  pour  le  14  novembre  à 
3  heures  du  soir,  retranchons  14  jours  et  18  heures,  moitié 
d'une  lunaison  moyenne,  nous  arrivons  ainsi  au  30  octobre  à 
Î3  heures  du  soir  (voir  le  Tableau  F}.  Ajoutons  2  jours  (voir  ci- 
dessus  p.  4),  et  nous  aurons  le  F'"  novembre  pour  époque  pro- 
bable du  l^"^  dios. 

Or,  le  2  novembre  est  justement  l'époque  indiquée  à  cet 
effet  par  Saint- Martin  dans  sa  Table  chronologique  des  Lagides 
(page  116  des  Nouvelles  recherches,  etc.).  Oji  ne  devait  certes 
pas  s'attendre  à  une  coïncidence  plus  parfaite,  et  plus  propre 
en  même  temps  à  confirmer  notre  théorie. 

INous  pouvons ,  en  conséquence ,  résumer  l'ensemble  des  rè- 
gnes de  Philopator  et  d'Épiphane  dans  le  tableau  suivant  i  que 
nous  prolongeons  jusqu'au  règne  de  Philométor. 

1.  Notons  en  passant  que  les  eneiirs  commises  sur  les  valeurs  exactes  des  lunai- 
sons, et  dont  ciiacune  atteint  près  de  3/4  d'heure  (4i'  2")  (voir  ci  dessus,  p.  6, 
note  1)  pcuviMit,  en  s'accumulant,  aller  jusqu'à  altérer  d'un  jour  quelques  dates  par- 
tielles, mais  toutefois  sans  influer  sur  le  résultat  final. 
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Nabon.  Ô27.  15  tliotli  =  222.   1"  novembre  =  l"diosan  !•■•  de  Philopalor. 

538.   30  mésori        —  210.  9  octobre  -.naissance  d'Ëpipbane. 
541.    14  pbaoplii      —208.  26  novembre  =   1«>"  dios  an  XV  de  Pbilopator. 

(f"  année  éponyme  d'Épipbane  avec  son  père). 
.544.  Il  pbaoïiln      =  205.  22  novembre  —  1"  dios  an  TV  d'Épipbane. 

(l'c  année  éponynic  d'i^lpiphane  seul). 
549.   18  mécbir        —  199.  28  mars  =  4  xandicos  an  IX  d'Épipbane  : 

(Couronnement  d'Épipliane.) 
507.     2  pliaopbi       =  182.  8  novembre  =  l^''  dios  an  XXVII  d'Épipliane. 
8  décembre  =  1'''  apclléos. 
181.  (5  janvier      =  1"  audynéos. 
5  février      =  f""  péritios. 
5  mars        =  1"  dystros. 
4  avril         =  1'^''  xandicos. 
3  rnai  :=  1<"'  artémisios. 

567.  28  pbarmouti  =  181.   l"juin        =30  artémisios  an  XXVII. 
Find'Épiphancaprès  un  règne  de  26  ans  7  mois: 
Total  des  deux  règnes  40  ans  7  mois. 
567.  29  pharmouti  =181.  2    juin         =  l^v  dios  de  Pbilomélor, 
(Voir  ci-après  p.  26.) 

Ce  résultat,  non  moins  important  que  curieux,  nous  auto- 
rise à  admettre  que  quand  un  souverain  associait  préventivement 
au  trône  son  héritier  présomptif,  la  suite  des  mois  calcndaires, 
c'est-à-dire  la  série  nominale  des  lunaisons,  se  poursuivait  sans 
discontinuité,  de  manière  cependant  que  chacun  des  deux  rois 
faisait  commencer  son  ère  personnelle  à  un  l*^"^  dios,  comme  oii 
vient  de  le  voir  :  c'est  ainsi  que  le  l^'"*  dios  ou  le  premier  jour  de 
l'an  15  de  Philopator  devenait  celui  de  l'an  Id'Épiphane,  le  pre- 
mier de  ces  deux  rois  comptant  16,  17,  quand  le  deuxième 
comptait  2,  3.  (Cette  double  supputation  s'arrête  nécessairement 
à  l'an  17  de  Philopator,  puisque  c'est  dans  le  courant  de  cette 
année  qu'il  mourut  ' .) 

Le  même  résultat,  rapproché  des  faits  déjà  constatés,  nous 
conduit  naturellement  à  partager  en  trois  groupes  ayant  chacun 
leur  ère  propre,  la  série  des  Ptolémées  composant  ce  queCham- 
pollion-Figeac  appelle  la  première  branche  des  Lagides.  Ainsi  le 
premier  groupe  comprendrait  Soter,  Philadelphe,  Évergète;  le 
deuxième  groupe  se  composerait  de  Philopator  et  d'Épiphanc  ; 
eiifni,  le  troisième  commencerait  à  Philométor. 

Pour  Philopator  et  Épiphane,  formant  le  deuxième  groupe, 

1.  c'est  à  une  semblable"  cause  cpie  se  rattnclie  le  fait  déjà  cité,  de  médailles  de 
la  2e  année  du  règne  de  Pbiladelpbe,  qui  se  rapparient  iioloirement  à  l'an  41  <le  Plc- 
lémé*  Soter. 
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nous  venons  drtJiMir  d'une  manière  plausible,  à  ce  qu'il  nous 
peinblo,  que  leur  ('iv  commençait  au  1"  novembre  de  l'an  222 
avant  notre  ère,  jour  identique  au  1 5  tholh  de  l'an  527  de  Na- 
bonas>ar  :  d'où  résulte,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'identité  du 
4  xaiidicos  de  l'an  9  d'Kpipliane  avec  le  18  mécliir  de  l'an  549 
de  >abonassar,  jour  d'ailleurs  identique  avec  le  28  mars  de 
l'an  11J9  avant  l'ère  cbrétienne. 

Quaut  au  premier  groupe  comprenant  Soter,  Pliiladelpbe, 
Kvergèle,  nous  savons,  pour  ce  dernier  roi,  que  le  7  apelléos  de 
la  9e  année  de  son  règne  était  identique  au  17  tjbi  de  l'an  505 
de  Nabonassar,  et  au  8  mars  de  l'an  243  avant  J.-C.  ;  il  s'en- 
suit que  le  1'"''  dios  de  ce  même  an  9  tombe  sur  le  12  cboïak 
de  l'au  505  et  sur  le  1"  février  243'. 

Par  suite,  en  remontant  d'année  en  année  et  tenant  compte 
des  intercalations,  on  peut  établir  de  la  manière  suivante  le 
tableau  des  9  premières  années  de  règne  d'Évergète.  (Voir  le  Ta- 
bleau G.) 


Nabonassar 

497.    8  clioïak  =   +251.  30  janvier  = 

j.r 

dios  au  I  (lÉvergete. 

250.   18  février 

an  11. 

♦  249.     8       » 

an  III. 

248.  25      » 

an  IV. 

247.   15       » 

an  V. 

*246.     4       » 

an  VI. 

245.   23       >. 

an  VII. 

244.    11       .. 

an  vm. 

((•■•paini^      244.  20  juillet  :  lever é 

pitolc  de  l'astre  d'Isis 

505.  12  choïak  =  *243.     l*' février  = 

1" 

dios  an  IX. 

11  tybi      =                2     mars   = 

1er 

apelléos. 

17     ..         =                  8       »        = 

7 

M 

(Décret  de  Canope.) 

Cela  posé,  nous  avons  admis  que  Philadelplie  avait  associé  Éver- 
gète  h.  la  royauté,  comme  jadis  Soter  l'avait  fait  pour  lui,  et  que 
cet  événement  avait  eu  lieu  5  ans  avant  la  fin  du  règne  de  Phila- 
delplie arrivée  vers  la  lin  de  247  ou  le  commencement  de  246. 
Le  4  février  246,  V'  dios  de  l'an  V^  d'Évergète  régnant  seul,  ou 
de  l'an  6  d'Évergète  associé  à  son  père  Philadelphe,  marquerait 
donc  la  lin  des  38  années  de  règne  que  l'on  attribue  à  ce  dernier, 

1.  243.  1"  février  =  505.   12  choïak. 

8      mars     =  i"  t\l)i. 


différence  :    3  j  jours.  35  jours. 
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en  y  comprenfint  ses  2  premières  années  pendant  lesquelles  il 
fut  associé  au  trône  par  Ptolémée  Soter.  Mais  38  ans  formant 
juste  2  périodes  métoniennes,  ce  sera  donc  du  4  février  de  Tan 
284  avant  notre  ère,  que  devra  partir  le  commencement  ou 
!•'  dios  de  l'an  1"  de  Philadelpbc.  Enfin,  Soter  avant  été  gou- 
verneur de  l'Egypte  pendant  17  ans  et  ensuite  roi  pendant  21 
ans  avant  d'associer  son  fils  au  trône,  et  ce  nombre  d'années  for- 
mant derechef  une  somme  de  38  ans,  il  s'ensuit  que  le  4  février 
322  pourra  être  également  pris  pour  origine  de  l'autorité  de 
Ptolémée  Soter  ' .  D'où  résultera,  pour  base  de  la  chronologie  du 
premier  groupe,  le  tableau  suivant  : 


Nabonassar. 
♦  42G.25  athyr    =322.     4  février 

443.21  choiak  =  305.  26       » 
;^4G4.  .5       »        =284.     4 

466.13       »         =  582.  12       » 


38 


38 


Jf497.   8 


¥502 
*505 
¥524 
525 
¥526 


14 
5.12 


;=  251.  30  janvier 

(Commencement  de 
=  246.     4  février. 
=  243.      1"     >' 


527 


16       )-        =  224. 
5  tybi       =  223. 
24  choiak  =  222. 
24  tybi 
23  méchir 
22  phaménoth 
22  pharmouti 
22  paschon 
21  paVni 
21  épiphi 
20  mésori 
14  thoth 


31  janvier. 
1^  février 

8      » 
10  mars 

8  avril 

8  mai 

6  juin 

6  juillet 

4  août 

3  septemb 

2  octobre 
31       '- 


Nombre  d'année». 
:  1"  dios:Ptol.  Soter  gouverneur  17  ans 

{"  dios.  Ptol.  Soter  règne  2l  » 

1"  dios.  Soter  associe  Philad.        2  » 

l^r  dios.  Soter  abdique.  —  Phil- 

adelplie  seul.  31  »    1 

!"•  dios.  Philad.  et  Évergète.        5  »   '' 
l'éponymie  d'Évergète.) 

1er  dios  an  VI.  Évergète  seul  :  29  ans  et  9  m. 

1er  dios  an  IX. 

1er  dios  an  XXVIII. 

1er  dios  an  XXIX. 

1er  dios  an  XXX. 

1er  apelléos        » 

1er  audynéos      » 

ler  péritios        ■> 

1er  dystros        » 

1er  xandicos      » 

1er  artémisios    » 

ler   désiOS  )' 

1er  panémos      » 
30       »     an  XXX. 


Fin  du  règne  d'Évergète  :  29  ans  9  mois. 
527.  15  thoth  =  222.  l*'' novembre  =  1er  dios  de  Philopator. 
(Voir  ci-dessus,  p.  21.) 

Bien  que  je  ne  puisse  présenter  les  chiffres  de  ce  tableau  qu'à 
titre  de  déduction  plus  ou  moins  conjecturale  en  ce  qui  touche 
Soter  et  Philadelphe,  et  notamment  le  premier,  je  crois  cependant 


Pingré  :  éclipse  de  soleil  le  2  avril  322;  ôfez  59  jours,  reste  le  2  février  322. 
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trouver  à  l'ensemble  que  forme  ce  premier  groupe  des  Lagides, 
une  base  chronologique  suffisamment  solide  dans  les  remarques 
suivantes  : 

1°  Alexandre  étant  mort,  suivant  Saint-Martin,  le  22  juin  324 
avant  J.-C.  ,  et  Ptolémée  Soter  ne  s'étant,  d'après  Porphyre, 
rendu  en  Egypte  que  plus  d'un  an  après  pour  en  prendre  le 
gouvernement,  le  laps  de  19  mois  et  quelques  jours  écoulés  de- 
puis cette  époque,  jusqu'au  4  février  322  où  nous  plaçons  le 
commencement  de  l'autorité  de  ce  chef  de  la  dynastie  des  La- 
gides, ne  saurait  paraître  trop  considérable. 

2°  En  fixant  l'époque  où  Soter  prit  le  titre  de  roi  au  26  fé- 
vrier 305,  nous  la  faisons  tomber,  d'accord  avec  Diodore  de  Si- 
cile, précisément  sous  l'archontat  de  Corœbus,  c'est-à-dire  dans 
la  3'=  année  de  la  118^  olympiade  (3  juillet  306,  21  juillet 
305)  • . 

3°  Enfin,  de  ces  dates  combinées  avec  celles  des  règnes  sui- 
vants (qui  ne  sont  point  sujettes  à  contestation  comme  les  pré- 
cédentes), il  résulte  bien,  conformément  au  texte  de  Porphyre, 
que  Ptolémée  Soter  fut  maître  de  l'Egypte,  d'abord  pendant 
17  ans  comme  gouverneur,  et  ensuite  pendant  21  ans  comme 
roi,  ce  qui  fait  38  ans,  non  compris  ses  2  années  d'association 
avec  son  fils  Ptolémée  Philadelphe. 

Philadeiphe  ayant  également  régné  38  ans,  d'après  Eusèbe,  le 
Syncelle,  etc.,  pourvu  que  l'on  comprenne  dans  cette  durée,  d'a- 
bord les  deux  années  de  son  association  avec  son  père,  puis  5  années 
d'association  avec  Évergète  son  fils,  il  s'ensuit  que  la  durée  du 
premier  groupe  se  termine  avec  le  9*^  mois  de  la  30''  année  d'K- 
vergète ,  qui  doit  avoir  ainsi  régné  29  ans  et  9  mois  y  com- 
pris les  5  années  d'association  avec  Philadelphe  ^  ;  et  de  là  résulte 


1.  Cp.  Champollioii-Figeac,  Ann.  des  Lagides,  t.  I,  p.  245;  et  Saint-Martin, 
p.  92. 

9..  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  le  mode  de  fixation  des  années  interca- 
laires, suivant  lequel  est  calculé  le  tableau  précédent,  est  exactement  conforme  à 
celui  que  toutes  les  vraisemblances  assignent  à  la  métbode  adoptée  lors  de  l'établis- 
sement du  cycle  de  Méton,  c'est-à-dire  que  la  première  année  de  la  première  pé- 
riode métonienne  commençant  en  432,  et  les  périodes  suivantes  commençant  res- 
pectivement en  413,  394,  375,  356,  337,  318,  299,  280,  261,  242,  223,  les  années 
intercalaires  y  occupent  les  ranj^s  marqués  parles  chiffres  2,  5,  8,  11,  13,  IC, 
19.  Ainsi,  par  exemple,  pour  la  dixième  période,  qui  commence  en  261,  on  a  les  an- 
nées intercalai rc  260,  257,  254,  251,  249,  246,  243.   Toutes  celles  que  nous  avons 
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pour  la  durée  totale  des  règnes  du  premier  groupe,  une  somme 
de  100  ans  et  9  mois. 

Après  avoir  ainsi  bien  établi  la  chronologie  du  premier 
groupe,  et  rappelé  que  la  durée  du  deuxième  est  de  40  ans  et 
7  mois  ,  nous  revenons  au  troisième  groupe  dont  Philométor 
occupe  la  tète.  Pour  celui-ci  nous  avons  deux  dates,  l'une  de 
l'an  18,  l'autre  de  l'an  t>6  de  son  règne;  il  s'agit,  au  moyen  de 
ces  dates,  de  remonter  à  l'origine  de  son  ère,  c'est-à-dire  au 
1"  dios  de  l'an  V.  A  cet  effet,  observons  qu'en  l'an  162, 
c'est-à-dire  19  ans  après  l'avènement  de  Philométor  qui  eut 
lieu  en  181,  la  relation  mutuelle  des  mois  juliens  et  macé- 
doniens dut  être  la  même  qu'en  cette  dernière  année.  Or  nous 
savons  déjà  qu'en  l'an  164,  18*  de  Philométor,  le  l"  péritios 
correspondait  an  21  septembre;  et  de  là  il  est  facile  de  déduire 
que  le  l"  dios  s'ét;iit  rencontré  cette  année-là  avec  le  24  juin. 
Or,  le  1*'  dios  coïncidant  en  164  avec  le  24  juin,  il  s'ensuit  qu'il 
dut  coïncider  en  163  avec  le  13  juin,  et  en  162  avec  le  2  juin' 
(cet  intervalle  n'étant  affecté  d'aucune  intercalation).  Donc  aussi 
çn  181,  le  V  dios  était  identique  au  2  juin;  donc,  si  la  règle 
admise  plus  haut  pour  Évergète  et  pour  Epiphanc  est  également 
vraie  pour  Philométor,'^il  s'ensuivra  que  Favénemeut  de  Philo- 
métor, ou  le  commencement  de  son  éponymie,  doit  échoir  dans 
les  premiers  jours  de  juin  de  l'an  181. 

En  effet,  les  Tables  de  Pingre  indiquent  une  pleine  lune  à  la 
date  du  19^  mars  181  à  14  heures  3/4.  Ajoutons  14  jours  et 
18  heures  1/4,  moitié  d'une  lunaison  de  29  jours  12  heures  3/4, 
et  nous  avons  pour  la  néoménie  suivante,  le  3  avril  à  9  heures. 
Ajoutons  encore  59  jours  et  l  heure,  valeur  de  2  lunaisons,  et 
nous  arrivons  au  l'"'"  juin  à  10  heures. 

marquées  d'un  astérisque  sont  ainsi  les  années  réellement  intercalaires,    comme  il 
est  facile  de  le  vérifier  d'après  leurs  rangs  respectifs. 

Ajoutons  cette  remaïque  curieuse,  qu'aujourd'hui  encore  on  se  sert  du  cycle  de 
Méton  appliqué  de  la  même  manière  ;  car  c'est  ainsi  que  le  comput  ecclésiastique 
l'emploie  pour  déterminer  la  fête  de  Pâques  :  «  L'Église  d'Alexandrie,  dit  Saint- 
«  Martin  (p.  22,  cp.  p.  48) ,  le  reçut  des  astronomes  païens  de  cette  ville,  et  le 
«  donna  au  monde  chrétien  .» 

1.  Un  raisonnement  pareil  à  celui  donné  précédemment  (p.  19,  note  '>.)  prouve  que 
les  intercàlations  appartiennent  nécessairement  et  exclusivement  aux  années  159 
et  162.  (Voir  à  la  p.  précédente,  note  2.) 

2.  11  paraît  y  avoir  une  faute  dans  les  Tables  de  Pingre  :  il  faudrait  18  et  non  19  ; 
d'oii  le  2  avril  et  le  31  mai  pour  les  néoménies  indiquées,  et  le  2  juin  pour  le  1""'  dios. 
(Voir  le  tableau  H.) 
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VÉRIFICATION. 

Datos  de  Naboiiass.ir. 

Dates  juliennes. 

Uales  1 

toléniuïqucs. 

567.   29  [iliarrnouti  — 

¥181 

2  juin 

= 

f  dios  an 

jcf  de  Pliilométor. 

180 

21     » 

= 

» 

IL 

179 

10    >. 

= 

)) 

III. 

*  178. 

30  mai 

= 

» 

IV. 

177 

18  juin 

= 

» 

V. 

176 

16    » 

= 

» 

VI. 

Jfl75. 

27  mai 

= 

)) 

VII. 

174. 

15  juin 

=z 

„ 

VllI. 

*173. 

4     » 

= 

>, 

IX. 

172. 

22     » 

— 

» 

X. 

171 

Il     » 

— 

1) 

XI. 

+  170. 

31  mai 

= 

» 

XII      ^ 

169. 

19  juin 

= 

» 

XIII      J 

168. 

8     » 

= 

» 

XIV     (  avec  Éver 

1^167. 

28  mai 

= 

n 

XV             g(-le  II. 

166. 

10  juin 

= 

.. 

XVI 

'Heô. 

5     » 

= 

» 

XVII   / 

58'j.   25  paschon      = 

164. 

24     » 

= 

1"  dios  an 

XVIII. 

» 

24  juillet 

= 

Ifi'  apelléo 

>       » 

» 

22  aoiU 

= 

lef  audjnéos    » 

» 

21  septembre 

= 

1"''  péritios 

I) 

584.   27   mésori       = 

» 

24 

= 

4            » 

).    '. 

103. 

13  juin 

= 

!«■■  dios  an 

XIX. 

¥lf>2. 

2     >' 

=: 

» 

XX. 

101. 

21     » 

z= 

n 

XXI. 

160. 

10     y 

= 

» 

XXII.' 

*159. 

30  mai 

= 

» 

xxin. 

158. 

18  juin 

= 

» 

XXIV. 

157. 

7     » 

= 

» 

XXV. 

5^2    29  phnrmouti  — 

¥150. 

27  mai 

= 

l'r  dios  an 

XXVI. 

» 

20  juin 

= 

l"""  apelléos 

» 

» 

25  juillet 

= 

|er  audynéos    » 

» 

24  aoiH 

= 

l*^"^  péritios 

" 

» 

22  septemJKC 

= 

ter  dystros 

1) 

)) 

22  octobre 

= 

lei"  xandicos     » 

593     25  thoth          = 

» 

25        » 

= 

4          [.. 

» 

155. 

15  juin 

= 

Ff  dios  an 

XXVI  r. 

*154. 

4     » 

=: 

» 

XXVIII. 

153. 

23     » 

= 

» 

XXIX. 

152. 

12     .. 

= 

» 

XXX, 

*151. 

1er,, 

= 

» 

XXXI. 

150. 

20     » 

= 

» 

XXXI 1. 

149. 

9     .. 

= 

» 

XXXIII. 

*148. 

29     » 

= 

.. 

XXXIV. 

147. 

17     » 

= 

» 

XXXV. 

Fin  (lu  règne  de  Philométor. 

1.  Notons  en  passant  que  la  nécessité  de  trouver  deuv  intercalalions,  ni  plus  ni 
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CONCLUSION. 


Nous  terminerons  ici  cette  étude  qui  n'avait  nullement  la  pré- 
tention de  rétablir  d'une  manière  complète  le  calendrier  des  IHo- 
lémées  ;  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jour  nous  semblent  insuf- 
fisants pour  condnire  actuellement  à  un  pareil  résultat.  Tel 
qu'il  est  cependant ,  notre  travail  nous  paraît  autoriser  plei- 
nement la  supposition ,  que  les  dates  des  événements  spé- 
cialement relatifs  aux  personnes  royales  de  la  dynastie  des 
Lagides,  que  notamment  les  années  de  leurs  règnes  ne  se 
réglaient  pas  sur  l'année  solaire,  mais  qu'on  les  rapportait  à 
l'année  ou  plutôt  au  mois  lunaire.  A.u  reste,  ce  n'est  pas  seule- 
ment sous  les  Ptolémées  (semble-t-il)  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  ;  et  c'est  certainement  là  que  se  trouve  l'explication  des 
faits  curieux  si  bien  mis  en  relief  par  mon  savant  confrère  M.  de 
Rougé  dans  ses  leçons  au  collège  de  France  ^,  notamment  celui 
par  lequel  ïhouthmès  III,  après  avoir  daté  de  l'an  22  de  son 
règne  les  faits  advenus  pendant  le  mois  de  pharmouti,  date  tout 
à  coup  de  l'an  23  en  arrivant  aux  premiers  jours  de  pascbon. 
ftlais  c'est  que  dans  l'intervalle  (c'est  encore  M.  de  Rougé  qui  le 
dit)  était  survenue  une  néoménie  et  une  fête  éponyme  du  roi, 
savoir  :  celle  de  la  commémoration  de  son  avènement  au  trône*. 
A  cette  occasion,  que  l'on  me  permette  de  rappeler  ici  une 
opinion  que  j'ai  précédemment  émise  ^  :  c'est  que  «  dans  une 
n  multitude  de  cas  oh  M.  Rrugsch  est  amené  (dans  son  ouvrage  si 
«  instructif*)  à  signaler  ce  qu'il  nomme  la  fête  du  nouvel  an,  c'est 
«  la  fêle  de  la  nouvelle  lune  qu'il  faudrait  dire  ^  ;  ...   et  de  plus 

moins,  entre  les  années  104  et  156,  entraîne  celle  d'attribuer  ces  deux  intercalations 
aux  années  162  et  159,  c'est-à-dire  aux  années  20*=  et  23"=  de  Pliilométor.  —  Par  suite, 
Tannée  1"  de  Philomélor  doit  aussi  être  enibolismique. 

1.  Voir  Revue  de  l'InstrucHon  publique  (27  septembre  1866).  —  It.  Comptes 
rendus-de  l'Académie  des  Inscriptions  (i866,  p.  39.) 

2.  Cp.  le  Mémoire  de  M.  Tb.-H.  Martin  sur  le  rapport  des  lunaisons  avec  le 
calendrier  des  Égyptiens,  etc.  (Méni.  présentés  par  divers  savants  à  l'Acad.  des 
Inscr.,  tome  VI,  1"  série,  2*  part.,  p.  441  et  suiv.) 

3.  Revue  de  l'Orient,  de  l'Algérie  et  des  Colonies  (juillet— septembre  1865). 

4.  Matériaux  pour  servir  à  la  reconstruction  du  calendrier  des  anciens 
Égyptiens.  —  Cp.  surfout  les  §§  14  et  15  (pp.  55,  64  et  suiv.) 

5.  A  ce  sujet ,  comparez  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  mai  1867,  p.  101.  —  Tout  événement,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
dont  la  date  est  rapportée  d'une  manière  certaine  à  un  calendrier,  peut  devenir  un 
élément  essentiel  dans  le  calcul  de  restitution  de  ce  calendrier. 
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«  (je  le  répète  encore"";  M.  Brii2,sch  lui-même  a  donné  toutes  les 
"  raisons  et  dit  tout  ce  qu'il  fallait  dire  pour  entraîner  son  lec- 
"  teur  à  adopter  cette  irrésistible  conclusion. 

«  Malheureusement,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  il  manque  à  ces 
"  propositions  bien  hardies  de  ma  part,  une  condition  essentielle 
"  et  sans  laquelle  elles  risquent  fort  de  rester  lettre  morte  :  cette 
«  condition,  c'est  le  cachot  d'un  égyptologue.  ■> 

RÉSUMÉ  SYNOPTIQUE 

DK    [.A    t;lII\ON(i|  OOIE    ME    I.A    PKI'MiÈRE    BRANCHE    OES    LAGIPES 


ANNÉES 

ANNÉES 

ANS. 

DE  NABONASSAR. 

Juliennes. 

420.  25  alliyr. 

322. 

4  février. 

Ptolémée  Soter  gouverneur. . 

'"|;i8 

21  i 

'j'i3.     3  choïak. 

305. 

26      » 

Il  règne 

464.     5       » 

284. 

4      1) 

Soter  et  Philadelphe  associés. 

21 

406.   12       1) 

282. 

12       .. 

Solor    atidique;    Pliiladelplic 
.«eul  (l'^'-  dios  an  Ul) 

31  h« 

497.     8  Ivbi. 

251. 

30  janvier. 

Pliiladelptie  et  Évergète 

5 

502.   13  clioïak. 

246. 

4  féviicr. 

Évergèteseul  (l<^'"dios  an  VI). 

24  ans  9  m. 

527.   15  thotli. 

222. 

l«''noveinb. 

Ptolémée  Piiilopator 

^^  '.  17 

541.   14  phaophi. 

208. 

26       » 

Piiiiopator  et  Épiphane 

3(*' 

544.   12        » 

205. 

22      » 

Épiphane  seul  (l""" dios  an  IV). 

23  ans  7  m. 

507.  29  pharmouti. 

181. 

2  juin. 

Ptolémée  Phiiométor 

35  ans. 

A.-J.-H.  Vincent, 

Mpm))ro  dp  l'Insliiut. 
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TABLE4U  A. 

An  de  Nabon.  593.20  tbotb.  =  20  octobre—  155  (ann.  jiil.  150  av.  J.  C,  date  cluoiiol.) 


a 

b 

c 

d 

c 

Table  I,    arg.  20  siècles. 
Table  II,   arg.  —  155 
Table  III,  arg.  1845. 
Table  IV,  arg   20  octobre. 

3444 
31 

7172 
88S1 

389 

15 

814 

597 

299 
992 
681 
179 

80 
0 

1 
793 

883 

1 
852 
730 

Table  VI,    arg.  a  =  0528 
Table  VII,  arg.  6  =    815 
Table  VIII,  arg.  c  —    151 
Table  IX,    arg.  d  =    880 
Table  X,      arg.  e  =    460 

9j28 
15 
19 
64 
78 
4 

815 

151 

886 

460 

Époque  adoptée  :  oc 
Table  XI  :  correctio 

N.  L.,  temps  de  Pa 
Longit.  Est  d'Alexai 

tobre      20J     0''    0'" 
n        +         19''  17° 

ris...,.     20i  19''  17° 
drie  +          1''  50° 

A=  10000  —  9728=  272 

A  =9728 

N.L.,  temps  d'Alex. 

octob.  20J  21''    7'" 

I"  xaiidicos  an  XXVl  de  Philométor  =  22  tliotIi593  (Nabon.)  =22  oct.  156  (cluon.). 
l<^r  jios ..     =27  mai  156. 


TABLEA.U  B. 

Au  de  Nabon.  584  22  mésori  =  19  septembre  —  103  (anii.  jul.  104  av.  J.  C.,cliroii.). 


Table  I,     arg.  20  siècles. 
Table  II,   arg.  —  163 
Table  III,  arg.  1837. 
Table  IV,  arg.  19  septemb. 


Table  VI,  arg.  a  =  9547 
Table  VII,  arg.  b  =  646 
Table  VIII,  arg  c  =  323 
Table  IX,  arg.  d  =  802 
Table  X,      arg.  e  ~    948 


lOOOO—  9801  =  199 


3444 

31 

7689 

8383 


9547 

10 

51 

67 

115 


A  =  9801 


389 
15 

770 
472 


646 


299 
992 


204 


32:i 


86 

0 

1 

715 


802 


883 

1 

473 

591 


948 


Époque  adoptée  :  seplemb.  19J    0''    0" 
Table  XI,  correction        +        14'' lO" 


N.  L.,  t.  de  Paris,  seplomb.  19J  14'' 10' 
Longit.  Est  d'.\le\Mndne  +  1''  50"^ 


N.L.,t.  d'Alex.,  septemb.     I9j  16''   0"^ 


f'  périlios  an  XMII  de  Pbiioin.  =24  mésori  584  Nabon.  =  21  .sept.  164  (chron.). 
l'i-dios =24juml64. 
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TABLEAU  C. 


kn  de  Nabon.  j'.9.13  inécbir  =  23  mars  —  l98.(aun.  jul.  199  av.  J.  C,  d.  chron.). 


a 

b 

c 

(/ 

e 

Table  I,     arg.  20  siècles. 
Table  II,  arg.  -  198 
Tdble  III,  arg.  1802. 
Table  IV,  arg.  23  mars 

3i44 

33 

8019 

7429 

389 

15 

817 

940 

299 
î)92 
967 
ô'iO 

80 
0 

1 
222 

883 

1 

684 

977 

Table  VI,    arg.  a  =  9525 
Table  VII,  arg.  ^  =r     161 
Tiible  VIII,  arg.  c  =    804 
Table  IX,    arg.  d  —    309 
Table  X,      arg.  e  =    54i 

9525 

15 

337 

1 

5 

1 

101 

804 

309 

545 

Épociue  adoptée  :  n 
Table  XI,  correctioi 

^^  L.,  t.  de  Pans, 
Longit.  Est  d'Alexî 

lars.       23J     0'"    0"' 
1          +         8"  IS™ 

mars.      23j    8''  13'" 
indrie  +         i''  50"' 

A=  10000-9884  =  + Uf) 

A— 9884 

N.  L.,  t. 

d'Alex  and 

,  mars.  23J  10''   3'" 

l""^  xandicos  an  IX  d  Épipliane  —  15  mécbir  549  Kabon.  —  25  mars  199  (chron.). 
1  •■■  dios =  28  octobre  200. 

TABLEAU  D. 

AndeNabon.  505.9  tybi  =  28  lévrier  —  242  (ann.  jul.  243  av.  J.  C,  d.  cliron, 


a 

b 

C 

d 

e 

Table  I,    arg.  21  siècles. 

Table  II,   arg 242 

Table  III,  arg.  1858. 
Table  IV ,  arg.  28  lévrier. 

4913 

34 

4996 

9641 

837 
16 

127 
105 

146 
992 
933 
823 

89 

0 

0 

159 

655 

1 

332 

131 

Table  VI,    arg.  a  —  9584 
Table  VII,  arg.  b  —    085 
Table  VIII,  arg.  c  =    894 
Table  IX,    arg.  d  =    248 
Table  X,      arg.  e  =    119 

9584 

17 

278 

13 

0 

0 

085 

894 

248 

119 

Époque  adoptée  :  ft 
Table  XI,  correctio 

N.  L.,  t.  de  Paris,  f( 
Longit.  Est  d'Alexc 

N.L.,  t.  d'Alex.,  le 

ivrier.    2f 
1          + 

SJ     0"    O™ 

-h  39m 

!  vrier.    li 
indrie  + 

J     7''  39'" 
1"  50"" 

A  =  10000—  9.S92=  108 

A- 

^9892 

vrier.      2 

3J    g"*  29" 

r"  apcUéos  an  IX  d'É\ 
1"  dios 

ergète  - 

=  n  t)bi  505  =  2 
=  1' 

mars  243. 
"'  février  2 

43. 
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TABLEAU  E. 
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An  de  Naboii.  541 .  12  phaophi  =  24  nov.  —  207  'ann.  jul.  208av.  J,  C,  d.  cliron.). 
Avaiil-voillc  de  l'ère  d'Épipliane. 


Table  I,      arg.  2t  siècles. 
Table  II,    arg. —  207. 
Tiîble  III,  arg.  189.1. 
Table  IV,  arg.  24  novemb. 


Table  VI,  arg.  974(1 
Table  VII,  arg.  798 
Table  VIII,  arg.  211 
Table  IX,  arg.  983 
Table  X,      arg.    794 


A  =  10000  —  9920  =80 


4913 

33 

4067 

733 


9740 
20 
15 
C9 
65 


9920 


837 
15 
79 

807 


"98 


C 

cl 

146 

89 

992 

0 

794 

999 

279 

895 

211 

983 

055 

1 

121 

17 


79'. 


Époque  adoptée  :  novemb.  24)     O''   0" 
Table  XI,  correction  +         5''  40" 


N.  L.,  t.  de  Paris,  novemb.   24J    5''  40 
Longit.  Est  d'Alexandrie  +        1'"  50»' 


N.  L.,  t.  d'Alex,,  novemb.  24J    T"  30"" 


TABLEAU  F. 

An  de  Naban.  527.13  tliotb  =  30  oct.  —  221  (ann.  jul.    222  av.  J.  C,  d.  cliron.). 
Avant-veille  de  l'avènement  de  Philopator. 


a 

b 

c 

d 

e 

Table  1,    arg.  21  siècles. 
Table  II,   arg.  —  221 
Table  III,  arg.  1879. 
Table  IV,  arg.  30  octobre. 

4913 

34 

2303 

2"07 

837 

15 

483 

900 

140 

992 

37 

493 

89 

0 

998 

8  ■'.7 

655 
1 

191 

i'8 

Table  VI,     arg.  9517 

Table  VII,  arg.     295 

Table  VIII,  arg.    668 

Table  IX,    arg.    914 

Table  X,      arg.     945 

951 7 

15 

346 

4 

90 

5 

295 

068 

914 

945 

Époque  adoptée  :  oc 
Table  XI,  correctioi 

N.  L.,  t.  de  Paris,  oc 
Longit.  Est  d'Alexa 

tobre.    3C 
+ 

j     0''    O"" 

tobre.    3C 
ttdrie  + 

j     li'38'" 
11'  50"» 

A=  10000  —9977  =  23 

A  =  9977 

N.  I.,  t.  ( 

l'Alex.,  oc 

tobre.     3C 

J     3"  28'" 
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TÂBLE.\U    G. 


kn  de  Nabon   497. C  tybi  =  28janv.  250  (ann.  jul.  251  av.  J.  C,  date  chronol. 
Avant-veille  de  l'avéneinent  d'Évergète). 


Table  I.     arg.  21  siècles. 
Table  II,   arg.  —  250 
TablcIII,  arg.  1850. 
Tab'c  IV,  arg.  28  janvier. 


Table  VI,  arg.  a  —  9G0G 
Table  VIT,  arg.  b  —  915 
Table  VIII,  arg.  c  =  66 
Table  IX,  arg.  d  =  163 
Table  X,     arg.  e  =    602 


A=  10000  —  9770  =  230 


4913 

3G 

5514 

9143 


9606 

17 

90 

49 

8 

0 


A  =  9770 


837 
10 
82 


9i; 


14C 
991 

80 
849 


60 


89 
0 
0 


IG.5 


055 

1 

95 'i 

992 


C02 


Époque  adoptée  :  janvier.     2SJ    (.''    O™ 
Table  X,  correction         +        16'"  is'" 


K.  L.,  t.  de  Paris,  janvier.    28j  16''  i8 
Longif.  Est  d'Alexandrie  -f  l''  50"' 


>'.L.,  t.  d'Alexandrie, janv.    28i  18'"    8' 


TABLEAU  H. 

An  de  Nabou.  5G7.27  pbarrnouti  =  31  mai—  180  (ann,  jul.  181  av.  J.  C,  d.  cliron.). 
Avant-veille  de  l'avènement  de  Pbilométor. 


a 

b 

c 

d 

c 

Table  I,    arg.  20  siècl 
Table  II,  arg.  —  180 
Table  III,  arg.  1820. 
Table  IV,  arg.  31  mai 

'S. 

3444 

33 

4785 

1133 

389 

15 

399 

480 

299 
992 
618 

747 

86 

0 

999 

413 

883 

1 

267 

549 

Table  VI,    arg.  a  = 
Table  VII,   arg.  b  = 
Table  VilI,  arg.  c  = 
Table  IX.    arg.  d  = 
Table  X,      arg   e  = 

939) 
283 
656 

408 
700 

9395 

12 

352 

G 

58 
1 

A=982i 

283 

656 

498 

700 

Époque  adoptée  :  mai. 
Table  XI,  correction 

N,  L.,  t.  de  Paris,  mai 
Longit.  Est  d'.AJe.xandi 

31J 
+ 

0"    0» 
12'' 29'" 

31J 
ie  + 

12"' 29'" 
l''50"' 

A  =  10000  —  9824  = 

=  17G 

X.  L.,  tci 

nps  d'Alex 

.,mai.     31J 

14''  lO-" 
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L'ARCHÉOLOGIE  DANS  LA  SEINE-INFERIEURE 


OPÉRATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 


ACCOMPLIES 


DANS  LA  SEINE-INFERIEURE 

Du    1er    juillet    1866    au    30    juin    1S67. 


L'année  administrative  que  nous  terminons  en  ce  moment,  a  été 
bonne  pour  l'iiistoire,  les  monuments  et  les  découvertes  archéologi- 
ques. Mais  pendant  ce  même  laps  de  temps,  la  science  locale  et  la 
Commission  des  antiquités  ont  fait  des  pertes  sensibles.  La  mort  a 
fauché  impitoyablement  parmi  les  plus  jeunes  comme  parmi  les  plus 
vieux  d'entre  nous.  Llle  n'a  rien  respecté,  pas  même  l'érudition  la 
plus  consommée. 

M.  Ballin,  notre  ancien  secrétaii'e,  nous  a  été  enlevé  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  ainsi  que  M.Thieury  qui  en  comptait  à  peine 
trente-deux.  Tous  deux  ont  bien  rempli  la  carrière  qui  leur  a  été 
donnée,  et  la  liste  de  leurs  œuvres  est  remarquable  par  sa  longueur. 
Elle  forme  deux  bonnes  pages  de  bibliographie  normande.  Mais  la 
perte  la  plus  sensible  pour  la  science  bibliographique  et  archéologi- 
que, c'est  celle  de  M.  Pottier,  membre  de  la  Commission  depuis 
trente-cinq  ans,  l'oracle  incontesté  de  l'érudition  dans  ce  départe- 
ment, et  l'une  des  lumières  de  la  Normandie.  Depuis  dix-sept  ans, 
M.  Pottier  dirigeait  noire  Musée  départemental  d'antiquités,  et,  grâce 
à.la  bienveillance  de  M.  le  sénateur  préfet,  il  a  pu  donner  à  l'œuvre 
fondée  par  le  baron  Duponl-Delporte  et  par  M.  Dcville  un  dévelop- 
pement et  une  perfection  qui  honoreront  sa  mémoire. 

XVII.  3 
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La  ville  de  Rouen  devra  aussi  à  M.  Poltier  la  création  de  son 
Musée  céramique  et  l'illustration  d'une  des  pages  les  plus  populaires, 
les  plus  aristocratiques  et  les  plus  prisées  de  son  histoire  indus- 
trielle. 

De  pareils  hommes  sont  difûciles  à  remplacer.  Cependant,  M.  le 
sénateur  préfet  avait  été  heureusement  inspire,  en  associant  aux 
travaux  de  la  Commission  des  antiquités  M.  G.  Goueliain,  de  Rouen, 
jeune  céramiste  fort  distingué,  et  M.  Taillandier,  conseillera  la  Cour 
de  cassation,  bien  connu  dans  le  monde  littéraire  par  de  nombreux 
travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  une  biographie  du  chanceliei 
de  L'Ho.«pi(al  et  des  recherches  sur  le  château  de  Blandy.  Depuis 
quelques  années  M.  Taillandier  se  rattachait  à  ce  département  par 
une  notice  surTabbayedes  Bernardines  d'Arqués,  dont  il  était  devenu 
l'heureux  et  intelligent  propriétaire.  Mais  la  mort  s'est  hâtée  de 
nous  enlever  ce  collaborateur  aussi  actif  que  dévoué. 

La  Commission  a  continué  l'impression  de  ses  procès-verbaux  et 
elle  a  conduit  à  bonne  fin  le  tome  second  de  celte  utile  puhlication. 
Ce  volume,  qui  ne  saurait  tarder  à  paraître,  contient  le  récit,  année 
par  année,  de  ce  que  l'Archéologie  a  fait  dans  ce  beau  déparlement 
pendant  les  dix-huit  premières  années  de  la  sage  et  paternelle  ad- 
ministration de  M.  le  baron  Le  Roy.  Mieux  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire,  ces  400  pages,  jointes  aux  300  qui  les  ont  précédées, 
montreront  au  pays  qu'aucun  de  ses  intérêts  intellectuels  n'est  négligé 
parmi  nous.  Elles  prouveront  aussi  au  public  combien  de  services  a 
rendus  une  institution  modeste  mais  honorable,  fonctionnant  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle. 

Maintenant  j'arrive  à  ce  que  l'Archéologie  déparlemenlale  a  pro- 
duit depuis  une  année,  sous  le  patronage  administratif.  Comme  tou- 
jours, je  répartirai  en  quatre  grandes  époques  la  somme  des  faits  qui 
se  sont  fait  jour  dans  nos  contrées. 


ÉPOQUE  GAULOLSE. 

Une  monnaie  gauloise  en  or  a  été  trouvée  dans  les  environs  de 
Neufchâtel,  et,  grâce  à  l'activité  de  M.  Mathon,  elle  est  entrée  au 
Musée  de  cette  ville.  La  ville  de  Montivilliers,  qui  déjà  nous  a  fourni 
plusieurs  spécimens  d'antiquités  gauloises  et  romaines,  a  donné, 
dans  ces  derniers  temps,  uue  hachelte  polie  en  grés  verdâtre  auquel 
on  donne  communément  le  nom  de  jade.  Cette  belle  pièce  a  pris  place 
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dans  la  bibliothèque  que  cette  ville  doit  au  zèle  de  son  administra- 
tion municipale. 

La  Bibliothèque  de  Fécamp  s'est  également  enrichie  d'un  vase 
gaulois  provenant  de  la  rectification  de  la  côle  de  Cany,  vers  Sasse- 
ville.  Ce  vase  ne  devait  pas  être  seul,  et  nous  ne  serions  pas  surpris 
qu'il  provînt  d'un  cimetière  gaulois  dont  les  ouvriers  n'auront  soup- 
çonné ni  l'existence,  ni  la  valeur. 

En  effet,  les  vases  gaulois  de  nos  cimetières  sont  si  fragiles  et  si 
peu  consistants  que  les  terrassiers  les  aperçoivent  à  peine,  et  que  bien 
rarement  ils  réussissent  à  en  sauver  quelques-uns. 

Nous  avons  encore  la  preuve  de  cette  difficulté  de  salut  pour  la 
céramique  celtique,  dans  les  travaux  exécutés  à  Sommery  (canton  de 
Saint-Saëns)  et  à  Ancourt  (canton  d'Offranville).  Là,  des  vases  très- 
anciens  et  vraiment  intéressants  ne  nous  sont  arrivés  qu'en  mor- 
ceaux dépareillés  et  inutiles. 


ÉPOQUE  ROMAINE. 

L'époque  romaine  est  loin  d'avoir  été  stérile;  cependant  cette  année 
elle  s'est  montrée  moins  féconde  que  la  période  franque  et  surtout 
que  le  moyen  âge. 

A  peu  de  distance  du  bourg  d'Yervil le,  en  détruisant  une  butte  de 
terre  placée  à  un  carrefour,  qu'une  croix  surmontait  depuis  long- 
temps, on  a  rencontré  plusieurs  statuettes  en  terre  cuite  représentant 
Yénus  Anadyomène.  On  ne  saurait  douter  que  ce  lieu  n'ait  été  autre- 
fois consacré  au  culte,  du  temps  du  paganisme  romain. 

Les  cachettes  monétaires  dans  des  silex,  sans  être  communes,  ne 
sont  pas  inconnues  parmi  nous.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  citer 
quelques-unes  pour  les  temps  gaulois.  Elles  sont  plus  rares  pour  l'é- 
poque romaine.  Cependant  nous  en  avons  connu  à  la  Neuville- 
Champ-d'Oisel  et  à  Saint-André-sur-Cailly.  Cette  fois  c'est  à  Fresnoy- 
Folny  (canton  de  Londinières)  que  la  découverte  a  eu  lieu.  Un  can- 
tonnier cassant  un  caillou,  venu  d'Elrimont,  le  trouva  rempli  de  dix 
monnaies  romaines  en  argent.  Parmi  celles  qui  se  sont  laissé  lire,  on 
a  reconnu  les  noms  de  Vespasien  et  de  Trajan. 

Une  simple  fondation  pratiquée  dans  l'enceinte  de  la  gendarmerie 
de  Rouen,  située  rue  Impériale,  enclave  de  l'ancien  couvent  de 
Saint-Louis,  a  fait  voir  un  cercueil  romain  en  plomb  contenant  les 
ossements  verdis  d'un  tout  jeune  sujet. 
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Les  forêts  de  la  Seine-Inférieure,  ainsi  que  celles  de  la  Normandie, 
et  même  de  toute  la  France,  conliennent  un  grand  nombre  de  cavités 
circulaires  connues  dans  noire  pays  sous  le  nom  de  fosses,  mais  aip- 
pelèes  SiiUenrs  murgers  ou  mardelles.  Jusqu'à  ces  dernières  années 
ces /b^ses  n'ont  pas  attiré  l'attention  de  la  science.  Aussi  leur  date  est- 
elle  resiée  aussi  inconnue  que  leur  destination  est  mystérieuse.  Ce- 
pendant, en  Allemagne  comme  en  France,  ces  cavités  étranges  com- 
mencent à  fixer  les  regards  des  érudils.  Dans  la  Lorraine  et  dans 
le  Berry,  elles  sont  devenues  l'objet  d'études  qui  devront  porter 
leurs  fruits.  La  Normandie,  toujours  si  dévouée  à  la  science,  si  active 
dans  la  voie  de  Térudition,  devait  apporter  son  rayon  au  faisceau  de 
lumières  qui  se  prépare.  M.  de  Girancourt,  conseiller  général  de 
Blangy,  a  voulu  que  la  forêt  d'Eu,  si  riche  en  fosses  de  toutes  sortes, 
contribuât  à  la  solution  du  problème  scientifique.  Sous  son  bienveil- 
lant patronage,  j'ai  interrogé  trois  fosses  dans  le  canton  de  Varimpré. 
L'une  d'elles  n'a  rien  dit;  mais  les  deux  autres  nous  ont  donné,  au 
milieu  de  détritus  cliarbonnés,  des  traces  évidentes  du  passage  de 
l'homme,  des  tuiles  à  rebords  et  des  fragments  de  poteries  romaines. 
Il  est  donc  prouvé  que  ces  fosses  étaient  ouvertes  il  y  a  quatorze, 
quinze  ou  seize  siècles,  si  déjà  elles  n'existaient  pas  auparavant.  Ce 
résultat  positif  est  intéressant  pour  la  science. 

Mais  de  l'époque  romaine  nous  avons  connu  cette  année  deux  do- 
cuments importants  :  le  tombeau  de  sainte  Honorine  à  Grâville,  et  le 
cimetière  romain  de  Lillebonne. 

Un  travail  de  décoration,  opéré  dans  une  chapelle  de  l'ancienne 
abbaye  de  Grâville,  a  fait  apercevoir  un  cercueil  de  pierre  complète- 
ment enchâssé  dans  le  mur.  Ce  sarcophage  est  considéré  par  la  tra- 
dition comme  le  tombeau  de  sainte  Honorine.  D'après  les  agiogra- 
phes,  sainte  Honorine  ayant  été  martyrisée  au  pays  de  Caux,  le 
27  février  de  l'an  303,  il  s'ensuit  que  pour  être  authentique  ce  mo- 
nument doit  présenter  tous  les  caractères  romains  du  iVouv''  siècle. 
Afin  de  m'assurer  de  ce  fait,  et  aussi  pour  contrôler  à  l'aide  de  l'ar- 
chéologie les  assertions  de  la  tradition,  je  me  suis  rendu  à  Grâville 
et  ai  fait  dégager  dans  son  entier  ce  tombeau  vénéré  depuis  des 
siècles.  C'est  une  auge  en  pierre  du  pays,  mesurant  deux  mètres  en 
longueur  sur  soixante-dix-huit  centimètres  de  large  et  soixante- 
douze  de  haut.  La  forme  du  cercueil,  sa  matière  et  sa  masse  ont  tous 
les  caractères  romains  des  bas  temps.  Rien  donc  ne  s'oppose  à  ce  que 
le  corps  de  sainte  Honorine  y  ait  été  déposé,  sinon  au  moment  deson 
martyre,  du  moins  dans  le  cours  du  vi"  siècle,  après  la  paix  de  l'É- 
glise. Ce  qui  corrobore  de  plus  en  plus  les  assertions  de  la  tradition, 
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c'est  le  texte  même  des  chroniques.  Elles  assurent  que  le  sarcophage 
de  la  sainte  fut  brisé  sur  un;des  côtés  et  dans  la  direction  de  la  tête, 
afin  de  soustraire  aux  Normands  le  corps  de  la  martyre  cauchoise. 
Or,  le  sarcophage  antique  que  possède  Grâville  et  que  nous  avons 
visité,  fut  assurément  brisé  sur  le  flanc  droit  et  dans  la  région  de  la 
tête.  Tout  semble  donc  se  réunir  pour  montrer,  dans  l'auge  de  pierre 
conservée  à  Grâville,  le  cercueil  antique  qui  garda  cinq  siècles  les 
restes  de  la  seule  martyre  dont  le  sang  ait  arrosé  le  diocèse  de  Rouen, 
au  temps  des  persécutions  païennes. 

Mais  la  plus  belle  source  d'archéologie  romaine  s'est  montrée  à 
Lillebonne,  celte  ancienne  cité  des  Calètes,  qui  depuis  cinquante  ans 
n'a  cessé  d'être  une  mine  ouverte  pour  l'étude  comme  pour  les  col- 
lections. Cette  fois  c'est  la  nécropole  qui  a  parlé  d'une  façon  inté- 
ressante. 

Déjà,  il  y  a  trente  et  quarante  ans,  le  cimetière  antique  du  Câtilloii 
devint  l'objet  de  la  curiosité  de  M.  Davois,  son  propriétaire.  Sondé 
sur  divers  points  avec  les  idées  d'un  amateur  étranger  à  la  science, 
ce  champ  de  repos  donna  un  bel  assortiment  d'objets  anciens,  dont  le 
Musée  de  Rouen  fit  l'acquisition  en  1840.  En  1853,  avec  la  permission 
de  Madame  Davois,  j'ai  pu  faire  au  Câlillon  une  fouille  méthodique, 
qui  a  fourni  au  Musée  ses  plus  beaux  spécimens,  et  à  la  Normandie 
souterraine  un  de  ses  meilleurs  chapitres. 

Cette  année,  le  nouveau  propriétaire  du  Câtillon,  M.  Montier,  de 
Bolbec,  a  fait  défoncer  la  veille  nécropole  dans  un  but  de  culture. 
Cette  fois  encore,  les  morts  se  sont  montrés  sous  la  bêche  et,  presque 
partout,  ce  sont  des  incinérations  qui  ont  apparu.  Huit  ou  dix  sépul- 
tures ont  donné  leurs  urnes,  toutes  de  forme  ollaire;  puis  un  grand 
assortiment  de  vases  destinés  aux  offrandes.  L'ensemble  de  la  fouille 
n'a  pas  fourni  moins  de  trente  vases  en  verre  dont  plusieurs  étaient 
brisés.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  des  fioles  dites  lacryma- 
loires,  une  baguette  de  verre,  des  perles  bleues  côtelées,  un  collier 
de  vingt-,-ix  perles,  et  les  restes  d'une  coupe  représentant  un  combat 
de  gladiateurs.  Ce  genre  de  vase  a  été  déjà  rencontré  à  Vienne,  en 
Autriche,  à  Londres,  dans  la  Savoie,  dans  le  Berry  et  sur  plusieurs 
points  de  l'Europe  romaine.  Dans  les  urnes,  ou  autour  d'elles,  on  a 
recueilli  des  épingles  en  os  ou  en  ivoire,  un  passe-lacet  en  os,  des 
fibules,  des  boucles  d'oreilles  et  un  miroir  en  bronze,  une  tablette  à 
écrire  en  marbre,  deux  lampes,  dont  une  en  fer  et  l'autre  en  terre 
cuite  vernissée,  affectant  la  forme  d'un  pied  humain.  Je  n'omettrai 
pas  de  mentionner  des  clous,  des  serrures  et  des  clefs,  provenant 
des  coffrets  de  bois  qui  contenaient  ces  dépôts  funèbres. 
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ÉPOQUE  FRANQUE. 

Sur  plusieurs  points  de  ce  département  les  Francs  se  sont  fait  jour 
cette  année  comme  les  précédentes.  Nous  sommes  loin  de  connaître 
toutes  leurs  apparitions,  car  les  terrassiers  ne  discernent  pas  toujours 
ce  qu'ils  rencontrent,  et  puis  nous  n'avons  pas  partout  des  corres- 
pondants. 

Malgré  la  difficulté  de  connaître  tous  les  faits  archéologiques  qui 
se  produisent  dans  un  département  aussi  grand  que  le  nôtre,  nous 
sommes  arrivé  cependant  à  enregistrer  un  bon  nombre  de  rensei- 
gnements qui  viendront  enrichir  le  faisceau  de  l'histoire  dépar- 
mentale. 

Dans  cette  catégorie  je  crois  devoir  ranger  de  nouvelles  décou- 
vertes d'objets  francs,  faites  à  Grandcourt  près  Londinières,  et  à  Som- 
mery  près  Neufchâtel.  Dans  le  premier  village,  la  Motte  du  Charron 
a  donné  une  lance  en  fer  et  deux  vases  en  terre.  A  Sommery,  de  nou- 
velles sépultures  ont  fourni,  outre  des  vases  et  des  boucles  en  bronze, 
une  épée  en  fer  longue  de  près  d'un  mètre.  L'épée  est  toujours  rare 
dans  les  sépultures  mérovingiennes. 

Harfleur,  Blangy,  Beausault  nous  ont  donné  des  cercueils  de  pierre 
qui  me  paraissent  appartenir  à  l'époque  franque.  A  Harfleur,  c'est  la 
culture  qui  a  rencontré  des  squelettes  avec  des  auges  de  pierre  au 
pied  du  Mont-Caber. 

A  Blangy,  l'auge  s'est  révélée  au  hameau  de  Grémonmesnil;,  sur 
la  lisière  du  Bois  du  Détroit.  Le  fond  de  ce  cercueil  était  percé  de  trois 
trous,  tandis  qu'ordinairement  il  n'y  en  a  qu'un  seul.  A  Beausault, 
c'est  le  chemin  de  grande  communication  n°  35  qui,  en  1851,  a 
montré  deux  cercueils  de  pierre  au  hameau  de  la  Fontaine-du-Puits. 
Cette  année,  un  nouveau  sarcophage  est  apparu  dans  la  tranchée,  et 
tout  indique  qu'il  n'était  pas  seul. 

Dans  mon  rapport  de  l'année  dernière,  j'ai  parlé  d'un  cercueil  de 
pierre  trouvé  à  Avesnes  près  Gournay.  Depuis  j'ai  visité  ce  sarco- 
phage, qui  est  en  pierre  de  Vergelé,  et  je  me  tiens  pour  assuré  qu'il 
doit  être  reporté  aux  temps  mérovingiens.  J'ai  fait  plus  :  pendant 
l'excursion  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  dans  le  pays  de  Bray,  j'ai 
fouillé  le  terrain  qui  entoure  le  cercueil  de  pierre  et  j'y  ai  trouvé 
tout  un  cimetière  franc,  dont  je  n'ai  exploré  qu'une  partie.  J'ai 
reconnu  plusieurs  rangs  de  fosses,  dont  douze  ont  été  complètement 
étudiées.  Ces  douze  fosses  nous  ont  donné  cinq  vases  de  terre,  un 
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sabre  et  un  couteau  de  fer,  cinq  agrafes  en  feravec  plaques  et  contre- 
plaques,  la  plupart  plaquées  ou  damasquinées  d'argent,  des  perles 
de  verre,  une  monnaie  romaine,  une  fibule  de  bronze,  une  fibule  en 
or,  et  enfin  deux  boucles  d'oreilles  à  cercle  de  bronze  avec  pendants 
d'or. 

L'année  dernière  encore  j'entretenais  le  public  d'une  fouille  im- 
portante et  heureuse  opérée  dans  le  cimetière  de  Douvrend,  près 
Dieppe.  Alléchés  par  le  résultat  de  cette  opération,  des  amateurs  qui 
se  trouvaient  aux  bains  de  mer  ont  voulu  se  procurer  le  plaisir  d'une 
exploration  archéologique.  Ils  ont  consacré  trois  jours  à  préparer  des 
fosses,  et  au  jour  désigné  pour  l'inspection,  ils  ont  recueilli  des  fers 
de  lance,  des  fers  de  flèche,  une  fiole  et  un  bol  en  verre.  La  princi- 
pale découverte  fut  celle  d'un  jeune  guerrier  franc  ayant  à  ses  pieds 
un  vase,  à  la  tête  des  boucles  d'oreilles  en  argent,  au  cou  un  col- 
lier de  perles  de  verre;  à  la  ceinture,  une  boucle  et  un  couteau  de 
fer,  et  sur  les  jambes  un  bouclier  avec  son  umbo. 

Une  rechercbe  de  cailloux  sur  la  route  a  fait  trouver  à  Nesle-Nor- 
mandeuse  (canton  de  Blangy)  tout  un  cimetière  franc.  Parmi  les 
épaves  que  le  hasard  a  fait  tirer  J'e  ces  sépultures,  nous  citerons  une 
hache,  une  lance  et  une  épée,  des  vases  de  terre,  des  sabres,  des 
couteaux,  des  boucles,  des  plaques  de  ceinturon  en  fer  comme  en 
bronze.  Nous  espérons,  à  l'aide  d'une  fouille  méthodique,  compléter 
l'inventaire  de  ce  dortoir  des  francs  mérovingiens. 

La  plus  belle  découverte  de  l'année  dernière  a  été  le  cimetière  de 
Creil,  qui  couvre  le  pied  de  k  Côte-d'Eu,  entre  la  roule  impériale 
11°  25  et  la  route  départementale  n"  26.  Révélé  également  par  une 
extraction  de  cailloux,  il  a  donné  pendant  plusieurs  mois  une  foule 
d'objets  en  terre  cuite,  en  verre,  en  pâle  de  verre,  en  ambre,  en  fer, 
en  bronze,  en  argent  et  en  or.  On  ne  saurait  estimer  à  moins  de  cin- 
quante le  nombre  des  sépultures  visitées  par  la  bêche.  Le  plus  grand 
nombre  étaient  sans  cercueil;  mais,  chose  rare,  on  a  compté  jusqu'à 
huit  cercueils  de  pierre,  dont  cinq  en  moellon  du  pays  et  trois  en 
Vergelé  du  bassin  de  Paris. 

J'ai  reconnu  douze  vases,  quatre  couteaux,  cinq  sabres,  une  agrafe, 
une  hache,  une  lance  et  une  épée  en  fer.  Le  bronze  était  abondant; 
il  se  partageait  en  boucles  de  lanières  et  en  boucles  de  ceinturons, 
en  plaques  et  contreplaques.  L'une  de  ces  agrafes,  remarquablement 
découpée,  représentait  la  tête  et  le  buste  d'un  homme.  11  y  avait 
aussi  cinq  styles,  neuf  fibules  ornées  de  verroteries,  deux  bagues,  six 
chaînettes  et  plusieurs  boucles  d'oreilles.  Les  trois  plus  beaux  objets 
d'art  étaient  une  boucle  d'oreille  avec  pendant  d'or  rehaussé  de 
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perles  et  deux  magnifiques  fibules.  De  nombreuses  perles  de  verre  et 
de  pâte  de  verre  provenaient  des  colliers  et  des  bracelets.  Enfin  je  ne 
dois  pas  oublier  trois  monnaies  antiques,  dont  deux  romaines  et  une 
gauloise.  L'une  est  un  Posthume  en  argent  foré  pour  être  suspendu; 
l'autre,  un  aureus  de  Vespasion;  la  troi.sième  enfin  était  un  bronze 
gaulois  des  Aulerques  et  des  Bellovaques. 

LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 

La  période  chrétienne  du  moyen  âge  est  riche  en  monuments  de 
toutes  sortes.  Si  bon  nombre  de  ses  œuvres  gisent  dans  la  poussière 
du  sol,  un  plus  grand  nombre  encore  couvrent  la  surface  du  pays  et 
l'enrichissent  de  leurs  merveilles  aussi  éclatantes  que  durables.  On 
peut  dire  avec  raison  que  cette  grande  époque  fournit  des  éléments 
à  toutes  branches  de  la  science  comme  de  l'industrie  nationale. 

La  sigillographie  peut  trouver  matière  d'études  dans  deux  sceaux 
du  xiii"  siècle,  l'un  en  pierre  et  l'autre  en  bronze,  trouvés  à  Arques 
et  à  Leure,  localités  fort  importantes  au  moyen  âge.  L'un  de  ces  sceaux 
paraît  avoir  appartenu  à  un  artisan  ou  à  un  industriel. 

La  céramique  du  moyen  âge  est  beaucoup  moins  connue  que  la 
céramique  romaine,  et  même  que  la  céramique  franque.  Cependant 
elle  est  pour  nous  d'un  plus  grand  intérêt,  puisqu'elle  se  rattjche 
immédiatement  à  notre  nationalité  et  que,  par  l'application  duvernis 
plumbique,  elle  marque  un  progrès  plus  grand  dans  les  arts  indus- 
triels. Pour  accroître  les  éléments  de  cette  science,  le  cimetière 
chrétien  de  Martin-Eglise  nous  a  donné  un  très-beau  pichet  du 
xiV^  siècle  et  un  vase  du  xiii%  percé  de  trous  après  cuisson,  pour  usage 
funéraire.  Les  fouilles  de  la  rue  de  l'Impératrice,  à  Rouen,  ont  donné 
un  beau  pichet  émaillé  de  jaune  et  décoré  de  pastillage,  qui  figure  en 
ce  moment  à  l'Exposition  universelle. 

Une  autre  découverte  faite  dans  la  rue  de  l'Hôtel -de-Yille  consiste 
en  une  tirelire  revêtue  de  vernis  verdâtre  et  contenant  cent  cin- 
quante monnaies  d'argent  des  xi'  et  XII'  siècles.  Cette  circonstance, 
qui  date  l'objet,  en  fait  un  élément  précieux  pour  l'histoire  de  la  cé- 
ramique. 

Mais  nulle  part  la  céramique  chrétienne  n'a  recueilli  d'éléments 
plus  abondants  que  dans  les  églises  et  dans  les  cimetières.  C'est  ce 
qui  vient  d'être  démontré  une  fois  de  plus  par  le  cimetière  chrétien 
de  Bouteilles,  près  Dieppe.  Profitant  du  passage  que  la  route  dépar- 
tementale n"  41  vient  de  se  frayer  à  travers  cet  ancien  champ  de 
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repos,  j'ai  fait  un  sondage  afin  de  rechercher  une  fois  de  plus  ces 
croix  d'absolution  et  ces  vases  à  charbon  dont  cette  localité  s'est  mon- 
trée si  prodigue.  Dans  l'étroit  passage  de  la  route  nouvelle,  j'ai  ren- 
contré plus  de  trente  vases  des  xiii%  xiv"  et  xv*  siècles,  qui  accom- 
pagnaient des  corps  chrétiens  de  cette  époque.  Il  s'est  présenté  jusqu'à 
un  pot  de  grès  de  Martin-Camp  d'une  date  relativement  récente.  Sa 
présence  prouvait  que  l'usage  de  brûler  de  l'encens'autour  des  morts 
ou  d'y  placer  de  l'eau  bénite  avait  persévéré  ici  jusque  dans  ces  der- 
niers temps. 

La  numismatique,  si  prodigieusement  variée,  des  temps  féodaux, 
trouve  dans  les  découvertes  quotidiennes  des  documents  nouveaux 
et  inattendus. 

Cette  année  nous  avons  à  signaler,  dans  la  Seine-Inférieure,  deux 
trouvailles  intéressantes  pour  les  collectionneurs  comme  pour  les 
érudits.  La  première  a  eu  lieu  à  Saint-Arnoult ,  près  Caudebec- 
en-Caux.  Des  ouvriers  plantant  des  arbres,  au  lieu  et  place  d'une 
ancienne  chaumière,  rencontrèrent  un  vase  de  terre  rouge  en  forme 
de  pichet,  qui  contenait  plus  d^  cinq  cents  pièces  de  monnaie 
d'argent  et  de  billon.  Toutes  ces  monnaies  allaient  du  xir  au 
xiv"  siècle.  On  y  a  reconnu  les  rois  de  France  Louis  VII,  Philippe- 
Auguste,  saint  Louis,  Philippe-le-Hardi,  Philippe-le-Bel  et  Louis- 
le-Hutin;  les  ducs  de  Bretagne  Jean  P%  Arthur  II  et  Jean  III,  le  duc 
de  Bourgogne  Eudes  IV,  le  duc  de  Savoie  Amédée  V  et  le  roi  de 
Sicile  Charles  II  d'Anjou. 

Mais  une  découverte  plus  importante  et  plus  précieuse  par  son 
antiquité  a  été  faite  à  Rouen  dans  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  En  creu- 
sant les  fondations  d'une  maison  nouvelle  au  croisement  de  la  rue 
Beauvoisine,  on  a  trouvé  une  petite  tirelire  enterre  blanche  èmaillée 
de  vert.  Elle  contenait  de  cent  quarante  à  cent  cinquante  pièces  d'ar- 
gent baronnales  et  royales  du  xi'  au  xii'  siècles.  Nettoyées  avec  soin, 
elles  ont.  laissé  reconnaître  des  comtes  du  Mans,  de  Chartres,  d'Anjou, 
de  Châteaudun  et  de  Henri  II  ou  de  Henri  III  d'Angleterre. 

Mais  de  toutes  les  branches  de  l'archéologie,  celle  qui  profite  le 
plus  des  découvertes  journalières  que  font  les  travaux  publics  et  par- 
ticuliers, c'est  la  sépulcrologie  ou  connaissance  de  la  sépulture  de 
l'homme.  Déjà  pour  les  périodes  gauloise,  romaine  et  franque  j'ai 
montré  une  série  de  tombeaux  antiques  étalant  leurs  richesses  et  fai- 
sant bénéficier  les  diverses  connaissances  humaines.  Le  moyen  âge 
a  aussi  beaucoup  à  gagner  à  l'étude  des  sépultures. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  tombeau  de  sainte  Honorine,  de  Grâ ville, 
qui  fut  honoré  par  le  moyen  âge  ;  mais  nous  n'avons  pas  mentionné 
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les  peintures  dont  on  le  décora  alors,  et  l'ouverture  circulaire  qui  fut 
pratiquée  dans  ses  flancs  pour  l'usage  des  pèlerins. 

Des  travaux  de  restauration  opérés  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  Saint-Ouen  de  Rouen,  ont  fait  voir  les  arcades  du 
xiv'=  siècle  où  reposèrent  l'abbé  Nicolas  et  l'abbé  Marc-d'Argent,  le 
fondateur  de  la  grandebasilique.  Ces  arcades  étaient  encore  décorées 
de  peintures  symboliques  du  xvi"  siècle. 

Un  autre  travail  de  restauration  de  chapelle  a  fait  découvrir,  à  Saint- 
Jacques  de  Dieppe,  la  dalle  tumulaire  d'Eslienne  de  Manneville, 
conseiller  de  la  ville  et  trésorier  de  l'église,  mort  en  1508.  Celte 
dalle  précieuse,  à  laquelle  se  rattache  le  souvenir  d'une  grande 
famille  qui  a  donné  deux  gouverneurs  à  la  ville  de  Dieppe,  a  été  soi- 
gneusement encastrée  dans  le  mur  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph 
où  elle  a  été  découverte. 

La  même  ville  de  Dieppe  nous  a  montré,  dans  un  ancien  cloître 
d'Ursulines,  abandonné  à  la  révolution  et  transformé  dans  ces  der- 
niers temps  en  une  propriété  privée,  trois  cercueils  de  plomb,  imi- 
tant le  corps  humain.  La  forme  de  ces  chapes  de  métal,  leur  décora- 
tion particulière,  nous  les  fait  reporter  au  temps  de  LouisXIII,  époque 
de  la  fondation  du  monastère.  Le  propriétaire  en  a  fait  don  à  la  ville 
de  Dieppe  pour  sa  collection. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  sépultures  de  plomb  de  nos  églises, 
nous  n'oublierons  pas  de  mentionner  ici  trois  boîtes  en  plomb  en 
forme  de  cœur,  trouvées  récemment  dans  l'église  de  Saint-Laurent- 
de-Brévedent  (canton  de  Saint-Romain-de-Colbsoc).  En  démolissant 
le  chœur  de  l'église  de  ce  village  afin  de  l'agrandir  et  de  le  trans- 
former, on  a  trouvé  dans  un  des  piliers  trois  cœurs  en  plomb,  con- 
tenus dans  une  grande  pierre.  Ces  enveloppes  métalliques  contenaient 
les  cœurs  de  Nicolas  Le  Roy  du  Mé,  sieur  d'Aplemonl,  vice-amiral  de 
France,  et  ayant  commandé  des  escadres  sous  les  rois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  et  de  Renée-Suzanne  Du  Fay,  son  épouse,  décédée  en 
1671.  La  troisième  boîte,  plus  petite  que  les  autres,  contenait  le  cœur 
d'un  enfant  de  douze  ans.  Soigneusement  conservés  à  la  mairie  de 
Saint-Laurent,  les  cœurs  des  patrons  ou  bienfaiteurs  des  ancêtres 
seront  religieusement  replacés  par  les  enfants  dans  le  chœur  de  la 
nouvelle  église. 

Mais  la  principale  opération  de  l'année,  celle  par  laquelle  nous 
terminons  ce  rapport,  c'est  la  fouille  pratiquée  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Rouen  au  mois  d'octobre  dernier.  Depuis  1862,  je  mé- 
ditais cette  recherche.  J'ai  pu  enfin  l'exécuter  vers  la  fin  de  1866, 
grâce  au  concours  simultané  de  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  archevêque 
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de  Rouen,  et  de  S.  Exe.  Monsieur  le  ministre  des  Cultes,  qui  a  bien 
voulu  accorder  une  allocation. 

Je  savais,  par  l'histoire,  qu'au  commencement  du  siècle  dernier 
(vers  1734)  le  chapitre  de  Rouen,  réformant  le  chœur,  avait  détruit 
les  tombeaux  du  roi  Charles  V,  du  duc  de  Bedford  et  des  rois  anglo- 
normands,  Henri  Court-Mantel  et  Richard  Cœur-de-Lion.  Une 
fouille  pratiquée  dans  ce  même  sanctuaire,  en  1838,  pour  la  recherche 
du  cœur  de  Richard,  et  couronnée  par  la  découverte  de  la  statue  sé- 
pulcrale, avait  montré  qu'à  l'égard  des  deux  Plantagenct  qui  déco- 
raient la  cathédrale  actuelle,  depuis  sa  fondation,  on  avait  été  moins 
radical  que  pour  Charles  V,  et  que  les  royales  images,  au  lieu  d'être 
enlevées  ou  brisées,  avaient  été  seulement  enfouies  sous  un  terrain 
de  transport.  La  découverte  de  la  statue  de  Richard  démontrait  sans 
réplique  le  procédé  des  chanoines,  que  l'histoire  n'avait  pas  enre- 
gistré. 

Cette  trouvaille  renfermait  pour  moi  un  renseignement.  Elle  me 
disait  que  la  statue  de  Henri  le  Jeune,  dit  Court-Mantel,  avait  été 
traitée  de  même,  et  qu'elle  devai;  se  trouver  ensevelie,  comme  sa 
sœur,  au  côté  de  l'Evangile.  Ce  futsous  cette  impression  que  je  fouillai 
le  17  octobre,  et  que  ce  jour-là  même  je  rencontrai  l'image  royale, 
noyée  dans  un  bain  de  mortier  et  un  grossier  blocage  de  maçonnerie. 
Nous  l'avons  religieusement  dégagée  de  son  linccuil  funèbre  et  pla- 
cée à  côté  de  son  frère  jusqu'à  ce  que  toutes  deux  puissentreprendre 
dans  le  chœur  leur  place  sept  fois  séculaire.  C'est  ce  que  nous  espé- 
rons voir  prochainement. 

En  attendant,  nous  devons  nous  féliciter  d'avoir  tiré  de  terre  cette 
royale  statue  d'un  Plantagenet,  glorieux  témoin  de  la  puissance  nor- 
mande au  xii^  siècle. 

Celte  statue,  longue  de  deux  mètres  vingt-trois  centimètres,  est 
en  pierre  de  liais  de  Créteil.  Elle  montre  le  jeune  prince  couché 
sur  le  dos,  comme  sont  toutes  les  statues  sépulcrales  de  l'époque.  La 
tête,  qui  était  couronnée  d'un  diadème  fleuronné,  manque  totalement. 
Le  corps  est  revêtu  d'une  robe  longue  qui  ferme  sous  la  gorge,  au 
moyen  d'une  jolie  fibule  cruciforme  entourée^d'une  bo:durecirculaiie 
décorée  de  lentilles.  Une  élégante  ceinture  bouclée  sur  les  reins, 
présente  sur  toute  sa  longueur  des  croix  de  Saint-André,  des  tra- 
verses et  des  besants  de  l'aspect  le  plus  gracieux.  Le  corps  du  prince 
est  enveloppé  du  manteau  royal,  auquel  il  emprunte  le  surnom  de 
Court-Mantel.  Le  manteau,  qui  relève  sur  les  jambes,  est  fermé  sur 
les  épaules  à  l'aide  de  deux  agrafes  en  forme  dequatre-feuilles. 

Le  duc-roi  ne  porte  pas  d'épée,  pas  plus  que  Richard.  Gomme  lui 
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il  soutient  du  bras  gauche  un  sceptre  brisé.  Plus  que  son  frère,  il 
montre,  suspendue  à  sa  ceinture,  une  charmante  aumônière. 

Les  deux  mains,  jointes  sur  la  poitrine,  ont  été  complètement  en- 
levées. Les  pieds  ont  été  également  mutilés,  comme  les  mains  et 
comme  la  tête.  Le  pied  droit  manque  totalement;  le  pied  gauche 
laisse  voir  une  charmante  agrafe  de  chaussure,  comme  le  pied  de 
Richard. 

Cette  belle  image  d'un  Plantagenet,  qui  peut  rivaliser  avec  celles 
deFontevrault,  sera  bientôt  restaurée  parles  soins  du  gouvernement. 
Profitant  de  cette  découverte,  j'ai  cherché  le  corps  du  prince,  qui 
m'a  fait  à  peu  près  défaut.  Je  n'ai  plus  trouvé  que  quelques  lames  de 
plomb  du  XII®  siècle,  qui  avaient  assurément  servi  à  un  cercueil  pri- 
mitif, des  ossements  sans  ordre  et  des  fragments  de  cuir  de  bœuf. 
Quoique  le  roi  Henri  ait  été  enveloppé  dans  une  peau  de  bœuf  et 
dans  un  sarcophage  en  plomb,  je  n'oserais  assurer  que  parmi  les 
ossements  rencontrés  il  ne  s'en  trouve  pas  qui  appartiennent  à 
Guillaume  Plantagenet,  dit  Longue-Épée,  oncle  de  Henri,  près  duquel 
ce  jeune  prince  avait  désiré  d'être  inhumé. 

L'exploration  commencée  ne  s'arrêta  pas  au  tombeau  du  roi  Henri 
le  Jeune.  Il  me  vint  dans  la  pensée  de  rechercher  l'inscription  sur 
cuivre  du  tombeau  de  Bedford,  donné  par  Sandford  d'après  un  des^ 
sin  de  William  Dugdale.  Gomme  les  chanoines  avaient  enterré  les 
statues  royales,  j'espérais  qu'ils  avaient  réservé  le  même  sort  à  la  table 
de  métal.  Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  la  rencontrer,  et  tout  me  fait 
penser  aujourd'hui  qu'elle  est  perdue  pour  jamais.  Mais  il  arriva  ici 
une  chose  à  laquelle  je  ne  songeais  nullement.  A  quatre-vingt- 
quinze  centimètres  du  pavage  actuel,  je  rencontrai  un  cercueil  de 
plomb  de  Jehan  de  Lancastre,  régent  de  France  pour  son  neveu 
Henri  YI,  et  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Rouen  le  30  septembre 
143o.  Ce  cercueil,  en  plomb  laminé,  mesurait  deux  mètres  cinq 
centimètres  de  long  sur  une  largeur  variant,  des  pieds  à  la  tête,  de 
vingt  à  vingt-cinq  centimètres.  Ce  sarcophage  avait  été  autrefois 
enveloppé  dans  un  coffre  de  chêne,  dont  le  bois  s'était  consumé. 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  respect  le  corps  du  prince  qui  fut 
un  des  plus  grands  guerriers  de  son  siècle,  et  qui  était  fils,  frère  et 
oncle  de  rois.  Ce  corps  n'était  enveloppé  que  dans  une  forte  couche 
de  pâte,  produit  de  l'embaumement.  Cette  pâte,  que  j'ai  fait  analyser 
par  la  chimie  s'est  trouvée  être  un  composé  de  résine  et  de  ma- 
tières balsamiques  dans  lequel  il  entrait  une  telle  quantité  de  mer- 
cure à  l'état  liquide  que  les  gouttes  en  sortaient  en  abondance.  Cet 
examen  respectueux  et  rapide,  fait  sur  le  corps  d'un  des  principaux 
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personnages  du  xv®  siècle,  n'aura  pas  été  inutile,  ni  pour  l'étude  des 
arts,  ni  pour  la  sépulture  chrétienne  du  moyen  âge. 

Je  n'insisterai  pas  sur  cet  étrange  rapprochement  opéré  par  la 
Providence  qui,  m'a  fait  rencontrer  dans  le  môme  sanctuaire,  àquel- 
ques  pas  de  distance,  les  représentants  de  deux  situations  si  diffé- 
rentes dans  l'histoire.  La  plus  grande  élévation  de  la  puissance  nor- 
mande, et  le  plus  profond  abaissement  de  la  nationalité  française. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  la  coïncidence 
étrange  et  peu  concertée  de  la  découverte  du  tombeau  de  Bedford  et 
du  rachat  de  la  prison  de  Jeanne  Darc.  En  1435,  Bedford  était  dé- 
cédé dans  ce  même  château  de  Rouen  oîi  avait  été  emprisonnée  la 
libératrice  de  la  France  en  143i.  La  victime  et  le  bourreau  se  sont 
trouvés  ainsi  rapprochés  par  une  volonté  suprême  à  laquelle  rien  ne 
résiste,  et  à  quatre  ans  de  distance  c'est  la  même  ville  qui  reçoit 
leurs  cendres  et  leur  sert  de  tombeau;  et  si,  après  ([ualre  siècles  du 
paisible  repos  de  la  tombe,  Bedford  revient  à  la  lumière,  c'est  pour 
être  témoin  du  triomphe  populaire  de  l'héroïne  qu'il  abreuva  de 
larmes  et  d'humiliations.  -* 

L'abbé  Cochet. 
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Pendant  l'été  de  1837,  quelques  carriers  de  Pélrossa  (Petreosa), 
ville  de  Valachie  sur  rArgcche  {Ardeiscus),  affluent  du  Danube,  dé- 
couvrirent en  exploitant  la  montagne  d'Istritza  un  merveilleux  trésor, 
composé  de  vingt-deux  pièces  intactes  en  métal,  plusieurs  rehaus- 
sées de  grenats,  émcraudes,  saphirs  et  perles.  Ignorant  sa  valeur,  les 
grossiers  paysans  qui  avaient  mis  la  main  sur  le  trésor  le  cédèrent 
à  un  maçon  grec  pour  la  modique  somme  de  i200  francs.  Celui-ci  arra- 
cha les  pierres  précieuses  en  brisant  leurs  alvéoles,  partagea  un 
plat  en  quatre  morceaux  et  vendit  tout  ce  qui  put  trouver  acheteur. 
Instruit  de  l'événement,  l'année  suivante,  le  prince  Michel  Ghika, 
ministre  de  l'inlérieur  et  frère  du  hospodar  alors  régnant,  se  trans- 
porta sur  les  lieux  et  confisqua  au  profit  du  Musée  de  Bucarest  les 
pièces  qui  n'étaient  pas  encore  aliénées;  malgré  des  recherches  in- 
cessantes, on  ne  réussit  à  en  sauver  que  douze,  la  plupart  en  mau- 
vaises conditions,  et  un  petit  nombre  de  fragments  :  le  reste  demeura 
irrévocablement  perdu.  La  conduite  du  ministre  était  basée  sur  le 
droit  strict,  car  la  terre  où  gisait  le  trésor  appartenait  à  l'évôché  de 
Buzéo,  c'est-à-dire  l'Etat. 

J'avais,  le  premier  en  France,  signalé  dans  un  ouvrage  spécial 
{Orfèvrerie  mérovingienne,  1864)  le  trésor  de  Pétrossa,  dont  je  pu- 
bliai alors  une  faible  portion  d'après  les  photographies  de  M.  Bock  et 
les  gravures  de  M.  Arnetli.  M.  Odobesco  connaissait  mon  livre,  aussi 
toutes  facilités  m'ont-elles  été  accordées  pour  revenir  sur  des  erreurs 
inévitables  dans  un  travail  fait  en  Tabsence  des  originaux.  Non  con- 
tent de  me  laisser  étudier  à  domicile  les  monuments,  uniques  au 
monde,   qu'avec  une  générosité  bien  digne  d'éloges  S.  A.  le  prince 

(1)  Extrait  de  VHistoire  du  travail  à  l'Exposition  universelle  delSGl,  par  M.  Ch. 
de  Linas.  (Sous  presse.) 
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Charles  de  Roumanie  a  distraits  passagèrement  du  Musée  de  Bucarest 
pour  en  enrichir  l'Exposition  universelle,  M.  Odobesco  a  voulu  aussi 
m'offrir  une  collection  de  photographies,  précieux  memoranda  des- 
tinés à  compléter  mes  notes  manuscrites;  de  plus,  l'aimable  savant 
a  mis  à  ma  disposition  la  somme  des  documents  qu'il  avait  recueillis 
sur  la  matière.  Je  tiens  à  enregistrer  ici  des  actes  de  bienveillante 
confraternité  :  ils  seront  appréciés  davantage,  quand  on  saura  que 
M.  Odobesco  prépare  lui-même  une  Description  du  trésor  de  Pétrossa, 
accompagnée  de  magniûques  planches  en  chromo-lithographie. 

Je  vais  détailler  l'une  après  l'autre  les  pièces  exposées  au  Ghamp- 
de-Mars;  je  tâcherai  ensuite  de  jeter  quelque  lumière  sur  leur  usage, 
leur  date,  leur  origine  et  leur  fabrication. 

Aiguière  (amula),  haute  de  0°,35;  forme  élancée;  panse  rudentée  ; 
col  à  renflement  orné  d'acanthes,  style  persan,  et  de  chevrons  au 
pointillé,  motifs  répétés  sur  le  fond  du  vase  ;  nœud  sphéroïdal;  pied 
conique  entouré  d'un  chapelet  de  grosses  perles  soudées;  anse  rigide 
dont  l'extrémité  inférieure  tournée  en  cercle  s'appuie  contre  une 
fleur  de  lotus  ciselée,  le  sommetplié  en  patte  surmontée  d'un  corbeau 
évidé  pour  y  loger  le  pouce;  deux  serpents,  découpés  à  jour  et  cou- 
verts d'imbrications,  surgissent  des  flancs  de  la  patte,  et  contour- 
nent en  partie  les  lèvres  épanouies  de  l'ouverture,  couronnée  de 
perles  à  l'instar  du  pied.  Objets  dégradé. 

Plat  {lanx)  brisé  enquatre  morceaux;  diamètre,  0°i,56o  ;  au  centre 
un  aster  persépolitaiu  encadré  d'ondulations  concentriques;  sur  les 
bords,  un  chevronné  courant,  dont  chaque  triangle  insciit  une  sorte 
de  feuille  côtelée  que  prolongent  des  enroulements;  deux  cercles, 
l'un  extérieur,  orlé  de  grosses  perles,  l'autre  intérieur,  bordé  de  pe- 
tites, accompagnent  le  chevronné.  Toute  l'ornementation  est  repous- 
sée, sauf  les  grosses  perles  qui  sont  soudées. 

Ecuelle  circulaire  {patina),  montée  sur  un  pied  très-bas  ;  hauteur 
totale,  O""!  12;  profondeur,  0",07o;  diamètre,  O^jSS?.  Elle  est  faitede 
deux  lames  épaisses,  appliquées  l'une  sur  l'autre  et  réunies  ensemble 
par  une  soudure  antique  habilement  dissimulée  ;  la  lame  extérieure, 
plus  forte,  est  unie;  l'intérieure  comporte  une  série  de  personnages  et 
d'ornements,  ciselés  et  repoussés,  style  gréco-romain  de  la  basse 
époque.  Ce  décor  consiste  en  un  cep  de  vigne  courant  sur  le  bord  du 
vase,  entre  un  chapelet  de  perles  et  une  torsade,  feuilles  et  grappes 
empiétant  çà  et  là  sur  le  champ  qu'elles  encadrent.  Au-dessous  du 
cep  apparaît  une  série  de  seize  figures  rangées  en  cercle,  les  pieds 
posés  sur  une  seconde  torsade,  limite  du  médaillon  central  où  l'on 
trouve  un  berger  couché,  puis  un  chien,  un  ânon,  un  lion,  deux 
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ânes  affrontés,  uu  léopard,  tous  placés  bout  à  bout  en  diverses  altitu- 
des. Au  milieu  surgit  la  statuette  d'une  femme  assise,  haute  de 
O^OTo.  Elle  est  velue  d'une  longue  lunique  sans  manches,  serrée  à 
la  taille;  ses  cheveux,  divisés  par  une  raie  qui  va  du  front  à  l'occi- 
.put,  s'enroulent  en  couronne  onduleuse  et  se  retroussent  en  chignon  ; 
ses  trait?  grossiers  manquent  d'expression;  son  sein  est  médiocre- 
ment indiqué;  elle  tient  à  deux  mains  un  gobelet  conique  [calaihus) 
qu'elle  serre  coniresa  poitrine.  Le  siège,  arrondi,  sans  dossier  et  à 
marchepied  {scamnum),  est  orné  d'un  cep  de  vigne  compris  entre 
deux  torsades.  Je  reviens  aux  seize  figures  intermédiaires  ;  vu  leur 
importance,  je  les  décrirai  méthodiquement  en  allant  du  personna- 
ge n°  1  vers  la  droite  du  spectateur. 

1°  Jeune  homme  imberbe,  assis,  presque  nu,  drapé  à  l'antique 
dans  un  ample  manteau;  il  lient  de  la  main  gauche  une  lyre  ap- 
puyée sur  son  genou,  et  dans  la  droite  serre  le  bâton  court  {plec- 
f?Mm)  destiné  à  faire  vibrer  les  cordes  de  l'instrument;  un  hippo- 
griffe est  couché  à  ses  pieds. 

2°  Homme  barbu,  debout,  vêtu  d'une  courte  tunique  de  fourrures 
à  manches  collantes  {chiridota),  ajustée  à  la  taille  par  une  ceinture  ; 
il  a  pour  coiffure  les  dépouilles  de  la  tête  d'un  animal  féroce,  galea 
pellibus  tecta,  ci  i\  est  chaus&é  de  bottines  à  basse  tige  (péronés); 
une  chlamyde  couvre  ses  épaules;  il  élève  de  la  main  droite  une 
écharpe  (strophiiim),  les  deux  bouts  réunis,  —  peut-être  une  fronde 
ifunda),  —  et  porte  dans  la  gauche  un  arc,  la  corde  enroulée  autour 
du  bois  ;  on  voit  un  gros  poisson  entre  ses  jambes. 

3°  Enfant  debout,  nu  sauf  une  chlamyde;  il  porte  sur  la  tête  un 
coffret  échiqueté  (arciihi),  et  un  épi  ou  une  palme  dans  la  main 
gauche. 

4"  Jeune  homme  imberbe  dans  l'attitude  de  la  marche  ;  il  est  velu 
de  la  chlamyde  et  d'une  pièce  d'étoffe  attachée  autour  de?  reins 
{semicinctium);  un  corbeau  est  perché  sur  son  épaule  droite;  il  a  une 
grappe  de  raisin  dans  la  main  droite  et  un  flambeau  (fax)  dans  la 
gauche. 

5°  Femme  debout,  voilée  d'une  draperie  flottante  (amictus) ,  robe 
talaire;  dans  la  main  droite,  un  seau  (situla)^  dans  la  gauche,  une 
écuelle  (patera). 

6°  Femme  vêtue  comme  la  précédente,  assise  sur  une  chaise  (ca- 
thedra)  ûoni  kl  large  dossier  sert  de  perchoir  à  un  corbeau;  sa 
main  droite  lient  un  sceptre  court,  dans  sa  main  gauche  apparaît  un 
instrument  en  Y  que  je  serais  disposé  à  prendre  pour  des  ciseaux 
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ouverts  (forfex^  forficula)  ;  son  talon  droit  fait  redresser  une  paiera, 
sur  laquelle  repose  entièrement  le  second  pied. 

7"  Femme  debout,  semblable  au  n°  5;  un  flambeau  dans  la  main 
gauche. 

8°  Homme  barbu,  debout,  poitrine  nue,  le  reste  du  corps  enve- 
loppé d'un  long  manteau  ;  dans  la  main  droite,  un  slrophium  tordu  en 
corde,  la  gauche  est  appliquée  sur  la  poitrine. 

9»  Femme  debout,  robe  talaire,  manteau,  slrophium  à  franges 
croisé  sur  la  poitrine;  bras  ei  sein  nus;  cheveux  roulés  en  couronne, 
tresses  retombant  sur  les  épaules;  sa  main  droite  pose  une  espèce  de 
stemma  sm'  la  tète  du  personnage  précédent;  elle  tient  dans  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance. 

iO»  Homme  imberbe,  debout,  vêtu  comme  le  n"  8;  armillœ  aux 
épaules;  modi<<s  sur  la  tête  ;  une  sorte  de  caducée  abaissé  dans  la 
main  droite,  dans  la  gauche  un  grand  épi  ou  une  palme. 

11°  Homme  barbu  assis  sur  un  crocodile;  semicinctium  pour  tout 
vêtement;  attributs  :  un  maillet  spliérique  {maliens)  dans  la  main 
droite,  une  cornu  copiœ  dans  la  fauche. 

12°  Femme  debout,  le  baut  du  corps  nu,  le  bas  enveloppé  d'un 
manteau;  ses  cheveux  retombent  en  longues  boucles  sur  ses  épaules; 
au  sommet  du  crâne,  une  touffe  (fw?M/«s)  accostée  de  deux  petites 
ailes  d'oiseau  ouvertes  :  elle  lient  une  paiera  dans  la  main  gauche. 

13°  Jeune  homme  imberbe,  debout,  entièrementnu,  sauf  une  chla- 
rayde  rejetée  sur  le  bras  gaucbe  ;  il  est  couronné  du  slemma;  sa 
main  droite  est  armée  d'un  fouet. 

14°  Figure  semblable  au  n°  13,  un  fouet  dans  chaque  main  ;  un 
coibcau  à  droite,  à  hauteur  du  visage. 

15°  Jeune  homme  imberbe,  debout,  semicmdmw  autour  des  reins, 
chlamyde  sur  le  dos;  un  bâton  dans  la  main  droite,  une  corbeille  de 
fruits  dans  la  gauche. 

16°  Femme  en  marche,  robe  longue  à  manches  courtes,  ceinture 
de  perles;  elle  porte  un  seau  dans  la  main  droite,  la  gauche  élève 
une  patina  :  une  lige  chargée  de  citrouilles  ou  de  grenades  serpente 
à  côté  du  personnage.  Pièce  inlacte. 

Tasse  octogone  à  deux  anses,  fond  en  retrait  :  chacun  des  seize 
panneaux  qui  la  composent  encadre  des  rosace^  ajourées  à  huit  et  à 
douze  lobes,  les  claires-voies  vitrées  en  cristal  de  roche.  Les  anses 
sont  formées  d'une  panthère  dont  les  membres  postérieurs  s'arc- 
boutenl  à  45  degrés  contre  le  bandeau  du  milieu,  les  griffes  anté- 
rieures et  la  gueule  supportant  une  patte  horizontale  en  queue  d'ai- 
XVII.  4 
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gle  munie  de  quatre  oreilles  saillantes;  le  mouciielt  de.>  panthèrt^s 
est  obtenu  au  moyen  de  petits  grenats  suriants  et  de  parcelles  de 
nacre.  Un  cloisonné  de  saphirs,  émeraules  et  grenats  orientaux 
revotait  l'extrados  des  pattes;  une  décoration  du  môme  genre,  pier- 
res rec'angulaires,  règne  sur  les  bandeaux  et  sur  le  pied.  La  ma- 
jeure partie  des  soudures  a  été  brisée;  les  gemmes  ont  disparu  pres- 
que en  totalité;  le  fond  et  plusieurs  panneaux  manquent,  une  seule 
panthère  est  intacte.  Dimensions  :  piof.,  0"',iOo  ;  gr.  diam.,  O^îlSo; 
petit  diam.,  O^jlGo;  diam.  à  la  base,  O'^jOQ  et  O^/JTo. 

Tasse  dodécagone  analogue  à  la  précédente  :  claires-voies  formées 
de  rosaces  à  huit  lobes  maintenues  par  une  tringle  verticale.  Au 
fond,  môme  rosace;  deux  diamètres  la  maintiennent,  quatre  petits 
cercles  la  cantonnent;  le  tout  ajouré.  Ce  vase  est  très-mutilé;  il  n'a 
plus  qu'une  seule  palle  en  queue  d'aronde;  les  cellules  de  cloison- 
nage s'y  voient  encore,  mais  aucune  trace  des  arcs-boutants  n'est 
restée.  Dimensions:  prof.,  0^,12;  diam.,  O^jiTo. 

Gorgerin  ou  hausse  col.  Il  consiste  en  un  croissant  formé  de  deux 
plaques  peu  épaisses  :  l'une  servant  de  cuve;  l'autre,  très-mince,  dé- 
coupée en  cœurs,  trèfles,  palmettes,  cercles  et  tiiangles,  bordée  à 
l'eutour  de  cases  rectangulaires,  est  superposée  à  la  première.  Des 
grenats  orientaux,  deslapis-lazuli  et  une  pâte  vitreuse  vert  clair, 
UïWésad  hoc,  étaient  r.ipporlés  entre  les  linéaments  de  l'esquisse  et 
fixés  par  un  mastic  résineux  qui  remplissait  la  cuve.  Un  carcan  va 
mourir  entre  les  cornes  du  croissant  auxquelles  il  est  soudé  presqu'à 
angle  droit.  Ce  carcan,  ornementé  à  l'extérieur  comme  le  reste  de 
l'objet,  s'ouvre  par  derrière  à  l'aide  d'une  pièce  mobile  à  charnières 
annelées  que  traversent  deux  goupilles  sommées  d'un  bouton  de 
grenat;  on  passait  le  gorgerin  au  cou  en  enlevant  le  dos  du  carcan. 
Diamètres,  0"20  et  0'°13.  Avaries  majeures,  mais  n'excluant  pas  la 
possibilité  d'une  restitution. 

Fibule  en  forme  d'aigle  ou  d'épervier,  les  ailes  fermées,  la  queue 
en  éventail.  Le  dos  a  conservé  les  attaches  de  la  broche,  dont  la 
pointe  s'engageait  dans  une  gaîne.  La  tête  et  le  cou  de  l'oiseau  sont 
creux  et  en  relief;  le  corps  et  la  queue  se  courbent  en  arc.  La  surface 
extérieure  était  revêtue  de  pierres  précieuses  cabochons,  de  grenats 
orientaux  et  de  verres  rouges  cloisonnés;  sur  la  poitrine,  un 
rectangulaire  gemmé.  Le  cou  est  ajouré  de  cœurs  et  de  cercles  qui 
devaient  enchâsser  des  grenats;  des  cloisons  soudées  à  la  carcasse 
sertissaient  les  pierreries  sur  le  reste  de  la  fibule,  cependant  les  fonds 
du  TaÇ/.'.oj  et  de  quelques  gros  cabochons  ont  été  rapportés  après  coup. 
Quatre  glands  en  cristal  de  roche,  monture  perlée,  attachés  par  des 
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chaînes  tressées,  étaient  suspendus  à  la  queue;  il  en  reste  encore  deux. 
Dimensions  :  haut,  sans  les  pendeloques,  0"',27;  plus  grande  larg. 
du  corps,  0",10o,  de  la  queue,  0™^13  environ,  l.a  pièce  e st  complète- 
ment dépouillée;  les  cloisons  sont  écrasées;  on  a  déchiré  la  partie  du 
col  qui  rejoignait  la  poitrine  :  néanmoins,  ce  qui  reste  est  encore 
d'un  grand  caractère. 

Deux  fibules  en  forme  d'oiseau  au  long  cou  planté  sur  un  corps 
elliptique;  j'avais  d'abord  cru  que  c'était  un  paon,  mais  la  tête  et  le 
bec  font  reconnaître  un  vautour.  Le  cou  bordé  de  perles  ciselées,  la 
queue  et  les  rudiments  des  cuisses,  étaient  ornés  de  grenats  orien- 
taux et  autres  pierreries,  cloisonnés  ou  enchâssés  dans  des  bâtes  pro- 
fondes rapportées.  Le  corps,  bombé,  se  compose  de  deux  plaques  su- 
perposées :  l'une,  très-épaisse,  sert  de  fond;  l'autre,  plus  mince,  est 
ajourée  de  cœurs,  palmeltes  et  cercles  régulièrement  disposés  autour 
d'un  gros  cabochon  central.  On  a  introduit  dans  les  ouvertures  de 
peliles  bâtes  sertissant  des  grenats  et  des  verres  rouges  où  sont 
gravés  des  cercles  concentriques;  ces  bâtes  remplissent  rinlervalle 
compris  entre  les  deux  plaques  ;  la  verroterie  repose  sur  un  paillon 
d'or.  Cinq  glands  attachés  à  des  chaînettes  tressées  sont  suspendus  à 
la  queue;  ils  sont  ovoïdes  et  pointus;  leur  tête  est  imbriquée;  leur 
corps  réticulé  à  jour  incruste  des  lames  de  grenat.  Les  attaches  et  la 
gaîne  de  la  broche  ont  persisté.  Le  cou  a  pour  âme  un  tube  métalli- 
que. L'objet  entier  détermine  un  arc.  Dimensions  :  hauteur  sans  les 
pendelO([ues,  0"^,2o  et  0"',235;  largeur,  0'",080  et  O'",06o.  Les  deux 
fibules  ont  beaucoup  souffert;  l'une  d'elles  est  privée  de  ses  pen- 
deloques; il  reste  néanmoins  sur  les  corps  quelques  verroteries 
incrustées. 

Fibule  imitant  un  oiseau.  Corps  elliptique  travaillé  et  décoré 
comme  celui  des  vautours.  Ce  corps  porte  sur  une  bâte  rectangulaire, 
divisée  en  quatre  compartiments  où  sont  enchâssés  des  morceaux  de 
cristal  de  roche  bombés;  deux  palraettes  contournées  en  volute  se 
dressent  aux  exti'émités  du  rectangle,  un  bouton  de  grenat  rehausse 
leur  ventre.  Au  haut  du  corps,  môme  bâte  rectangulaire  accostée  de 
deux  boulons  de  grenat;  sur  la  bâte,  un  trapèze  partagé  vertica- 
lement en  deux  cases  et  sommé  d'un  carré  im-rustant  un  morceau  de 
pâte  vert  clair;  le  tout  est  couronné  par  un  grenat  simulant  la  tôle 
de  l'animal.  Ce  grenat  ferme  le  pavillon  d'une  corne  hexagonale  qui 
prolonge  le  derrière  du  col,  et  contre  laquelle  s'appuie  la  gaîne  d'une 
broche  dont  les  attaches  subsistent.  Deux  chaînettes  tressées,  munies 
de  pendeloques  microscopiques  en  perles,  complètent  l'ensemble. 
Dimensions  :  haut.,  0'",  17o  ;  larg.,  O^îOSo.  L'objet  est  presque  intact,  il 
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n'y  manque  qu'un  petil  nombre  de  pierres  :  giâce  à  lui,  la  ivslilution 
des  vautours  devient  facile. 

Torques  en  gros  (il  uni  ;  fermeture,  un  tenon  s'engageanUlans  une 
boucle  ronde  :  diam.,  0'",170;  épais..  O'",00o. 

Anneau  cjlindr.que  brisé  s'effilanl  vers  l'interruplion  :  fermoir, 
une  mortaise  ronde  et  un  tenon;  un  fil  roulé  en  hélice  renforce  leurs 
queues.  Une  inscription  est  gravée  au  dos  de  l'objet  sur  la  partie 
opposée  au  fermoir.  Diamètre,  0"^,lo3i  épai:^seur  du  milieu,  0^012. 

Fragments.  Un  bout  de  chaîne  tressée  d'où  pend  un  petit  anneau. 
Deux  morceaux  de  bandeau  incrustant  des  tables  de  grenats  décou- 
pées en  Heurs  de  lotus;  leur  système  de  cloisonnage  est  identique  à 
celui  qui  caractérise  l'épée  de  Childéric,  le  plat  de  Gourdon,  les 
couronnes  de  Guarrazar  et  beaucoup  d'autres  pièces  d'orfèvrerie 
attribuées  auxFranks  ou  aux  Goihs. 

Tous  les  objets  qui  composent  le  trésor  de  Pétrossa  sont  en  métal 
très-pur.  L'or  rouge  oriental  forme  la  matière  des  deux  lasses  et  de 
la  patina  illustrées  de  figures;  le  reste  est  en  or  jaune  byzantin.  Les 
valeurs  intrinsèques  du  lanx,  24,400  fr.,  et  de  la  patina,  7000,  le 
poids  total  de  la  trouvaille,  17  kil.  100  gr.,  feront  apprécier  sa  ri- 
chesse. Induits  en  erreur  par  la  tournure  antique  des  personnages 
ciselés  sur  la  patina,  et  surtout  par  l'inscription  de  l'anneau  où  ils 
lisaient  XAIPE  KAI  DINE  —  de  plus  clairvoyants  s'y  seraient  mé- 
pris —  les  savants  qui  étudièrent  d'abord  le  trésor  de  Pétrossa  vou- 
lurent y  reconnaître  des  ouvrages  grecs  de  la  basse  époque.  Cepen- 
dant quelques  formes  oinemenlales,  certains  détails  et,  par-dessus  le 
marché,  l'invitation  salue  et  bois,  fort  peu  compatible  avec  un  an- 
neau, cliangérent  enfin  le  cours  des  iiiées.  Où  ils  avaient  vu  du  grec, 
les  épigraphistes  découvrirent  trois  mois  en  lettres  runiqucs  pareilles 
aux  caractères  rencontrés  sur  plusieurs  monuments  du  Nord  et  une 
libiile  d'argent  trouvée  à  Cliarnay  (Bourgogne).  Introduites  en 
Grande-Bretagne  par  les  Anglo-Saxons  et  employées  par  eux  dans 
les  provinces  qu'ils  subjuguèrent  à  partir  du  v''  siècle,  ces  lettres 
olïrenlune  grande  conformité  avec  les  anciennes  runes  germaniques 
et  s'écarient  des  runes  plus  récentes,  qualifiées  nordiques  parle  docte 
M.  C.  Bafn,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord.  Le 
dernier  n)ol,  Itailag,  fut  déchiffré,  et  tout  le  monde  accepta  cette 
lecture;  on  ne  s'accorda  pas  aus<;i  bien  quant  aux  deux  autres. 
MM.  A.  Odobesco  et  R.  Neumeister,  pasteur  évangélique  à  Bucarest, 
espèrent  avoir  pénétré  le  mystère;  ils  lisent  donc  : 

Gutani  Oc\vy  hailag. 
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Odin  est  appelé  Gauti  clans  l'Erlda  ;  Jornandès  désigne  les  contrées 
situées  à  l'est  du  Tanaïs  par  im  nom  qui  se  rapproche  ù'Octvy,  le 
terme  germanique  hailag  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Gutani 
étant  accepté  comme  une  forme  de  Gauti,  on  pourra  traduire  ainsi  : 

A  Odin  la  Scythie  consacrée. 

Les  liens  de  parenté  qui  unissaient  entre  eux  les  Scythes  ou  Gétes, 
les  Gotlis  dont  je  ne  suivrai  pas  les  pérégrinations,  les  Germains,  les 
Scandinaves  et  les  autres  peuples  venus  de  l'Asie  en  Europe  par  la 
route  nord-est,  ont  été  sulfisammont  démontrés.  De  l'identité  de  race 
résultait  pour  ces  diverses  tribus  la  communauté  de  religion,  aussi 
est-ce  au  culte  et  à  la  mythologie  Scandinaves  qu'il  faut  demander 
l'explication  du  trésor  de  Pétrossa.  Mais  le  contact  des  Barbares 
avec  la  civilisation  européenne  dénatura  tant  soit  peu  leurs  tradi- 
tions religieuses;  quelques-uns  de  leurs  anciens  dieux  s'identifièrent 
avec  les  divinités  grecques,  et  j^lusieurs  habitants  de  l'Olympe  en- 
vahirent la  Valhalla.  Or,  les  Gétes  ou  Daces  orientaux  entretinrent, 
de  temps  immémorial,  des  relations  avec  les  co!Tiptoirs  grecs  éche- 
lonnés sur  la  côte  nord  du  Pont-Euxin;  au  iii«  siècle,  les  Goths  oc- 
cupaient la  Dacie,  dont  ils  finirent  par  expulser  les  Romains.  Des 
monuments  où  le  culie  d'Odin  apparaît  sous  les  formes  grecques  de 
la  basse  époque  ne  peuvent  donc  être  attribués  qu'aux  Goths,  sur- 
tout avec  la  condition  de  découverte  sur  un  territoire  habité  par  ce 
peuple  aux  temps  mêmes  où  les  objets  furent  fabriqués.  Si  l'on  ac- 
cepte des  prémisses  auxquelles  je  suis  loin  de  donner  le  développe- 
ment qu'elles  méritent,  on  reconnaîtra  facilement  que  le  trésor  de 
Pétrossa  comprenait  l'ensemble  des  regalia  et  des  pontificalia  d'un 
souverain;  cai-,  chez  les  Goths  et  les  Scandinaves,  les  trois  pouvoirs, 
religieux,  guerrier  et  judiciaire,  se  concentraient  dans  une  seule 
personne.  L'anneau  à  inscriptions  est  l'anneau  de  serment  (]\}e  ['on 
trempait  dans  le  sang  des  victimes  et  sur  lequel  juraient  les  plai- 
deurs en  invoquant  les  noms  d'Odin  et  de  Thor.  Le  grand  plat  ser- 
vait aux  offrandes  pendant  les  sacrifices:  l'aiguière,  aux  libations. 
La  patina  est  cette  coupe  de  mémoire,  minne,  qu'aux  trois  fêtes  an- 
nuelles on  vidait  en  Thonneur  des  dieux,  des  héros  et  des  ancêtres  : 
je  désigne  ici,  sous  bénéhce  d'inventaire,  les  divinités  figurées  sur 
l'ustensile  sacré.  N°  1,  Balder,  fils  d'Odin,  en  Apollon;  les  Hyper- 
boréens  adoraient  le  soleil.  N"  2,  Aegir,  dieu  îles  eaux,  Neptune. 
N"  3,  Fosite,  fils  de  Balder,  vénéré  dans  fîle  d'Héligoland  ?  N"  4, 
Tyr,  dieu  de  la  guerre,  Mars.  N°'  o,  6  et  7,  les  trois  Nomes  (Parques), 
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Urda,Ver.landrietSkulclra.  N"  8,  Sœter  (Saturne)?  N»  9,  Freya, 
déesse  de  l'amour  et  de  la  fécondité,  Vénus.  N°  10,  Odin  ou  Wodan, 
Mercure  des  Germains  scion  Tacite.  N°  H,  Tlior,  dieu  du  tonnerre, 
Horculc,  Vulcain.  N"  12,  Héla,  déesse  de  la  mort.  N"'  i3  et  14,  Castor 
et  PoUux,  dont  Tacite  rencontra  le  culte  chez  les  Naharvales.  N»  lo, 
Freyr,  dieu  de  la  paix  et  de  l'abondance?  N°  16,  Ostara,  déesse  du 
printemps?  Les  corbeaux  sont  ceux  qui  parcouraient  l'univers  pour 
en  apporter  les  secrets  à  Odin.  Aucentredu  plateau  domine  la  vieille 
Jordh  ou  Hertha  (la  Terre,  Cybèle),  ciractérisée  par  son  entourage 
et  le  calathus  qu'elle  tient;  les  autres  dieux,  munis  la  plupart  d'at- 
tributs pacifiques,  semblent  environner  la  déesse  pour  rendre  hom- 
mage  a    sa  puissance.  M.  Odobesco  voit  une  Freya  dans  la  sta- 
tuette précitée;  M.   Filimonov  y  reconnaît  le  type  delà  divinité 
que  représentent  d'anciennes  statues,  taillées  d'un  seul  bloc  et  répan- 
dues dans  tout  le  sud  de  la  Russie,  où  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  Kamennaia  Baba  (femmes  de  pierre),  symboles  vraisemblables 
deja  vie,  de  l'abondance  et  des  forces  productrices  de  la   nature. 
La  remarque  de  .M.    Filimonov  n'infirme  en  rien  mon  sentiment; 
elle  prouve,  de  plus,  que  les  Ases  séjournèrent  en  Russie  avant  de  se 
répandre  dans  le  reste  de  l'Europe.  Je  risquerai  toutefois  une  ques- 
tion incidenie  au  sujet  des  Lamennaia  Baba,  en  me  gardant  bien  de 
la  résoudre.  M.  E.  d'Eichwald,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
médecine  à  Saint-Pétersbourg,  m'a  remis,  il  y  a  peu  de  jours,  les 
dessins  de  quatre  figures  colossales  trouvées  en  1820,  l'une  à  Kon- 
skye  Rasdory,  village  du  gouvernement  de  Kharkov  (Petite-Russie), 
les  trois  autres  dans  la  Russie  méridionale,  entre  Kherson  etBerislav, 
et,  plus  à  l'est,  sur  la  route  de  Marioupol  à  Taganrogh.  Ces  statues, 
en  pierre,  représentent  deux  hommes  et  deux  femmes,  le  calathus 
en  main,  dans  l'aititude  donnée  à  la  Jordh  de  Pétrossa.  Mais  la  res- 
semblance ne  va  pas  plus  loin,  car  le  costume  et  le  visage  des  co- 
losses russes  sont  fortement  empreints  du  cachet  mongol.  Les  mo- 
numents analogues  observés  par  M.  Filimonov  ofi'rent-ils   le  même 
caractère?  Les  tasses  en  cristal  de  roche  circulaient  pendant  les  fes- 
tins solennels;  quant  aux  fibules  et  au  goi'gerin,  ces  objets  appar- 
tenaient aux  insignes  royaux.  M.  Odobesco  croit  que  l'aigle  se  met- 
tait sur  la  poitrine  et  les  vautours  sur  les  épaules;  son  opinion  vaut 
la  peine  d'être  examinée. 

Sauf  peut-être  [-d  patina,  le  torques  et  Vanneau,  le  trésor  de  Pé- 
trossa est  asiatique.  J'ai  vu  récemment  entre  les  mains  de  M.  d'Eich- 
wald plusieurs  éperviers  de  bronze  (fibules  ou  bullœ)  provenant 
des  fouilles  d'Ielabouga,  sur  la  Kama,  aux  Ifmites  des  gouvernements 
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de  Vialka  cl  d'Oremburg  (Russie  orientale);  le  lanx,  Vamula^  les  ban- 
deaux et  le  gorgerin  sont  décorés  de  motifs  persans;  enfin  les  cou- 
pes ajourées  sont  fabriquées  dans  les  mômes  conditions  que  le  plat 
de  Ghosroës,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  S'ilm'étaitpermis 
d'entamer  la  discussion  sur  un  point  aussi  délicat,  je  renverrais 
volontiers  la  patina  aux  Grecs  du  Pont-Eu\in  ou  de  la  Thrace;  le 
lanx,  les  tibulesetle  gorgerin,  à  des  orfèvres  orientaux,  sinon  à  des 
ouvriers  byzantins  familiarisés  avec  les  procédés  de  l'Orient;  le 
torques  et  l'anneau,  aux  Goths.  Une  obscurité  encore  plus  grande 
environne  l'origine  des  coupes  ajourées;  l'art  sassanide  en  Tournit 
bien  un  exemple,  mais  les  écrivains  arabes  nous  apprennent  que  l'on 
usait  de  vases  pareils  à  la  table  des  empereurs  de  Constantinople. 
Une  autre  opinion  a  été  mise  en  avant,  qui  attribuerait  aux  Goths 
seuls  l'entière fabiication  du  trésor.  Cette  opinion  ne  manque  pas  de 
valeur,  car,  bien  antérieurement  au  iv*  siècle,  existaient  en  Scan- 
dinavie des  ouvriers  habiles  dans  le  travail  des  métaux,  et  l'on  ad- 
mettrait difTicilement  que  les  Goths  eussent  dégénéré  au  point  de 
rompre  avec  toutes  les  traditions  artistiques  de  leurs  ancêtres.  Loin 
de  là,  un  contact  séculaire  avee  la  Grèce  et  Rome  aurait  dû  affer- 
mir plu  lot  qu'éteindre  le  sentiment  de  l'art  chez  les  Barbares  venus 
du  Nord.  J'accéderais  donc  sans  trop  de  peine  à  une  attribution  na- 
tionale, si  des  arguments  non  moins  sérieux  que  les  précédents  ne 
s'y  opposaient.  Les  Goths  étaient  des  pillards  effrénés,  et  l'homme 
adonné  au  pillage  fabrique  rarement  lui-même  les  objets  qu'il  peut 
obtenii-  par  le  vol  ou  les  produits  du  vol.  D'ailleurs  on  ne  trouve  sur 
aucun  monument  romain  ou  Scandinave,  ni  Vaster  du  grand  plat, 
ni  les  palmeltes  du  gorgerin,  ni  le  lotus  des  bandeaux,  motifs  que 
la  Perse  revendique.  En  outre,  la  question  de  l'origine  des  tasses  a 
grand  besoin  d'être éclaircie.  Les  éludes  actuelles  de  M.  de  Long- 
périer  sur  les  coupes  sassanides  résoudront  probablement  celte 
question  majeure. 

Suivant  M.  le  docteur  Bock,  le  trésor  de  Pélrossa  aurait  appar- 
tenu à  Athanaric,  roi  des  Visigoths.  L'histoire  et  l'archéologie  ne 
démentent  pas  l'assertion  de  M.  Bock.  La  patina  offi'e  tous  les  carac- 
tères de  la  décadence  de  l'art  au  iv'=  siècle,  et  lorsque  les  Visigoths, 
chassés  par  les  Huns,  vinrent  s'établir  en  Mœsie  sur  les  terres  de 
l'Empire,  Athanaric,  alléguant  une  promesse  faite  à  son  père  sous  la 
foi  du  serment,  ne  voulut  jamais  consentir  à  émigrer.  Le  roi  barbare 
tint  plusieurs  années  contre  les  Huns  dans  les  montagnes  de  la 
Dacie,  jusqu'à  ce  que,  cédant  à  la  force,  il  fût  contraint  de  chercher 
un  asile  à  Constantinople,  où  il  moui  ut  le  2.j  janvier  381.  Or,  Pé- 
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irossa  est  justement  bâtie  sur  une  ramification  méridionale  des 
Karpathes,  près  d'un  castellum  ou  forteresse  dont  les  ruines  ont  été 
récemment  explorées,  et  qui  a  pu  être  le  dernier  boulevard  des 
Goths  sur  la  rive  gauclie  du  Danube.  Les  dangers  d'une  fuite  pré- 
cipitée dont  le  succès  n'était  pas  certain  engagèrent-ils  Athanaric  à 
enfouir  ses  insignes  pour  les  dérober  à  la  rapacité  des  Huns?  Se 
méfia-i-il  de  l'hospitalité  romaine?  J'opinerais  pour  la  première 
version,  car  Théodose  accueillit  l'exilé  avec  bienveillance  et  lui 
conserva  la  pension  annuelle  qu'il  recevait  auparavant. 

Charles  de  Linas. 


LETTRE  A  M    ANATOLE  DE  BARTHÉf.EMY 


SUR   LA 


NUMlSxMATiQUE  DES  ÉDUElNS 

ET  DES  SÉQUANES 


Mon  cher  ami, 

Vous  n'avez  certainement  pas  oublié  toute  la  joie  que  votre  bonne 
et  vieille  amitié  m'a  procurée,  en  mettant  sous  mes  yeux  certain 
bijou  numismatique  exhumé  des  fouilles  du  mont  Beuvray.  Celte 
monnaie  me  parut,  à  première  vue,  jeter  une  vive  lumière  sur  la 
numismatique  entière  des  Eduens,  et  je  vous  le  dis  immédiatement. 
Certes,  je  ne  me  trompais  pas,  et  je  vous  dois  ainsi  quelques  petites 
découvertes  que  je  ne  saurais  mettre  sous  un  plus  digne  patronage 
que  le  vôtre.  Vous  dédier,  sous  forme  de  lettre,  les  résultats  des  re- 
cherches que  la  précieuse  monnaie  du  Beuvray  m'a  fait  faire, 
c'est  un  devoir  sans  doute;  mais  c'est  mieux  encore  pour  moi,  c'est 
une  satisfaction  toute  de  cœur,  et  que  je  suis  bien  heureux  de  me 
donner. 

Pour  y  voir  plus  clair  et  marcher  d'un  pas  plus  assuré  dans  la  voie 
que  je  me  proposais  de  suivre,  j'avais  un  premier  travail  indispensa- 
ble à  faire,  c'était  de  grouper  le  mieux  que  je  le  pourrais  tous  les 
faits  qui  constituent  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  Eduens  et 
des  Séquanes. 

Permettez-moi  donc,  mon  cher  ami,  de  vous  soumettre  l'ensem- 
ble de  ces  faits,  que  je  m'efforcerai  de  résumer  le  plus  brièvement 
possible. 
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J'enlie  en  matière. 

En  l'an  123  avant  l'ète  chrétienne,  les  Eduens  étaient  en  guerre 
avec  les  Allobroges,  leurs  voisins.  Ceux-ci  avaient  réussi  à  entraîner 
dans  leur  querelle  les  Arvernes  dont  Bituit,  fils  du  faraeux  Luern; 
était  roi,  et  qui  à  ce  moment  exerçaient  une  véritable  suprématie 
sur  la  Gaule  entière.  Les  Massaliètes  conseillèrent  aux  Eduens  de 
contracter  une  alliance  avec  les  Romains,  s'il  voulaient  lutter  sans 
trop  de  désavantage.  Le  sénat  accepta  avec  empressement  les  offres 
des  Eduens,  qu'il  déclara  solennellement  amis  et  alliés  du 
peuple  romain,  dont  les  Eduens  de  leur  côlé  se  reconnurent  les 
frères. 

En  122,  la  guerre  éclata,  et  l'intervention  romaine  écrasa  les 
Allobroges,  près  de  Vindalium.  C'était  Domilius  qui  commandait 
les  troupes  de  la  république. 

Moins  d'un  an  après  (121),  Biluit,  qui  se  croyait  sûr  de  la  victoire, 
fut  battu  à  plate  couture  par  C.  Fabius  Maximus,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône. 

Cette  double  victoire  valut  aux  Eduens  la  prépondérance  dont  les 
Arvernes  venaient  d'être  dépouillés.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure 
la  détresse  dans  laquelle  les  plongea  l'abus  qu'ils  en  firent. 

Entre  les  années  113  et  101  se  placent  tous  les  événements  qui 
se  rattachent  à  la  grande  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Cette 
invasion  fut  étouffée  dans  le  sang  par  Marins,  en  102  d'abord,  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  de  Roquefavour  à  la  monlagne  de  la  Vic- 
toire (Campi  putridi,  Fourrières  de  nos  jours),  et  en  101  (le  30  juillet) 
à  Vercellee,  dans  la  Cisalpine. 

Nous  le  disions  il  n'y  a  qu'un  instant,  après  l'humiliation  des  Ar- 
vernes l'orgueil  des  Eduensne  connut  plus  de  bornes. 

Ils  prétendirent  imposer  à  tous  leurs  voisins  un  joug  trop  difficile 
à  porter.  Ainsi,  dans  le  but  de  ruiner  à  leur  profit  le  commerce  des 
Séquanes,  ils  mirent  des  droits  énormes  sur  la  navigation  de  la 
Saône. *A  bout  de  patience,  les  Séquanes  se  lièrent  avec  les  Arver- 
nes avides  de  vengeance,  et,  pour  opposer  alliance  à  alliance,  ils 
crurent  faire  merveilles  en  appelant  les  hordes  germaines  à  leur  se- 
cours. Arioviste,  qui  était  à  leurtèle,  accueillit  ces  ouvertures  avec 
ardeur  ;  il  passa  le  Rhin  en  toute  hâte  et  accourut  en  Séquanie.  Les 
Eduens  essuyèrent  coup  sur  coup  deux  effroyables  défaites,  dans 
lesquelles  disparurent  presque  entièrement  leur  sénat  et  leur 
cavalerie,  et  il  leur  fallut  mettre  bas  les  armes.  Pour  obtenir  la 
paix,  ils  se  virent  réduits  à  accepter  les  conditions  les  plus  humi- 
liantes. Ainsi;  ils  durent  livrer  leurs  enfants  en  otages  aux  Séquanes, 
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et  s'engager  par  serment  à  ne  les  réclamer  jamais,  à  ne  jamais  in- 
voquer le"  secours  des  Romains  et  à  rester  pour  toujours  soumis  à 
leurs  vainqueurs. 

Un  seul  Eduen  se  refusa  à  souscrire  à  cet  affreux  traité  ;  c'était 
le  druide  Divitiac,  iiui  avait  été  vergobret,  c'est-à-dire  magistrat 
suprême  de  sa  nation.  Divitiac  s'enfuit,  et  parvint  à  se  réfugier  dans 
la  Province  romaine,  d'où  il  s'empressa  de  gagner  Rome.  Nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  ce  qu'il  y  fit. 

Les  Séquanes  ne  lardèrent  pas  à  déplorer  la  folie  qu'ils  avaient  com- 
mise en  appelant  les  Germains  à  leur  aide.  Ils  avaient  cru  se  donner 
des  alliés,  et  n'avaient  réussi  qu'à  se  donner  des  maîtres  impitoyables. 
Arioviste,  dés  qu'il  eut  goûté  la  vie  heureuse  dont  il  jouissait  sur  le 
territoire  gaulois,  ne  voulut  plus  se  retirer,  et  exigea  que  le  tiers 
des  terres  séquanes  lui  fût  remis  en  toute  propriété,  pour  subvenir 
aux  besoins  des  120,000  guerriers  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  Les 
Séquanes,  exaspérés  par  cette  prétention  exorbitante,  essayèrent  d'y 
résister  les  armes  à  la  main,  et  après  des  défaites  multipliées  ils  ima- 
ginèrent d'implorer  le  secours  des  Eduens,  leurs  ennemis  de  la  veille. 
Les  Eduens  accoururent  en  masse,  espérant  tirer  une  éclatante 
vengeance  de  leurs  humiliations.  Vain  espoir  I  Pendant  plusieurs 
mois,  Arioviste  retranché  dans  desforêls  et  des  marais  inextricables, 
les  tint  en  haleine,  refusant  toujours  le  combat,  jusqu'au  moment  où 
il  les  supposa  démoralisés  par  cette  inaction  énervante.  Alors  il 
fondit  sur  eux,  près  de  Magétobria,  et  les  écrasa  une  fois  de  plus. 
A  partir  de  ce  moment,  Arioviste  devint  le  plus  orgueilleux  des 
tyrans,  tout  en  feignant  de  ne  s'immiscer  en  rien  dans  le  gouverne- 
ment intérieur  des  peuplades  sur  la  gorge  desquelles  il  avait  mis  le 
pied.  11  les  traita  purement  en  tributaires. 

Cependant  Divitiac  s'étail  présenté  devant  le  sénat,  et  avait  imploré 
l'appui  des  Romains  pour  ses  infortunés  compatriotes.  Le  sénat  l'é- 
couta  avec  une  bienveillance  marquée,  mais  ce  fut  tout!  rien  ne  fut 
fait  en  faveur  des  malheureux  Gaulois.  Divitiac  dut  rester  à  Rome, 
où  il  se  lia  avec  César  et  avec  Cicéron.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
faut  placer  la  grande  révolte  des  Allobroges,  révolte  qui  amena  une 
sanglante  défaite  des  Romains,  auxquels  dans  cetle  circonstance  les 
Eduens  firent  preuve  de  fidélité,  en  abandonnant  les  Allobroges 
qui  les  appelèrent  vainement  à  leur  aide.  Cette  conduite  pusilla- 
nime et  antipatriotique  leur  valut  une  protection  plus  maïquée 
des  Romains,  au  moment  où  le  sénat  fut  instruit  des  projets  d'émi- 
gration de  la  nation  lielvélique,  qui  se  proposait  de  renouveler  la 
tentative  desCimbres  et  des  Teutons.  A  cette  nouvelle,  en  effet,  le  sénat 
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s'empressa  de  décréler  que  les  gouverneurs  de  la  province  ro- 
maine seraient  (h'sormais  tenus  de  couvrir  les  Eduens  de  leur  pro- 
tection (00  ans  avant  J.-C).  Arioviste  laissa  faire  et  obtint  à  son 
tour  du  sénat  le  titre  de  roi  et  d'ami  du  peuple  romain. 

L'âme  des  projets  d'émigration  helvétique  était  Orgétirix,  noble 
personnage  qu'indignaient  l'invasion  récente  de  la  forme  démocra- 
tique dans  le  gouvernement  intérieur  de  toutes  les  peuplades  de 
race  gauloise,  et  l'abolition  de  la  royauté  à  laquelle  il  aspirait.  Il 
avaitdeux  complices:cliezlesSéquanes,GasticusfilsdeCatamantaled, 
qui  avait  été  roi  de  sa  nation,  et  qui  avait  reçu  le  litre  d'ami  du  peu- 
ple romain;  chez  ks  Eduens,  Dubnoiix,  frère  du  vergobret  en  fonc- 
tions, Divitiac.  Tous  les  trois,  dans  les  événements  quejerait  surgir 
incontestablement  l'émigration  helvétique,  espéraient  trouver  une 
occasion  favorable  de  se  saisir  du  pouvoir  royal.  Orgétirix  proposa  à 
ses  compatriotes  de  traverser  la  Gaule  et  d'aller  s'établir  de  force 
sur  le  territoire  des  Santons.  Les  Helvétiens  accueillirent  ce  projet 
avec  enthousiasme  et  chargèrent  Orgétirix  d'obtenir  des  Séquanes  et 
des  Eduens  le  libre  passage  des  émigrants  à  travers  leurs  terri- 
toires. 

Nous  l'avons  dit,  le  Séquane  Gasticus  et  l'Eduen  Dubnorix  espé- 
raient avoir  facilement  raison  de  l'esprit  démocratique,  dont  la  pré- 
dominance était  encore  de  fraîche  date.  Dubnorix,  qui  dans  son  pays 
affectait  tous  les  airs  de  la  souveraineté,  et  auquel  personne  n'osait 
plus  résister  enface,Dubnorixs"efïorça,pardes  alliances  defamille,  de 
se  donner  plus  de  chances  de  succès.  Ainsi  il  maria  sa  sœur  de  mère  à 
un  noble  personnage  d'une  peuplade  voisine,  toutes  ses  parentes  à 
d'autres,  et  sa  propre  mère  au  chef  le  plus  influent  des  Bituriges; 
lui-même  il  épousa  la  ûlled'Orgéiirix.  César  ajoute  ici  que  Dubnorix 
le  haïssait  personnellement,  ainsi  que  les  Romains,  dont  l'arrivée 
avait  abaissé  son  autorité  et  rendu  à  son  frère  Diviiiac  son  ancien 
rang  et  ses  honneurs. 

Les  trois  ambitieux  prenaient  trop  peu  de  soin  de  masquer 
leurs  projets  pour  qu'ils  pussent  compter  sur  l'impunité.  Aussi  les 
Helvétiens,  auxquels  le  complot  fut  révélé,  s'indignèrent  des  menées 
d'Orgétirix  et  prétendirent  lejuger  et  le  condamner  au  supplice  du  feu, 
que  leurs  lois  réservaient  à  quiconque  tenterait  de  relever  la  royauté 
déchue.  Les  nombreux  clients  d'Orgétirix  réussirent  à  le  tirer  de  vive 
force  de  ce  mauvais  pas.  Ils  l'enlevèrent  et  se  préparèrent  à  le  dé- 
fendre. Peu  de  temps  après  il  mourut,  et  César,  dans  ses  Commentai- 
res, dit  que  les  Helvétiens  aftirinèient  qu'il  s'était  suicidé  (60  ans 
avant  J.-C). 
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La  mon  d'Orgélirix  fut-elle  aussi  prompte  que  ?emble  l'indiquerle 
récit  de  t^ésai"?  Nous  soinines  presque  tenté  d'en  douter.  Poiiniuoi 
d'ailleurs  se  serait-il  donné  la  mort?  Mystère  que  nous  n'éciaircirons 
sans  doute  jamais.  Pour  moi  j'aime  mieux  croire  à  un  assassinat 
politique. 

La  mésaventure  d'Orgétirix  ne  fit  en  aucune  façon  renoncer  les 
Helvéliens  à  leurs  projets  d'émigration.  Au  moment  où  ils  allaient  les 
mettre  à  exécution,  ils  trouvèrent  les  Romains  devant  eux.  Ne 
pouvant  amener  César  à  leur  permettre  de  cheminer  par  la  Pro- 
vince romaine,  ils  obtinrent  des  Séquanes,  par  l'entremise  de 
Dubnorix,  lautorisation  de  franchir  le  pas  de  la  Cluse,  et  de  tra- 
verser la  Séquanie.  3Iais  le  passage  sur  le  territoire  éduen  leur  fut 
interdit,  et  les  instances  de  Dubnorix  auprès  de  ses  compatriotes 
restèrent  sans  effet. 

Inutile  de  raconter  ici  les  péripéties  de  la  lutte  des  Romains  contre 
les  Helvétiens.  Tout  le  monde  les  connaît.  Contentons-nous  donc  de 
noier,  en  passant,  que  le  vergobret  éduen  en  exercice  à  cette  époque 
?(i  nommait  Liscus  (08  av.  J.-C). 

Liscns  dénonça  à  César  les  menées  audacieuses  do  Dubnorix,  et 
sans  les  prières  d^.  son  frère  Divitiac,  qui  accompagnait  le  proconsul, 
le  jeune  ambitieux  eût  été  sévèrement  châtié. 

Après  la  défaite  des  Helvétiens,  César  reçut  les  félicitations  et  les 
actions  de  grâces  des  peuplades  gauloises,  qui  profilèrent  de  l'oc- 
casion pour  implorer  la  protection  romaine  contre  Arioviste  et  ses 
Germains.  Ce  fut  Divitiac  qui  se  chargea  d'exposer  h  César  les  mal- 
heurs de  ses  compatriotes,  les  chefs  Séquanes  gardant,  sous  l'im- 
pression de  la  terreur,  un  silence  obstiné. 

César  promit  de  s'interposer  entre  les  Gaulois  et  les  Germains.  Il 
espérait  agirsur  l'esprit  d'Arioviste,  auquel,  pendant  qu'il  était  consul, 
il  avait  fait  décerner  le  titre  d'ami  du  peuple  romain.  Il  ne  réussit 
qu'à  s'attirer  des  injures,  qu'il  ven-rea  brillamment  par  une  éclatante 
victoire  et  par  l'expulsion  des  Germains.  L'armée  lomaine,  après 
cette  mémorable  campagne,  prit  se?  quartiers  d'hiver  dans  le  pays 
des  Séquanes. 

Cependant  TÉduen  Dubnorix,  après  sa  rentrée  en  grâce  auprès  de 
César,  n'avait  abandonné  aucune  de  ses  visées  ambitieuses.  Loin  de 
là;  il  osa  faire  courir  le  bruit  que  le  proconsul  lui  avait  promis  la 
couronne,  et  cette  nouvelle,  vraie  on  fausse,  exaspéra  les  Éduens. 
(57  av.  J.-C.) 

A  ce  moment  le  prestige  des  Séquanes  était  entièrement  évanoui. 
Tous  le^à  peuples,  anciens  clients  des  Eduens,  s'étaient  volontaire- 
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ment  ropl.icéi  sous  leur  suprématie.  Les  autres,  en  se  délach  an  des 
Séquanes,  avaient  spontanément  offert  leur  amitié  aux  Rèmes,  puis- 
sance nouvelle,  favorisée  par  ies  Romains,  et  dnnf,  la  naissance  im- 
prévue effrayait  d'instinct  toutes  les  nations  de  la  Belgique.  Celles-ci, 
voyant  poindre  leur  asservissement  aux  Romains,  se  préparèrent  à 
la  lutie.  Le.?  Rèmes  restèrent  fidèles  à  César  et  firent  tous  leurs 
elïorts  pour  détacher  de  la  ligue  belge  leurs  frères  les  Suessions;  ils 
n'y  pnrenl  léussir,  et  Galba,  roi  des  Suessions,  fut  accepté  pour  chef 
de  l'armée  C'-.nfédérée,  par  les  Bellovakes  eux-mêmes  qui  avaient 
aspiré  fort  légilimement,  grâce  à  leur  valeur,  à  la  direction  de  la 
guerre.  Dion  Cassius  (lib.  XXXIX,  1)  donne  un  tout  autre  nom  au 
général  en  chef  d  '  l'armée  belge  :  il  rappelle  Adra  et  il  a  certaine- 
ment raison. 

L'armée  avec  Laquelle  César  allait  avoir  à  lutter  comptait 
200,000  combattants:  une  diversion  était  donc  d'absolue  nécessité. 
Divitiar  à  la  tète  des  troupes  éduennes,  fut  lancé  sur  les  terres  des 
Bellovakes,  pendant  que  les  Romains  allaient  prendre  position  sur 
TAisne,  à  portée  par  conséquent  de  la  nation  amie  chez  laquelle 
seule  ils  pouvaient  trouver  un  ravitaillement  assuré. 

Nouvelle  bataille  ;  nouvelle  victoire  de  César,  après  laquelle 
l'armée  confédérée  se  dispersa.  Les  Bellovakes  ayant  appris  l'inva- 
sion des  Éduens  sur  leur  territoire,  furent  les  premiers  à  s'éloigner. 
César  les  poursuivit,  les  battit,  et  ne  les  épargna  qu'à  la  prière  ins- 
tante de  Diviliac  ;  puis  vint  le  tour  des  Nerviens,  qui  furent  écrasés 
sur  les  rives  de  la  Sambre.  Des  600  sénateurs  qu'ils  comptaient,  il 
n'en  resta  que  3  vivants,  et  oOO  combattants  à  peine  survécurent  aux 
GO, 000  qu'ils  avaient  mis  en  ligne. 

Enfin  cette  campagne  de  l'an  S7  fut  terminée  par  l'anéantisse- 
ment des  Adualuques,  dont  53,000  furent  vendus  à  l'encan. 

Trois  ans  après  (34  av.  J.-C),  César,  se  préparant  à  tenter  une  des- 
cente en  Bretagne,  avait  indiqué  le  Portus  Itius  pour  siège  de  l'assem- 
blée générale  des  Gaules,  qui  se  tenait  chaque  année.  Dubnorix  s'y 
trouva.  Il  était  alors  tout-puissant  dans  son  pays,  où  tout  le  monde 
le  haïssait  et  le  redoutait.  César,  qui  ne  lui  avait  pas  pardonné  l'im- 
prudent propos  qu'il  avait  tenu,  se  méfiait  assez  de  lui  pour  le 
mettre  en  tête  de  la  liste  des  chefs  dangereux  qu'il  était  décidé  à 
emmener  dans  .son  expédition  d'outre-mer.  Dubnorix  tenta  vai- 
nement d'obtenir  du  proconsul  la  permission  de  ne  pas  assister  à  cette 
campagne,  et  sur  le  icfus  formel  de  César,  il  essaya  de  profiter  du 
désordre  de  l'embarquement  pour  s'enfuir  à  la  tête  de  la  cavalerie 
éduenne.  L'ordre  fut  immédiatement  donné  de  le  poursuivre  et  de 
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le  ramener  mort  ou  vif.  Atteint  à  quelques  lieues  du  Portas  Ilius,  il 
eut  beau  invoquer  ses  droits  d'homme  libre,  il  fut  enveloppé  et  lue 
sur  place.  Toute  la  cavalerie  éduenne,  consternée  et  terrifiée,  fut  ra- 
menée au  port  d'embarquement. 

A  partir  de  cet  événement,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  Di- 
vitiac,  qui  peut-être  alla  pleurer  dans  la  solitude  ses  illusions  per- 
dues sur  les  bienfaits  de  la  civilisation  romaine. 

L'année  suivante  (o3  av.  J.-C),   les  Éduens  obtinrent  de  César 
qu'il  épargnât  leurs  clients  les  Sénons  qui  avaient  chassé  Cavarillus 
roi  que  le  proconsul  avait  mis  à  leur  tête. 

De  leur  côté,  depuis  trois  ans,  les  Carnutes subissaient  avec  indi- 
gnation le  joug  de  Tasgèce,  qui  était  d'ancienne  lignée  royale,  et 
que  César  leur  avait  imposé.  Ils  le  massacrèrent,  et  les  Romains 
s'apprêtaient  à  aller  les  châtier,  lorsque  les  Rèmes  obtinrent  leur 
grâce,  pour  prix  de  leur  propre  fidélité. 

L'an  52  av.  J.-G.  fut  marqué  par  la  plus  formidable  insurrection 
gauloise,  celle  que  dirigea  l'immortel  Yercingétorix,  qui  antérieure- 
ment s'était  concilié  les  bonnes  grâces  de  César.  Je  n'ai  pas  le  des- 
sein de  raconter  les  faits  de  cette  guerre  terrible,  et  je  (lois  me 
borner  exclusivement  à  mentionner  la  part  qu'y  prirent  les  Éduens. 

Aussitôt  que  Yercingétorix  fut  à  la  tète  du  mouvement,  il  envoya 
sommer  les  Bituriges  d'adhérer  à  la  ligue  nationale.  Ceux-ci,  hési- 
tant, appelèrent  les  Éduens  à  leur  aide.  De  leur  côté  les  Éduens  eux- 
mêmes  cherchèrent  des  prétextes  pour  se  dispenser  de  jouer  un 
rôle  actif  contre  leurs  compatriotes.  Mais  les  Romains  établis  parmi 
eux  les  pressèrent  si  vivement  de  prouver  leur  fidélité,  qu'ils  se  dé- 
cidèrent à  envoyer  leur  armée  au  secours  des  Bituriges.  Celte  armée 
s'avança  jusqu'à  la  Loire;  arrivée  là,  elle  rebroussa  chemin,  et 
revint  à  Bibracle,  disant  hautement  qu'elle  avait  dû  se  retirer  parce 
que  les  Bituriges  et  les  Arvernes  s'entendaient. 

A  partir  de  ce  moment  les  Romains  commencèrent,  et  avec  raison, 
à  se  méfier  des  Eduens.  Ce  qui  est  certain,  cependant,  c'est  que  les 
Bituriges  se  déclarèrent  immédiatement  pour  Yercingétorix. 

Pendant  que  César  courait  en  hàle  rallier  deux  légions  cantonnées 
chez  les  Lingons,  Yercingétorix  venait  mettre  le  siège  devant  Gor- 
gobina  (Sancerre),  principal  oppidum  des  Boïens,  auxquels,  après  la 
défaite  des  Helvétiens,  les  Éduens  avaient  octroyé  des  terres  dans 
leur  pays. 

César  s'empressa  de  voler  au  secours  de  a  ville  assiégée,  ruinant 
sur  son  passage Yellaunodunum,Gènabum  etNoviodununiBiturigum. 
Yercingétorix  avait  abandonné  le  siège  commencé  par  lui,  pour  sau. 
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ver  Noviodunnm  el  plus  tard  Avaricum,  la  plus  belle  des  villes  de  la 
Gaule.  Il  n'en  put  venir  à  bout  et  n'éprouva  que  des  échecs  suc- 
cessifs. 

On  était  arrivé  au  printemps,  et  c'était  l'épo  lue  à  laquelle  se  faisait 
chez  les  Éiluens  l'élection  du  magistrat  suprême  ou  vergobret. 
Deux  candidats  étaient  en  présence  et  se  disputaient  chaudement  la 
dignité  élective. 

L'un  émit  Cottus,  frère  de  Yalétiacus,  le  vergobret  sortant;  i^ 
avait  été  élu  subrepticement  et  en  secret  par  son  frère  el  par  quelques 
grands  personnages,  au  mépris  de  la  loi  qui  défendait  formellement 
qu'un  parent  d  un  ex-vergobret  fût  élevé  au  vergobrétat  du  vivant 
de  celui-ci,  et  .-igeâl  môme  dans  le  sénat  avec  lui.  Le  rival  de 
Cottus  était  Convicioitavis,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles,  et 
qui  avait  été  plus  régulièrement  élu  par  les  druides  et  une  partie  de 
la  nation.  Tout  le  pays  était  en  armes  et  la  guerre  civile  semblait 
imminente.  César,  qui  était  alors  à  Avaricum,  fut  pris  pour  ar- 
bitre, et  comme  la  loi  interdisait  à  un  vergobreten  fonctions  de  sortir 
des  limites  du  pays  éduen,  le  proconsul  .lut  se  rendre  à  Décétia 
(Decize),  où  le  sénat  et  les  deux  prétendants  l'attendaient.  Il  y  con- 
firma la  nomination  de  Convictolitavis.  qui  n'en  devint  pas  moins 
bientôt  son  plus  ardent  ennemi.  A  Décétia,  César  imposa  aux  Éduens 
l'obligation  de  lui  envoyer  comme  auxiliaires  10,000  fantassins  et 
toute  leur  cavalerie. 

Aussitôt  après,  le  proconsul  marcha  sur  Gergovia,  métropole  des 
Arvernes.  A  peine  avait-il  tourné  les  talons,  que  Convictolitavis  com- 
mença à  agir.  A  la  tète  du  contingent  d'infanterie  réclamé  par 
César  il  plaça  une  de  ses  créatures,  Litavicus,  qui  appartenait  à  l'une 
des  plus  illustres  familles  de  Cabillonum.  Les  frères  de  Litavicus  fu- 
rent chargés  d'aller  au  camp  devant  Gergovia,  pour  gagner  à  la 
cause  de  l'insurrection  Eporédirix  et  Virdomarus,  chefs  de  la  cava- 
lerie éduenne,  et  les  pousser  à  la  défection. 

Litavicus  s'était  mis  eu  marche  avee  le  contingent  éduen  qu'il 
devait  conduire  à  César;  une  fois  en  route,  il  fit  égorger  les  Romains 
qui  accompagnaient  la  colonne,  el  une  dépèche  en  avertit  aussitôt 
tout  le  pays  éduen,  où  le  massacre  des  Romains  continua. 

Eporédirix  appartenait  à  une  très-ancienne  et  très-illustre  famille. 
Virdomarus  au  contraire  était  de  trè^^-petite  extraction;  mais,  chau- 
dement recommandé  pjr  Divitiac  à  César,  celui-ci  l'avait  élevé  aux 
plus  hautes  dignités  :  Cœsar  sibi  a  Divitiaco  transditum  ex  humili 
loco  ad  summam  dignitatem  perduxerat.  Ces  deux  chefs  se  déte."- 
laient;  aussi,  lorsque  Virdomai-us  fut  entré  avec  ardeur  dans  le 
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complot  ourdi  par  Convictolitavis  et  par    Litavicus,  Eporédirix, 
plutôt  par  jalousie  que  par  fidélité,  courut  tout  révéler  à  César. 

Qu'avait  fait  Litavicus?  Des  cavaliers  éduens  partis  en  secret  du 
camp  devant  Gergovia,  et  dépêchés  par  les.  conjurés,  étaient  venus 
annoncera  Litavicus  que  les  Romains  avaient  massacré  Eporédirix  et 
Virdomarus,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  éduenne. 
Litavicus,  qui  savait  à  merveille  à  quoi  s'en  tenir,  joua  si  bien  son 
rôle  qu'il  entraîna  du  coup  toute  sa  troupe  à  la  révolte  ouverte. 

Nous  l'avons  dit,  Eporédirix  avait  dévoilé  le  complot  à  César;  ce- 
lui-ci partit  donc  en  toute  hâte  avec  deux  légions  ei  courut  au-devant 
de  Litavicus.  Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence,  Eporédirix 
etViidomariis  furent  forcés  de  se  montrer  à  leurs  compati iotes,  qui, 
surpris  et  épouvantés,  mirent  aussitôt  bas  les  armes  ;  ainsi  se  ter- 
mina la  comédie  imaginée  par  Litavicus.  Celui-ci  s'enfuit  à  toute  bride 
avec  ses  clientselse  réfugia  à  Gergovia,  oùsetrouvaientdéjàees  frères, 
qui,  avertis  de  la  délation  d'Eporédirix,  avaient  jugé  prudent  de  fuir 
devant  le  danger  qui  les  menaçait,  et  de  chercher  un  asile  auprès  de 
Vercingétorix. 

Aussitôt  que  Ton  sut  à  Bibracte  ce  qui  venait  de  se  passer  près  de 
Gergovia,  le  vergobret  Convictolitavis  s'effraya  au  plus  haut  point; 
mais,  à  force  de  duplicité,  il  espéra  s€  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Tous  les 
Romains  incarcérés  furent  immédiatement  rendus  à  la  liberté,  et  les 
biens  de  Litavicus  furent  confisqués  et  mis  à  l'encan;  puis  une  am- 
bassade fut  envoyée  à  César,  pour  implorer  sa  clémence  et  accuser 
la  multitude  aveugle  de  tout  ce  qui  était  arrivé.  Aufondet  en  réalité, 
Convictolitavis  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps. 

Aussitôt  après  le  grave  échec  que  les  Romains  subirent  sous  les 
murs  de  Gergovia,  Litavicus  partit  en  toute  hâte  pour  Bibracte,  où  il 
apporta  la  nouvelle  de  la  victoire  gauloise. 

Il  fut  accueilli  comme  un  libérateur,  et  le  sénat  presque  tout  entier, 
le  vergobret  à  sa  tête,  accourut  au-devant  de  lui  pour  lui  souhaiter 
la  bienvenue.  Le  jour  même,  une  ambassade  fut  envoyée  à  Vercingé- 
torix pour  conclure  avec  lui,  au  nom  du  peuple  éduen,  un  traité  de 
paix  et  d'amitié.  Cette  joie,  cet  enlhousiasme  patriolique  devaient 
être  de  courte  durée;  car  César,  deux  jours  après  le  funeste  assaut  où 
il  avait  failli  succomber,  avait  levé  le  siège  et  marché  en  toute  dili- 
gence vers  le  centre  de  la  Gaule:  le  péril  n'était  donc  que  déplacé. 

Aussitôt  Eporédirix  et  Virdomarus  vinrent  prévenir  César  de  ce 

qui  se  i)assail  à  Bibracte,  et  lui  affirmèrent  effrontément  (]u'il  était 

urgent  qu'ils  rentrassent  dans  leur  pays  soulevé,  avec  toutes  les  forces 

dont  ils  disposaient,  afin  de  comprimer  au  plus  vite  l'élan  insurrec- 
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lionne!.  César,  (jui  commençait  à  voir  clair  dans  toutes  les  intrigues 
gauloises,  refusa  d'abord;  mais  les  deux  chefs  éduens  mirent  tant 
d'insistance  pour  obtenir  son  assentiment,  qu'il  (mit  par  céder. 

Us  coiirarenl  alors  en  loiite  hâte  à  Novioduniim  (Neveis)  et  cou- 
pèrent le  pont  de  la  Loire  grossie  par  la  fonle  des  neiges,  et  sur 
lequel  César  se  dirigeait  ahn  de  franchir  le  fleuve.  A  Noviodunum 
étaient  entassés  les  vivres  de  l'armée  romaine;  un  dépôt  de  re- 
monte dirigé  par  des  agents  romains  y  était  établi  :  tout  l'ut  anéanti 
par  l'incendie,  et  la  population  romaine  passée  au  Ul  de  l'épée. 

En  présence  de  ce  péril  extrême,  César  réussit  à  trouver  un  gué, 
franchit  la  Loire,  pilla  le  pays  entier,  et,  après  s'être  ain^i  ravi- 
taillé, courut  rallier  les  légions  que  Labiénus  avait  ramenées  à  Agé- 
dincum  (Sens)  après  sa  campagne  cunire  l'Aulerque  Camulogène. 

A  Noviodunum,  Eporédirix  et  Virdomarus  avaient  enlevé  les 
otages  des  peuplades  gauloises,  ils  tirent  alors  appel  à  toutes  ces 
peuplades,  et  les  otages  appartenant  à  celles  qui  montrèrent  la  moin- 
dre hésilalion  furent  aussitôt  misa  niort,afin  de  stimuler  un  patriotisme 
trop  tiède.  Les  Eduens  compiaient  sur  ces  événements  pour  ressaisir 
la  suprématie  qu'ils  avaient  perdue,  mais  ils  durent  plier  devant  la 
prépondérance  effective  des  Arvcrnes;  en  effet,  l'assemblée  générale  des 
Gaules,  convo(iuée  prècipitaninienlà  Bibracte,  età  laquelle  les  Rém^s, 
les  Linguns  et  les  Trévires  manquèrent  seuls,  confirma  le  pouvoir 
souverain  délégué  à  Vercingétorix,  qui  fut  nommé  généralissime  des 
forces  gauloises.  Bon  gré,  mal  gré,  Eporédirix  et  Virdomarus  durent 
se  soumettre  et  faire  taire  leurs  ambitions  personnelles. 

A  partir  de  ce  moment  commença  une  nouvelle  campagne,  dans 
laquelle  Vercingétorix,  attaché  aux  pas  de  César,  le  tenait  constam- 
ment en  échec,  attendant  l'occasion  favorable  pour  lui  livrer  une 
bataille  décisive.  Lorsqu'il  crut  l'avoir  trouvée,  il  essuya  une  terrible 
défaite,  grâce  à  la  cavalerie  germaine  (jue  César  avait  soudoyée,  et  il 
se  vit  forcé  d'aller  s'enfermer,  avec  une  armée  à  demi  démoralisée, 
dans  les  remparts  d'Alésia.  Lors  de  la  bataille  qui  précéda  le  siège 
mémorable  de  ce  dernier  boulevard  de  l'indépendance  gauloise,  on 
trouva  parmi  lès  prisonniers  Cotlus,  le  rival  de  Convictolitavis, 
qui  commandait  alors  la  cavalerie  des  insurgés;  Cavarillus,  qui  avait 
succéilé  à  Lilavicus  dans  le  commandement  de  Tinfanterie  éduenne, 
et  enfin  un  autre  Eporédirix  qui  avait  été  le  chef  des  troupes 
éduennes,  lors  de  la  guerre  désastreuse  entreprise  contre  les  Sé- 
qnanes  et  Ariovisle. 

Pendant  ipie  le  blocus  d'Alé?ia  traînait  en  longueur,  l'armée 
gauloise  de  secours  vint  s'établir  sur  les  hauteurs  qui  dominaient  la 
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plaine  couverte  par  les  ira  vaux  de  siège  des  Romains.  Dans  cette 
immenise  ;irmée  on  cuiaplail  35,000  combaltants  fournis  par  les 
Eduens  seuls,  avec  leurs  clicnls  l^s  Ségusiaves,  les  Ambarres  et  les 
Aulerques  Brauuovikes. 

Le  commandement  en  chef  de  cette  armée  avait  été  dévolu  à  TAtré- 
bate  Commias,aux.  Eduens  Virdomarus  et  Eporédirix,  et  à  TArverne 
Vergasivellaunus,  parent  de  Vercingélorix.  Dans  l'affaire  générale  par 
laquelle  se  dénoua  le  siège  d'Alésia,  l'armée  de  secours  avait  engagé 
60,000  hommes  sous  les  ordres  de  Vergasivellaunus;  ils  ne  furent 
pas  soutenus  par  les  puissantes  réserves  dont  disposaient  les  autres 
chefs,  et  la  causede  l'indépendance  gauloise  fut  à  jamais  perdue.  Ver- 
gasivellaunus fut  fait  prisonnier;  Alésia  se  rendit;  Vercingélorix  vint 
noblement  se  livrer  au  vainqueur,  et  toute  l'armée  gauloise  fondit  et 
se  dissipa  en  un  clin  d'œil. 

Les  défenseurs  d'Alésia  furent  condamnés  à  l'esclavage,  ainsi  queles 
autres  prisonniers,  et  Vercingétorix  fut  réservèà  la  hachedu  bourreau. 
Vingt  mille  Eduens  et  Arveraes  furent  cependant  rendus  à  la  liberté, 
parce  que  César  jugea  prudent  de  se  ménager  un  moyen  de  se  les 
rattacher.  Quant  à  lui,  il  alla  de  sa  personne  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Bibiacte. 

Dans  toute  la  nation  éduenne  il  ne  se  trouva  qu'un  seul  homme, 
Surus,  qui  refusa  de  mettre  bas  les  armes;  il  s'enfuit  chez  les 
Trévires. 

La  fin  d'une  ualionaliié  aussi  vivace  que  celle  des  Gaulois  n'arrive 
pas  d'un  seul  coup,  et  les  dernières  convulsions  de  l'agonie  d'un 
grand  peuple  se  font  encore  longuement  sentir.  Une  nouvelle  levé|^de 
boucliers  eut  donc  lieu  bientôt  après,  à  l'instigation  du  Cadurke 
Lnchtérius,  du  Carnute  Gutrual,  de  l'Andégave  Dumnacus,duBello- 
vake  Cricirus  (Correus  d'Hirtius)  et  du  Sénon  Drappés.  Mais  leurs  tenta- 
tives furent  vainesetrèpriaiées  aussitôt  que  maiiilestées.  Pendant  tout 
l'hiver  qui  suivit  la  reddition  d'Alésia,  César  cul  à  guerroyer  suc- 
cessivement contre  les  Bituriges  et  les  Carnutes,  qu'il  traita  avec  la 
plus  implacable  sévérité. 

L'année  suivante  (ol  ans  avant  J.-C.)  ce  fut  le  tour  desBellovakes, 
qui  furent  battus  à  plaie  couture  sur  la  lisière  de  la  forêt  deCompiè- 
gne.  C'enétait  fail  désormais  de  l'indépendance  gauloise. 

En  l'an  27,  sous  le  règne  d'Auguste,  les  Eduens  reçurent  les  pri- 
vilèges des  peuples  fédérés,  et  ils  continuèrent  à  prendre  le  titre  de 
frères  du  peuple  romain.  Ce  fut  alors  que  Bibracte,  leur  ancienne 
métropole,  fut  abandonnée  et  remplacée  par  Augustodunum  (Au- 
tuû). 
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AntériL'urL'menl  j  l'an  m  av.  J.-C.  la  suprématie  sur  les  Gaules 
ap()arU'n:iil  ;iux  Arverues,  mais  elle  leur  élait  disputée  par  lesÉJuens; 
dans  celle  année,  le  roi  des  Arvernes,  Biluit,  fut  battu  par  les 
Uomains,  et  la  suprématie  passa  aux  Éduens,  qui  depuis  deux  ans 
déjà  avaient  été  déclarés  par  le  sénat  amis,  alliés  et  frères  du  peuple 
romain. 

11  est  plus  que  probable  que,  longtemps  avant  l'alliance  des  Ro- 
mains avec  le>  Éduens,  ceux-ci  avaient  fait  comme  toutes  les  autres 
peuplades  gauloises,  et  avaient  émis  des  monnaies  d'or  imiiées  des 
statéres  de  Philippe,  et  des  monnaies  d'argent  ayant  un  caractère 
propre  au  génie  de  la  nation. 

Est-il  possible  de  déterminer  les  monnaies  qui  représentent  la 
première  péiio  le  de  rhi4oire  numismatique  des  Éduens  ?  Je  le 
pense,  lorsqu'il  s'agit  des  monnaies  d'or;  lorsqu'il  s'agit  au  contraire 
des  monnaies  d'argent,  je  crois  qu'il  est  prudent  d'être  moins  affir- 
matif.  Eludions  donc  les  monnaies  de  celle  époque. 

lo  La  plus  ancienne  de  toutes  est  un  beau  stalère  ,  tout  à  fait 
analogneaux  staléres  de  Philippe  de  Macédoine,  et  sur  lequel  on  lit 
encore  tré^-netLemont,  au  revers,  le  nom  <I)lAiniIOY. 

Le  différent  de  celte  belle  monnaie  est  une  lyre  renversée,  placée 
au-dessous  des  jambes  de  devant  des  deux  chevaux  qui  traînent  le 
bige. 

Le  flan  en  est  plat,  comme  celui  des  pièces  qui  ont  servi  de  mo- 
dèle ;  le  litre  en  est  irés-pur,  et  la  tête  d'Apollon  a  un  grand  air 
de  jeunesse  ;  quant  au  travail,  il  est  véritablement  fort  remarquable. 
Le  poids  est  8S20. 

A  cette  pièce  type  se  rattache  une  intéressante  série  de  monnaies 
d'or  que  je  vais  décrire  brièvement,  et  qui  affectent  une  forme  glo- 
buleuse, ou  du  moins  fort  épaisse,  comme  cela  se  retrouve  dans  les 
statéres  d'or  des  Arvernes.  Le  titre  en  est  encore  excellent,  mais  le 
style  grec  a  disparu  ;  on  sent  poindre  l'art  gaulois.  Du  reste,  il 
fc'est  probablement  écoulé  un  temps  considérable  entre  l'émission 
des  unes  et  des  autres. 

2°  La  plus  ancienne  de  ces  pièces  est  un  statère  trouvé  à  Bri- 
gnon  (Gard),  sur  lequel  les  deux  types  sont  tournés  à  gauche,  c'est- 
à-dire  en  sens  inversede  ceux  que  présente  le  statère  primitif  que  je 
viens  de  décrire.  La  tête  d'Apollon  porte  une  couronne  de  laurier 
dont  les  feuilles  dégénèrent  bientôt  en  boucles  de  cheveux,  ainsi  que 
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nous  allons  le  constaler  sur  les  pièces  qui  suivent.  Le  bige  est  attelé 
de  deux  chevaux,  pour  lesquels  il  n'y  a  que  trois  jambes  de  devant; 
au-dessous  on  voit  une  lyre  qui,  cette  fois,  n'est  plus  renversée.  Le 
poids  de  cette  monnaie  est  de  7,90. 

3°  Vient  ensuite  un  beau  slalère  oîi  la  tête  d'Apollon  est  tournée 
à  gauche;  elle  n'a  plus  de  couronne  apparente,  mais  une  coiiïure 
formée  d'un  grand  nombre  de  petites  boucles  de  cheveux.  Au  revers, 
que  caractérise  encore  la  lyre  debout,  le  char  esl  tourné  à  droite  et 
n'est  plus  traîné  que  par  un  seul  cheval.  L'auriga  semble  tenir  des 
deux  mains  un  stimulus  à  plusieurs  branches  recourbées.  Une  double 
rêne  se  montre  devant  la  bouche  du  cheval.  Titre  excellent;  poids 
7,40.  Deux  autres  exemplaires,  dont  je  parlerai  plus  bas,  pèsent  7,45 
et  7,30  (ce  dernier  un  peu  usé). 

M.  Aymar,  du  Puy,  possède  un  exemplaire  de  ce  statére,  trouvé 
en  Auvergne,  et  qui  porte  un  V  très-apparent  au-dessus  des  pieds 
de  devant  du  cheval.  Il  aurait  voulu  y  voir  l'initiale  des  Vellaves  ; 
mais  sur  deux  des  trois  exemplaires  qui  reposent  dans  mes  cartons  on 
voit  distinctement,  à  droite  el;i  gauche  delà  lyre,  les  lettres  MA^  dans 
lesquelles,  démon  côté,  j'ai  pensé  retrouver  la  syllabe  initiale  du 
nom  des  Manduldens,  voisins  des  Éduens.Quelque  séduisante  que  soit 
au  premier  abord  celle  attribution,  j'avoue  que  je  n'y  tiens  en  aucune 
façon,  vu  que  je  la  crois  plus  spécieuse  que  réelle.  J'ignore  malheu- 
reusement la  provenance  de  mes  trois  exemplaires  variés,  dont  l'un, 
ceci  est  bon  à  noter, présente  le  bige  courant  à  gauche;  c'est  l'un  de 
ceux  portant  les  lettres  MA. 

4°  Le  quart  de  statère  de  cette  série  est  charmant  ;  celui  que  je 
possède  est  de  provenance  inconnue.  Sous  la  roue  du  char  on  voit 
distinctement  la  lettre  M.  Très-bon  titre;  poids,  1,*.J0. 

o"  Une  très-intéressante  variété  de  cette  jolie  monnaie  offre  la 
tête  d'Apollon  tournée  à  droite.  Au  revers,  derrière  la  jambe  de  der- 
rière du  cheval,  paraît  un  objet  indéterminé,  déforme  sinueuse  et  ter- 
miné par  une  petite  tôte  arrondie.  Je  ne  saurais  deviner  ce  ijue  ce 
peut  être.  Très-bon  titre;  poids,  1,85. 

6°  Enfin  viennent  d'autres  quarts  de  statère  où  la  tête  est  carac- 
térisée par  une  coiffure  à  grandes  mèches  recourbées,  et  par  un  nez 
très-proéminent.  Quant  au  j-evers  il  est  toujours  le  même  que  précé- 
demment; maison  n'aperçoit  aucune  lettre  dans  le  champ,  derrière 
le  char.  Très-bon  litre;  poids,  l,9o  et  4,70  (usé). 

Ce  joli  quart  de  statère  se  trouvait  dans  la  collection  Mioche,  qui 
a  tout  entière  passé  entre  mes  maitis.  Il  a  donc  été  probablement 
déterré  en  Auvergne  ;  mais  on  ne  peut  absolument  rien  conclure  de 
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la  iTésence  d'une  pièce  d'or  isolée  dans  un  pays  quelconque,  vu  que 
nalurelleni.^nt  l'or  voyageait  beaucoup  plus  que  les  autres  métaux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  ces  jolies  petites  pièces  sont  ca- 
ractérisées par  la  lyre  debout,  placée  sous  le  ventre  du  cheval. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  énuniéré  que  des  pièces  de  très-bon  titre,  et 
d'une  fabrique  satisfaisante.  Nous  allons  maintenant  passer  à  des 
slatères  et  quart?  de  statère  à  bas  titre  et  de  fabrique  médiocre,  qui 
ne  s'en  rattachent  pas  moins  à  la  série  que  nous  étudions.  Mais  nous 
devons  déclarer  tout  d'abord  que,  pour  nous,  il  est  hors  de  doute 
qu'un  assez  grand  laps  de  temps  s'est  écoulé  entre  l'émission  des 
premières  pièces  d'or  pur  qui  précèdent  et  celle  des  pièces  qui  vont 
suivre.  Il  y  a  là,  à  notre  avis,  deux  subdivisions  bien  distinctes  d'un 
môme  type,  entre  lesquelles  aurait  fort  bien  pu  s'intercaler  une  série 
différente  que  nous  ne  connaissons  pas.  Ce  qui  est  certain  c'est  que 
ces  pièces  à  bas  titre  ont  été  frappées  jusqu'à  l'an  60,  époque  à  la- 
quelle les  pièces  d'Orgétirix  au  tvpe  de  Tours  ont  pu  être  émises. 

7°  Statère  d'or  pâle  ;  tête  d'Apollon  à  droite,  coiffée  d'une  ligne 
de  grosses  boucles  de  cheveux  terminées  par  une  pointe  recourbée  ; 
chaque  boucle  est  recouverte  par  un  petit  arc  faisant  partie  inté- 
grante d'une  ligne  ondulcuse  continue.  M.  de  la  Saussaye,  ayant  re- 
marqué que  cette  coiffure  caractéristique  est  exactement  celle  de  la 
tête  qui  se  voit  sur  les  monnaies  à  l'ours  d'Orgétirix,  avec  le  nom 
EDVIS,  en  a  conclu  avec  toute  raison  que  ce  statère  devait  être  res- 
titué aux  Éduens;  j'adopte  sans  hésiter  cette  classification,  qui  ne  me 
paraît  pas  contestable. 

Au  revers  on  voit  une  dégénérescence  très-avancée  du  bige  et  de 
Vauriga.  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  cheval  ;  la  roue  du  char  est  un 
cercle  plein  que  sillonnent,  en  guise  de  rais,  quelques  petits  traits 
creux;  la  lyre  debout  a  un  corps  arrondi  orné  d'un  globule,  et  elle 
est  à  trois  cordes,  tandis  que  sur  toutes  les  pièces  précédentes,  la 
lyre  est  à  deux  cordes  seulement;  enfin,  du  poitrail  du  cheval  se  dé- 
tache en  avant  un  trait  droit  terminé  par  un  gros  anneau  centré,  en- 
touré d'un  cordon  de  perles,  le  tout  semblant  destiné  à  représenter 
la  tête  du  timon  du  char. 

Style  médiocre;  or  à  bas  titre  ;  poids,  7,10. 

8°  Le  quart  de  statère,  du  même  style  et  de  même  titre,  pèse 
1,60. 

9°  Un  second  quart  de  statère.  évidemment  postérieur,  mais  tout 
à  fait  analogue,  se  d'slingue  du  premier  en  ce  que  le  corps  de  la 
lyre  est  orné  d'un  annelet  au  lieu  d'un  globule. 

Poids,  1,32  (pièce  très-usée). 
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10°  Slalère  de  lilre  tellement  bas  qu'il  ne  contient  plus  qu'une 
imperceptible  partie  d'or;  il  su  distingue  du  n°  7  par  un  style  bien 
plus  mauvais,  et  par  un  double  tleuron  en  accolade  placé  devant  la 
bouche  de  la  tête  d'Apollon. 

Poid?,  0,75  (trèi-usée).  Provenance  inconnue. 

Ce  fleuron  en  accolade,  qui  est  si  fréquent  sur  les  monnaies  des 
Bituriges,  me  donne  lieu  de  supposer  ijuc  ceUe  pièce  a  été  frappée 
chez  ceux  des  Éduens  qui  étaient  les  plus  ]iroches  voisins  des  Bi- 
turiges. 

11°  Le  quart  de  stalcre,  identique,  est  d'un  titre  plus  élevé. 

Poids,  l,Go  et  1,70.  Provenance  inconnue. 

Ces  deux  quarts  de  slatère  offrent  des  lyres  de  dessin  tout  à  fait 
différent. 

12°  Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  rattacher  à  cette  curieuse  série 
de  pièces  d'or  de  très-jolis  deniers  d'argent,  d'apparence  fort  an- 
cienne, offrant  au  droit  la  même  tête  que  le  statèren"  7,  et  au  revers 
un  cheval  galopant  à  droi'e,  de  la  poitrine  duquel  se  détache  le 
bout  de  timon  orné  ;  sous  le  ventre  du  cheval  se  voit  une  lyre  debout 
à  trois  cordes. 

Poids,  1,93  et  2,00. 

Le  trésor  de  la  Villeaeuve-au-Roi,  sur  tant  de  milliers  de  pièces, 
n'en  contenait  que  cinq  ou  six  à  ce  ly[)0,  et  elles  faisaient  tache, 
par  leur  mauvais  état  de  conservation,  au  milieu  de  cette  masse  im- 
mense de  deniers  dont  la  plus  grande  partie  étaient  à  fleur  de  coin; 
or  il  est  à  tiès-peu  près  certain  que  ce  trésor  a  éié  enfoui  vers  le  mois 
de  juin  de  l'an  tîS  av.  J.-C.  ;  donc  les  deniers  à  la  lyre  sont  incontes- 
tablement antérieurs  à  celle  époque,  et  même  d'un  très-grand 
nombre  d'années. 

Du  reste,  à  considérer  toutes  les  pièces  des  deux  métaux  qui  cons- 
tituent la  série  que  nous  venons  d'étudier ,  il  demeure  hors  de 
doute  qu'elle  a  été  monnayée  pendant  une  période  de  temps  assez 
longue.  Est-elle  resiée  en  usage  jusqu'à  ropparilion  de  l'Helvélien 
Orgétirix  sur  la  scène  du  monde?  On  serait  tenté  de  le  croire,  si  l'on 
en  rapproche  la  pièce  à  l'ours  d' Jrgétirix.  Et  cependant,  il  faut  le 
dire,  si  l'émission  de  cette  monnaie  a  duré  jusque-là,  comment  ex- 
pliquer la  présence  de  cinq  exemplaires  seulement,  mais  entièrement 
usés,  dans  le  trésor  de  la  Villeneuve-au-Roi  ? 

F.  DE  Saulgy. 

{La  suite  prochainement.) 


OBSERVATIONS  CRITIQUES 


soa 


LE  TRAITÉ  D'ARISTOTE 

DE  PARTIBUS  ANIMALIUM 

{Suite  et  fin)  (1) 


APPENDICE 

VARIANTES   DE    LA    TRADUCTION    DE   GUILLAUME   (2) 

639  a.  9  Tiva  om.  —  10  av  om.  —  12  xa(  quidem —  hystorie  de  na- 
lura  {sic  P)  —  13  terminos  existere  —  14  /wpiç  sive  (faute  de  copie) 

—  17  nalura  liominis  —  xai  om.  —  19  eadem  existunt  —  21  taliuni 

—  24  mullis  quidem  —  30  eandem  quidem  habere  predicationem. 

639  b.  1  processus  animalium  —  G  yt  om.  —  9  primum  toc  om,  — 
l'S -Kzoi  om. —  que  secunda  —  17  déterminant  (faute  de  copie)  — 
18  uniuscuiusque  quod  faciunt  —  25  et  in  — !:^7  erat  {faute  de  copie) 

—  28  o/i  om. 

640  a.  o  ixsTvo  ille  —  3  quia  iioc  est  Jioc  erit  —  13  Xextsov  divi- 
dendum  —  21  xai  om.  —  Toiaur/jv  sic  {sic  P)  —z  25  quare  et  —  26  xotaSe 
. . .  TwSt  accidit  lalis  specie  {sic  EPSUY)  —  27  videntur  casualiter  — 
32  el  m  —  33  Xextéov  dividendum  est  —  35  tl  oè  [xy]  ou  si  autem 
nunquam. 

640  b.  1  taie  est  —  woi  om.  —  15  toù?  (jiuxTvîfaç  om.  —  19  de  san- 

(1)  Voir  les  auméros  de  septembre,  octobre  et  novembre. 

(2)  Elles  ont  été  relevées  sur  le  texte  de  Bekker  (Berlin  1831).  J'ai  ajouté  entre 
parontlièses  raccord  avec  les  manuscrits  de  Bekker  EPSUYZ.  Les  mots  ajoutés  dans 
la  traduction  latine  son»  en  italiques.  Je  n'ai  pas  noté  l'omission  de  t£. 
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guine  et  de  —  20  de  anomiomeris  puta  de  —  23  ex  igné  —  xav  enim 

—  26  Y£  om.  —  27  xav  utique  —  34  xat  om.  —  35  impossibile  est. 

641  a.  2  oûS'  om.  —  4  partium  raortui  —  8  tivwv  aliquibus  —  vir- 
tulibus  condile  sunt  —  10  xai  aut  —  tivoç  alicuius  —  47  xai  om.  — 
24  hec  ipsa  —  26  prius  03ç  om.  —  29  xw  ...  ôeojprjTixô»  om.  —  31  na- 
turam  —  sicut  aut  {sic  EPSUY). 

641  b.  2  TTcoç  aÀXr,la  siiiiul  (sic  P)  —  3  omnium  eorum  que  adin- 
vici'iii  —  6  xai  om.  —  10  ailliu''.  autem  de  nullo  —  1 1  possiljili;  est  — 
12  Tou  Imius  —  13  arùticibus  [peut-être  faute  de  copie)  —  17  xà  !;wa 
alla  (faute  de  copie)  —  20  conlingil  —  21  [j.i'v  om.  —  27  conlingil  — 
30  TauTa  boc  est  —  ÈTi  TOUTOU  ad  bec  hue  {faute  de  copie)  —  31  oO  ex 
quo  {sic  E)  —  33  duplex  —  xe  quidem. 

642  a.  3  av  om.  —  dubitabit  aliquis  —  4  [xév  om.  —  o  possibile  est 

—  6  ye  om.  —  7  xax'  sed  secundum  —  8  non  est  —  10  dolabram 
(faute  de  copie)  —  11  lirei  ad  —  11-12  alicuius  enim  gralia  —  13  tali- 
bus  oportet  —  14  niodi  sunt  (sic  SU)  —  lo  ys  om.  —  18  et  ipsi  — 
'E[jir£SoxX-7îc  om.  —  25  xo  ...  slvai  quod  quid  esse  —  27  oi  om.  — 
30  virtutem...  utilem  —  32  tocSs  hoc  —  33  est  —  Tauxa  hoc  —  36  è- 
oxiv  om. 

642.  b  1  Toù  ...  àvxixoTTTovToç  intriuseco  au  le  m  in  hoc  calido  contra 
offendentem  —  egressus  gratia  huius  simile  dicere  huic  (sic  E)  — 
26  où  om.  —  31  toffô'  puta  ut  —  36  sxaGTov  cm.  —  alicui  existere. 

643  a.  4-5  aut  sanguinem  nichii  —  10  ys  om.  —  commune  princi- 
pium  (sic  PY)  —  12  incidere  —  13  ouxs  om.  —  14  xaî  om.  —  17  divi- 
dentes  in  duo  —  xai  om.  (sic  Y)  —  19  differentias  esse  —  20  yap  au- 
tem —  30  yap  om  —  36  posterius  xai  om. 

643  b.  1  xai  om.  —  8  differenlias  —  0  qualicunque  differentia 
(jcf.  ESY)  —  10  genus —  13  ouxw  hoc  —  xô  xapaxav  quod  prêter  omne 

—  lo  sola  —  17  oiacpopôc;  diffei-entia  (cf.  ES)  —  18  eva  unde  (faute  de 
copie)  —  23  EXEc  illius  — 28  xa(  om.  —  31  làv ...  âiacpopav  sive  habeant 

differentiam  sive  non  haboanl  —  oTov (32)  îyi^  complexa  aulera 

puta  scissam  piniaiitatem  transposé  après  ayi^oizouv  —  33  xouxo  lalis  — 
pouXsxai  velt  A  vclud  BD  vehil  C  —  34  xo  ttôîv  ov  esse  existens  — 
33  [jLovTiv  om. 

644  a.  1  xai  aut  —  3  à\V  oùx  simul  (cf.  E)  —  4  prius  -f^  om.  — 
5  oiTTouv  om.  (sic  E)  —  6  2'  om.  —  8  una  divisione  —  9  elvat  àWk  ai'av 
om.  —  17  secundum  magis —  18  xb  àvaXoyov  eo  quod  proporlionaliler 
omne  ACD  eo  quod  proporlioiiaulur  esse  B  2  — 21  xù  àvaXoyov  secun- 
dum proportionale  —  23  àvàXoyov  secundum  proportionem  —  24  xo 
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cToo;  species  —  29  ^  aèv  yà?  où<ria  subslantia  quidem  enim  —  31  seor- 
sum  contemplari  —  33  olov  r^  ut  si  {sic  Y)  —  35  o"  om.  —  ÔTraTOTOv  ut 
iuconveniens. 

644  b.  1  opOw?  om.  —  2  communia  —  4  ipso  {sic  ESUYZ)  — 
4-5  est  aliquid  —  o  contincns  —  7  et  ntique  (sic  EPSUY)  —  9  ipsum 
(5ic  Y)  —  10  xat  ...  t/Ouwv  om.  —  M  horum  differunt  —  19  to  de  — 
20  -KtsX  Twv  iotlrfi  que  deinceps  —  32  attingamus. 

645  a.  [  plura  pulcra  —  3  olxeiorspa  magis  equa  —  8  ofjLwç  simi- 
liter  {sic  omnes)  —  11  erit  uliijuc  —  12  arlem  que  rondidit  —  15  fe 
om.  —  17-18  dicilur  Eraclitum  {sic  ESUY)  ■—  21  et  sic  —  25  ut  finis 

—  26  accipit  —  27  putaverit  —  33  xai  om.  —  34  nalura  et. 

645  b.  1  SuXeTv  pertransiie  —  3  pertransire  lemptare  —  11  xai  om. 

—  accidit  multolicns  —  14  Ta-jTvi  om.  —  subdeîcrminentur  —  16  xai 
om.  —  17  TC^Tipou;  multarum  pai  tiuni  {sic  P)  —  19  tm^  om.  {sic  SUY) 
^"20  singule  —  22  u.c'v  om.  —  24  oucraç  om.  —  27  gênera  {sic  ESUY) 

—  29  S^r.Bçi  quonijdo  et  —  31  eodem  modo  —  33  operationes  et  pas- 
sioues. 

646  a.  2  de  modo  quidem  ijitur  —  10  unaquaque  {faute  de  copie) 

—  11  per  se  ab  aliis  — 13  br.6  om.  —  14  ï-i  est  —  15  ex  liiis  — 
16  primum  xai  om.  —  18  prius  xai  om.  —  25  tiabet  in  generatione  — 

26  e(TTi  om.  —  TO  om.  {sic  pr.  Y)  —  28  tout'  om.  —  aliorum  —  29  hoc 
modo. 

646  6.  4  ô  ....  oixoSou.iic7£a);  oiti.  —  9  tei'tio  numéro  —  17  ^viom.  — 
18  os  om.  —  19  xà[x>|/iv  remissionem  —  20  distincla  sunt  per  virtutes 

—  22  ol  hoc  teuax  —  l'i  r.daoa  sastinere  —  35  avojjLoioij.£p^  omiomera 
{sic  EYZ). 

647  a.  4  [X£v  om.  —  5  dixinius  {sic  1)  —  lit  [sic  P)  —  in  omnibus 

—  10  [A£v  r,  (jiudem  el  —  xi  aliam  {faute  de  copie)  —  11-12  adaptant 
ad  —  18  ut  que  sub  lioc  sensibilia  {sic  Y)  puta  —  19  el  adhuc  alia 
talia  {sic  EPSUY)  —  20  Ictti  enim  —  22  animalibiis  habere  {sic  P)  — 

27  primam  Ihibenlem  —  29  esse  siaiplicium  —  3i  consequitur  — 
xa(  om. 

64"  b.  i-5  quia  est  principium  venarnm  —  6  aliraenla  —  12  t.i- 
iitXi  om.  —  13  cTÉas  om.  —  15  quibusdam  horum  —  19  w;  om.  — 
24.  25  Ta  hiis  —  29  horum  autem  ipsorum  —32  Icti  om.  —  35  ÉTspa) 
alterius. 

648  a.  5  differenliam  exislenlibus  —  xaî  om.  —  6  apis  —  Toiaùta 
om.  —  7  mullis  tiabentibus  sanguinem  —  12  aO  om.  {sic  PSUZ)  — 
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{A  particularum  anumiomerai-uiii —  16-/]  et —  17  habentibus  am- 
bobus  —  20  liabens  huic  naturam  eandem  —  25  gressibilibus  aqua- 
tilia  —  26  temperatui'  —  frigiditafe  —  30  posterius  y.>x[om.  — 33  ip- 
sorum  esse  aiunl  —  03-34  iiabet  caliiluin  frigidiini  tantam. 

648 b.  5  et  femi/oii  —  7  aliorum  [sic  Y)  —  lo  Xutt/i;  ipso  —  o'  om. 

—  22  oTi  om.  {sic  EZ)  —  23  oti  om.  {sicl)  —  28  modicus  ignis  —  29  et 
magis  el  cilius  —  32  tou  IWou  ante  xai  —  34  lapis, 

649  a.  8  secundum  sensum  —  11  prius  rd  om.  —  18  non  uatura 
quedam  sed  privatio  {sic  EYZ)  —  24  xai  om.  —  27  ipsis  aliquid  — 
30  coagulât  hec  —  32  [i.a\\ovpost  àXuxojç  —  33  àXXà  om.  —  34  quaiia 
qtiidem. 

649  b.  1  déterrai nandum  —  4  .secundum,  tactum  —  6  oti  om.  — 
9  primum  xai  om.  — 22  nomine  aliquo  {sic  FSU)  —  24  ov  fuit  — 
25  £<jTtv  om.  {sic  EPYZ)  —  28  primum  xai  om.  —  Iv  om.  —  31  o  om. 

650  a.  5  virlutem  calidi  —  9  propter  os  —  12  facile  —  12-13  ope- 
rationem  calido  {sic  SU)  —  20  nalura  intestinorum  —  23  xuto?  lia- 
turam  —  36  déficit  sanguis  iste. 

6d0  b.  6  ôiYYavojxsvYi  puncta  —  7  xaur/)  om.  —  9  ex.  ipso  augmenlum 
partis  (sic  1  )  —  14  sanguis  habet  —  16  sanguis  eiiira  —  17  xai  om. 
{sic  Z)  —  19  ye  xai  om.  —  Y^acpupwTspav  meliorem  —  29  frigida  — 
SOràX^a  animalia  (faute  de  copie)  —  33  habenlia  auteni  multas  valde 

—  3o  et  enim  —  furor  factivus  —  30  cabfactiva  {faute  de  copie). 

6ol  a.  4  ye  om.  —  ci  om.  —  M  humidis  —  16  xal  Xs-jttov  xal  Tiayu 
om.  —  19  /dcGiv  genus  —  22  tô  [/-/i  xaxavaXKrxduLevov  quia  non  expendi- 
tur  —  25  Igtiv  om.  —  28  xô  hwozq  sanguis  inosus  —  36  ipsoruui  {sic 
EPZ)  —  xauxa  om.  —  37  xoTç  iiiis. 

651  b.  3  corpus  lieicl  —  7  sunl  —  corpus  tiei-et  —  13  5-/i  autein 
{sic  Z)  —  18  prius  xai  om..  —  21  declaratur  —  24  xai  om.  —  27  prius 
xai  om.  —  30  o£  om.  —  3t  animalium  non  habent. 

652  a.  1  oinnia  —  i-')  naturam  quidem  ossium  —  7  cl  ^utkoipost 
7ti[j.£Xtoo£iç  — lu  in  habentibus  itaque  ossa — 12  6X1701?  inodica  — 
14  (jiu£Xo';  anie  \t.ô-/o^  —  15  ■/)  xrjç  pa/_£i.);  que  dorsalis  —  22  [X£fi(^o[jLeV/jç 
ante  £Î<;  —  'io prias  y.'xi  om.  —  26  quia  viiielur  sjiinalis  nie^lulla  con- 
tinua ipsi  —  29  Xt7îapdx-/iç  siiUS  —  34  ex  est  —  xat  om.  —  35  xaxà  X71V 
61ÇIV  acliJictuni  A  airactuni  CD  lacluin  B  2  {il  faut  lire  ad  lactum). 

652  b.  2  laie  —  6  in  aniiualibus  {sic  I.PSU)  —  7  ô'Xr,;  om.  —  8  ali- 
quam  lalem  —  M  Inxiv  ante  (10)  xô)v  —  13  cpâvai  ante  rry  —  16  parli- 
cipare  animalia  —  19  hoc  scoisum  —  23  cerebrum  onmia  —  24  tiXtjv 
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oTi  nisi  si  alitjuid  ACD  nisi  aliquid  B  — 27  posteriiis  xaî  om.  — 
30-31  ul  aulein  non  ledatur  caliditate  —  32  ttoXXou  tuibido  —  34  in 
corporibus  (sic  SU). 

6o3  a.  2  facit  rouniata  —  6  àépi  ovti  aereum  ali(|uid  —  8  principiis 
morborain  —  13  causas  similes  {sic  SUZ)  —  24  decoctiones  legumi- 
nura  —  27  xXeTaTov  maius  —  37  tJiv  xetpaXTiv  cerebrum. 

653  ft.  2  cerebrum  malus  {sic  SU)  —  3  yàp  t]  autem  et  —  4  àXX'  si 

—  6  cito —  9  de  bumidis  quidem  igitur —  13  superflua  quidem 
igitur  —  22  xai  om.  (sic  S)  —  23  in  babendo  —  2o  aut  simul  accep- 
lum  quod  per  quod  —  29  -q  et  —  32-33  xai  tï  et  ntique  {sic  PSUZ)  si 

—  33'îJ.£V  om.  —  34  (jie[jt.v)-/^dcv/iTat  (Ulte  convipia;. 

654  a.  5  To  om.  —  ad  custodiam  enim  —  6  oXiyov  post  cpûdiv  — 
7  circumposituni  (sic  EPSUY)  —  9  genus  existens  alterum  —  11  os- 
sium  {faute  de  copie)  —  12  xa(  est  —  15  habent  naturam  — 19  av  om. 

—  20  ^i-jom.  —  22  aô  om.  —  25  sanguinem  habenlia. 

654  h.  1  ut  continuo  {sic  SUZ)  —  4  faceret  opus  —  6  ffuvej^^èç  ov  si- 
mul habitum  existens  —  7  tvzt  si  vero  —  8  aliqua  esset  —  9  esoj^e  to 
salvaretur  {sic  PSUZ)  —  11  p-lv  om.  —  12  f.pina  àorsi  —  ouve/ri;  •^ 
continentia  —  18  twv  àpixoviwv  partium  {sic  1)  —  -^  quia  que  —  re- 
flexione  —  21  Se  om.  —  24  rriv  ôaxépou  quod  posterius  —  26  elo-iv  om. 

—  (TTotêvi  defensorium  —  non  invicem  se  —  30  aut  ex  —  35  coste 
concludentes. 

655  a.  7  non  animalificantibus  —  8  toXXoI  om.  —  10  opus  est  for- 
lioribus  —  15  accendatur  ignis  et  percussis  —  17  [xlv  om.  —  26  itav 
ante  to  y^wo^ç  —  28  natura  distribuera  —  30  to  et  —  33  oé  enim  — 
35  mcdulle  {sic  Z)  segregate  {sic  EZ)  —  [xusXw  om.  —  37  rakis  qui- 
dem. 

655  b.  2-3  ossibiis  sunt  —  3  xai  om.  —  5  gratia  habent  —  6  xai  om. 
{sic  P)  —  11  bec  omnia  —  12  armorum  —  15  xai  om.  —  18  et  ntique 
{sic  ESUYZ)  —  est  altéra  —  20  xàxeTva  il  la  —  29  xai  om.  —  30  ^ 
quia. 

656  fl.  10  XextÉov  dividendum  —  11  i/ci  om.  —  12  [/o'vw  solum  — 
13  est  enim  homo  rectum  —  14  slçr\\iivMv  ante  Trspt  —  16  posterius  ^v 
om.  —  18  cerebrum  —  21  o&  quam  quorum  {sic  P  et  corr.  Z)  —  23  t' 
vero  — Y^  om.  —  26  ISiaÎTspov  prius  ACD  propius  B  2  — pro  aliis  — 
37  IcTi  et. 

656  b.  4  habentes  puriorem  — 15  quoJ  enim  vocatur —  1 7  feruntur 

—  24  seusus  —  26  kitos  vel  locus  id  est  corpus  ipsum  posterioris  par. 
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Us  A  vel  locus  om.  BD  id  est]  el  C  —  27  rà  aîcÔYiTripia  ante  tov  — 
32duplicit.er —  36-^ttov  unus  {faute  de  copie). 

(io7  a.  4  av  om.  (sic  SZ)  —  11  ^woiç  ante   (10)   s/et —  13  aTrYipTYiixava 

prominentes  —  20  av  ETcXaas  forruantur  —  22  Xo'yoç  om.  —  twv  (^wo-oxwv 
o»î.  —  27  xai  ow.  —  30  habendi  quidem  igi'ur  custodiam  —  31  sunt 
oculi  —  32  qui  aulem  sunt  dure  piilis —  33  non  ncute  aulein  sunt 
visivi  —  34  eius  quidem  igitur  quoil  bene  (sic  EPZ). 

657  b.  1  facit  —  sepe  {sic  EPSUY)  —  3  xai  om.  —  8  \xi  om.  — 
9  Sspjxatoç  ossis —  11  sunt  folidota  —  29  aù-à  xaTSTiEiysi  ipsis  necessa- 
rium  —  31  istoruni  nulliim  —  34  sunl  durorum  oculorum. 

638  a.  5  TO^ioTç  agrestibus —  13  r/iv  akiav  om.  —  14  iyzi  post  C^ov  — 

19  oSv  enim  —  21  XeaCst  calescunt  {sic  PU)  —  "2G  ixavai  quidem  {sic 
EPSUY)  —  31  prius  èi  om.  —  leo  masculus  —  33  toTç  . ..  cto'Xov  lia- 
Jjcntibus  quidem  parvum  corpus  caude. 

038  b.  3  [xÉv  om.  —  5  csse  plurimam  {sic  P)  —  8  et  plurima  — 
15   ni  alibi  —  17  gralia  offendentium  ad  oculos  —  19  [j-iv  om. — 

20  xoupaç  cura  —  21  l  y^p  •  •  •  f-i^»"?  om.  —  24  xai  om.  {sic  P)  — 
27  in  aliis  quidem  igitur  —  28  quodammodo. 

659  a.  2  tlom.  —  natura  —  4  8'  om.  {sic  P)  —  ov  om.  —  9  toTç  xo- 
Xu[jLê-/iTaTç  descendentium  in  profundum  —  12  otorep  propter  quod  — 
14  dicimus  —  17  possibilem  —  impedirelur —  av  om. —  20  6™- 
ywpouvxa;  subtus  existentes  —  Truy-ziSov  eversim  —  23  quadrupède 
muilorum  digitonim  —  24  akX  et  —  25  siint  animalium  mnllorum 
digilorum  —  26  a^ouaiv  post  (j-covu/aç  —  2:)  /pr>t[ji.ov  utique  —  31  unum- 
quodque  alioruin  animalium  —  32  SiaTpiêvîv  ante  h  —  35  xai  om.  — 
av  om.  {sic  PYZ). 

059  b.  1  alia  quecunquc  —  2  r/ouai  om.  —  10  Toîi  aùXou  oliud  — 

21  ôoo'vxaç  ante  twv  —  yap  aiUem  —  dictum  est  —  23  oâovxaç  om. 

66Û  a.  1  giatia  saporum —  G  labiorum  coniunctiones —  7  liée  au- 
tem  quales  —  8  TOvôàvesOai  peisuaderi  —  11  u-vip/£v  exislil  — 
13  sensu  (|ui  per  tactum  est  —  16  et  in  ipsis  —  19  fi  ante  -k^ô;  — 
21  quidam  lactus  —  27  in  non  lataui  —  28  Istiv  om.  {sic  P  et  corr. 
YZ)  —  xai  om.  —  Iv  oi  et  in  —  31  o  enim. 

660  b.  1  videatur  esse  —  4  lingunm  muiia  —  19  aÙT=?i;  ipsum  — - 
20  non  dearliculalionem  — 21  est  possibile  — 26inlinitatein  A  (s/cP) 
infirmiiateiu  B  {sic  ESUYZ)  inrunit.item  CD  firmitalem  B  2  —  32  -h 
om.  {sic  S)  —  33-34  necessarium  ipsum  babere  et  banc  pnrticulam 
inarticuiatam  —  35  quibusdam  (sic  P)  —  36  xuirpTvoi  capri. 


78  RKVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

C61  fl.  5  summiiate  iongitudinis  —  U  pariicula  hec  non  similis  — 
22  xai  om.  —  ^28  hiis  quidem  —  29  omnibus  lingua. 

m\  b.  l  comrauniter  {sic  Y)  —4-5  cainifica  quecunque—  43  ô^eTç 
om.  —  21  nliles  nntcm  [sic  EPSUY)  —  22  abinvicem  —  23  proptcr 
qiiod  et  —  ^50  solum  —  3i  y.at  om. 

662  a.  17  £Ti  om.  ~  18  aOro  hec  —  19  aùr/iv  ipsuiii  —  21  àlxi  au- 
dilus  —  23  omnes  —  partis  ipsius  —  2i  oCo  proptcr  lioc  quidem  quod 
—  32  ToiouTov  ...  (jLuoupov  OS  magiiB  rupture  sed  non  conciusum. 

662  b.  8  Y>^a?'Jfov  delatatum  ACD  laiiim  B  2  —  13  xat  om.  —  qua- 
drupedum  quidem  porci  —  14  habent  que  lati  rostri  —  16  herbas 
enim  co.ncdentia  talihus  —  19-20  ipso  actn  —34  aliquam  aliam  — 
3o  TTpbç  àXx-/^v  om.  {sic  EPYZ). 

063  a.  1  TOC  U  et  !ioc  auteiii  —posterius  U  om.  —  3  psêo-iieyixev  auxi- 
liativam  —  7  xà  oÉ  om.  —  khaulioJonla  5mk£  —  waTrep  om.  —  12  [i.i\> 
om.  —  22  eandcio  causam  —  27  videblLur  utique  —  28  magis  quam 
quod  duplicis  ungule  —  29  naturam  liabent  eandeiu  cum  cornu  — 
32  oousa  existentem  —  35  querelat  enim. 

663  b.  1  av  om.  —  1-2  parte  capitis  maxime  debili  —  9  àv  om.  [sic 
EPSYZ)  -—  17  où  om.  {sic  EPYZ)  —  18  yap  autem  — 19  sunt  —  23  tou 
liuius  —  26  t<7(x£v  ante  xspaxo^opov  —  31  superfluitatis  —  35  et  cor- 
nuloruui  {sic  P). 

664  a.  1  ôoôvTaç  om.  —  4  que  autem  circa  dentés  —  7  [/.év  om. 
{sic  Z)  —  pXaTCTEcôai  nccesse  —  16  o  om.  —  26  nva  quoddam  —  27- 
28  per  quem  ...  duarura  partium  existentem —  35  aspcritate  descen- 
dentium. 

664  b.  1  Se  enim  —  2  to  'i^offia&i^  [jléXXov  sonativum  —  3  xaiirep  et 
ex  propinquitale  quandoque  —  3  aliquis  {faute  de  copie)  —  7  utique 
admirabitur  —  9  av  om.  —  Bi  enim  —  16  supertlua  iniui  veniris  — 
18  manifeste  {sic  Z  et  pi'.  S)  —  19  ^ap  om.  —  20  tw  SiaxsTaôai  sic 
{sic  EPYX;  disposita  —  30  tV  Toiautviv  hune  —  33  rarissime. 

665  a.  5  prius  ttI?  om.  —  quam  epiglotli  ex  propria  carne  —  7  x^ç 

eé(7£(oç  ante  t^ç  àpxyipiaç  —  18  ettei  SUper  {sic  PZ)  —   19  xal  Tov  cpâpuYYa 

et  arteriam  AB  om.  CD  —  21  ad  cor  —  23  non  aliud  aliquid  magis 
—  24  sursum  est  —  25  dexter  ...  sinister  —  30  viscera  —  35  |X£v 
om.  —  habenlia  puncti. 

665  b.  7  maxime  —  8  Tvi;  uXyi?  om.  —  11  aljjia  simul  —  11-12  ne- 
cessarius  —  12  et  {om.  B)  necessarium  ACD  {sic  P)  — 13  veuas  fabri- 
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casse  —  lo  yap  auteni  —  19  in  inferioii  —  21  ou  p.r)  iiisi  —  22  Ictiv 
ante  Bï  £[jLcpav£(7TaTov  —  2^  pouXsTai  uiiiversaliter  (faute  de  copie). 

(>()()  n.  8  sanguinis  et  fons  —  •/]  el  —  14  oporlet  e?se  —  13  médius 
lo  0!  uni  —  18  à'/ov  om.  —  19  xai  om.  —  23  dignificavil  {faute  de  co- 
pie) —  27  coniugum  —  30  U  om.  —  ;]0-3i  e\  ipso  autem  épate. 

660  b.  7  inclinaïuni  ad  sinistra  —  13  propler  [Il  a  lu  xb  au  lieu  de 
Toù.  Sic  EYZ)  —  19  £p£i(7[jLaT0(;  teriiiinalionis  —  20  to";  oXoiç  in  aliis 
(à>.Xotç  Z)  —  21  [X£v  om.  —  24  yivExai  om.  —  26  aorli  ~  28  mdïusque 
et—  32  corda  liubent  —  33  omo?  ^  ut  —  33  médium  anteui  commune 
(sic  PZ)  —  34  existens  priucipiuui  magniludinis  (sic  EPYZ  alio  or- 
diiie)  —  5=T  adhuc  (o'  £ti  FZ)  —  ipsi  —  àsi  opus  est  [sic  F)  —  35  maxi- 
iiia  ...  Iiahet  snla  ventriculos  (/.oiXiaç  EPZ). 

667  a.  1  hibent  dexti-a  —  1-2  parlium  calidiora  dcxtra  —  2  sinistra 

—  3  uiedia  —  i)-7  aî  xapot'ai  om,.  —  8-9  dearlicukitione  diximus  — 
lo  l/ovxa  ante  ^j-z^akaç  —  22  xaxoupYa  observativa  cuni  altentione  — 
24-23  niagno  el  parvo  —  23  calefacil  in  maiotjbus  —  27  vcne  — 
33  y^voit'  av  fiât. 

6!>7  l).  2  uulio  eniiii  —  visa  est  enim —  3  ooOir.voiv  aliis  quibusdam 

—  21-22  Toîi  ...  TTKVTa  buius  quiuem  igitur  quod  est  uiium  principium 
fac.  rc  ai)  uno  principio  causa  omuia  liabere  unam  —  23  £V£pY£ia  et 
operationem  —  2i  quidem  enim  —  27  tottw  tune  (xo  x  EPSUY)  — 
31  due  autem  proplerea  suntquod  —  33  xouxoiç  om. 

608  a.  5  corporis  est  —  6  Iv  cpXsêi  enîlebia  —  et  in  —  12  prius  xa( 
om.  [sic  SU)  —  17  omnium  —  18  [jiv  om.  —  20  Co/izemz  ut  rontingit 

—  24  fol  lis  vitis  —  23  xouxoiv  om.  —  33  ai  xàcppoi  defossa. 

608  b.  1  £îç  om.  —  4  huic  {sic  EPY)  —  5  prr  calefactivum  — 
0  accitlit  sudasse  —  9  caliditatc  que  in  venis  —  13  alimenti  ilb'.ti  — • 
16  ampiiores  —  18  aliiiuando  enim  —  21  y»?  autem  —  25  unum  fit 
{sic  SU). 

669  a.  2  refrigerari  —  6  StoTUEp  quemadmodum  —  iravxa  post  ttXsu- 
jji,ova  —  7  [Ji.£v  om.  —  14  oi'g.iuum  pulmo  — 18  esse  auleiii  pulmonem 
proptcr  sadMui  —  \\)  cruaÇaivei posf  eitteTv  —  22  positlonc  —  23  pulmo 
passionem  {sic  EPYZ)  —23  liabeni  sanguiiieum  —  aolJ.■JÔ^,  maneui  — 
28  miiltum  ampliori  {faute  de  copie)  —  (70[j.cpdç  mauis  —  33  multo 
te  m  pore  lolerare  m  h  u  mi  do. 

669  b.  5  propter  quod  —  7  arauv  natans  —  8  sanguinem  aulem 
habent  (â'vaiuoç  y«P  >^)  — 17  âxaxEpov  ante  (16)  wç  —  17  ouo  om.  —  20  S' 
om.  — 21  propter  quod  — 26  Se  om.  — Sixaiw?  quomodo  — 27  haben- 
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tibus  autem  ex  necessitate  -  32  oh  a->.v  àlVa  xa(  non  solum  sed  -  33  <pa- 
vspôv  ante  (32)  ^  -  àdirep  e^  Tiat  oni.  {sic  EY)  —  33  xb  -W?  awïe  t^v. 

G70  a.  1  r,  qiiam  —  2  autem  necessarium  (sic  EPYZ  post  sTvai)  — 
3  esse  naturam  -  5  ô'^azsp  quare  -  6  p^  qucniadnio  him  (sîc  PZ)  — 
12  .uÉv  ow.  [sic  PZ)  —  17  à:io  om.  —  18  xa(  o/«.  —  32  «ept  in  —  et 
déficit. 

670  ft.  4  et  in  {sic  EPY)  —  parvum  similiter  —  2  xai  in  —  XettiSwtwv 
plumaloru.M  —  4  lîTepà  pennas  —  Itrlooi;  plumas  —  7  langorosus  fit 
plenus  (Tt^/ipr,;  YZ)  —  13  vecppojayi?  nerveus  —  46  ooXioa;  opercula  — 
19  dvoii  anie  ô'Xwç  —  22  yap  om.  —  sunt  inviceni  —  25 'i8(av  om. — 
27  TYÎç  aÙTÎiç  eius  —  2S  opporlunilatis  gr.itia  —  30  àpiO.xov  ante  iz>0,^ 

—  coûEvwv  nefris  ACD  nervis  B2—  oùoiv  to.  nondum  (sic  PZ) — 
33-34  videlur ...  volens. 

671  a.  \  Tvi;  9UTS03?  caliditatis  (s/c  PY  corr.E)  —  iprius  •/.a(  om.  — 
s  propler  quod  —  10  omnino  sine  potu  —  13  oblalionis  humidi  — 
14  factum  superfluum  —  26  S'  om.  —  29  (rapxo;  ante  tlç  —  30  Tzlatia 

lora  —  3o  Tov  TrXeuaova  anîe  (34)  evaiaov. 

671  b.  3  TTopo;  po'.us  (/"a^ïe  rfe  cop/e)  —  xai  om.  —  10  yap  autem  — 
16  feruiitur  —  17  vsavixoi  graciles  —  22  ol  ttXeTctoi  plurimum  —  habet 

—  27  stffi  om.  —  29  aval  post[W)  Se^uov  —  30  stvai  et  —  31  preparata 
esse  —  33  elevalur  —  xai...  (3'i)  [j^aXXov  om.  —  34  piopter  ?ursuni 
trahi  magis. 

672  a.  4  ov  om.  —  6  in  cinere  (sic  PZ)  —  ti  om.  —  operantis  — 
9-10  renuncuiis  non  fit  —  Il  S'   om.  —  17  adiectio  {sic  P)  —  23  [xÉv 

o;/î. 24  siccior  {sic  PZ)  —  34  xaiitsp  et  —  35  ojxwç  av  tensi  ABC 

densi  B  2  tensi  conferente  D. 

672  h.  2  Y»?  autem  —  13  -navra  om.  —  15  est  gratin  —  17  àTro  t9îç 
•rpotûvif;  post  (1^)  àvaôuijLiaffiv  —  20  cppaYfxov  inaleriam  —  21  xa\  TO  àxi- 
ijLOTEpov  om.{sic  Y)  —  29  IXxuffwffiv  exsolvant  —  superflu!  causa  — 
b'icai-nee  (sic  EPSUY). 

673  a.  2  xal  TO  aliquid  (ti  xai  i-.SUYZ)  —  accidens  circa  risus  — 
o  calefaciens  {sic  SZ)  —  faceret—  6  moveret  —  7  hominum  solum 

—  8  aniraalium  ridet  —  10  accidit  {sic  EPZ)  —  cpact  om.  —  M  risus 

—  12  faciam  ex  percussura  — 13  audiendum  a  dicentibusdignis  fide 

—  16  œ-Oeyyoijlévïi  ...  £uli/6yi  de  quodam  decapitato  lanquam  loqneretur 

17  k\X  où  alio  —  Kapiav  cor  (xap  P)  —  20  Bl  è-ri  om.  {sic  Z)  —  21   £7r" 

...  Kepxioaç  virilis cerkidis  virum  — 22  ev tw  to'ttw  ante o>  —  23  ceiki  — 
24  raolu  ex  pulnione  —  23  te  autem  —  26  ouS^v  ttw  nunquam  {sic  PU) 
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—  27  To ...  YÉXwToç  de  risu  enim  —  29  toi  super  (sic  PZ)  —  l-KtX  xa  y" 
deinde  —  32  lanv  om. 

673  b.  STTpoç...  £ivai  nt  impassibilia  sicut  ABCD  (si  ul  B  2;  —  8  ^ 
om.  (sec  EPSUY)  —  formissimi  {faute  de  copie)—  10-11  vi  ...  cpuXax-ii 
om.  (sic  F)  —  19  Tcc  T£  quod  —  21  Igiiv  r^-izaTi  ante  iZ  —  22  laxi  anfe  xo 

—  23  xouxojv  /)osf  EÙTTvouTxaxa  —  24  xai  om.  —  27  flnis  llOnilD  —  28  xà 
quod  —29  evio^pa  quasi  vitellina  —  30  sortila  sunt  prave  —  34  quod 
secundum  {sic  P). 

674  a.  4  xal  6p£u;  om.  —  12-13  partes  has  —  15  £XTO[x<|^at  excoqui  — 
16  oportel  quendam  {sic  P)  —  17  [xo'pojv  anto  xr>  — 24  ipsorum  sunt 

—  27  ôpeuç  et  —  Oç  £1  [X-/1  XI  porcus  non  si  quidem  —  30  liabeat. 

674  b.  2  aux^  liic  {faute  de  copié)  —  oùS£v  om.  —  3  Se  om.  —  linguam 
habeat  — ^-5  usa  est  natuiaterreslri  ex  dentibus  — 9-lOri ...  cxop-axoç 
ante  xriç  —  11  -nrpoç  ante  —  13  X£tav  valde  —  14  posterius  xai  otn.  — 
15  prius  xai  om.  — -^ivwxpov  qui  posterius  —  modo  habeant  —  20  exhi- 
bent administrationem  —  àvoSovxa  yap  dentés  enim  {les  copistes  ont 
peut-être  omis  non  habent)  —  24  quasi  ipsius  —  25-26  aliquid  super- 
stans  ventri  ipsi  —  28  exislens  adhuc  inepium  —  31  ôVa  ...  ê'XEta 
quecunque  ...  ievium  (X£Ta  ESUY)  —  33  ut  accidit  —  hoc. 

675  a.  4  hoc  solum  —  8  àv  om.—  16 propagines  babentes  — 20aia- 
X.wpÊÏv  propter  secedere  —  vorax  et  gulosum —  25  x^  x^ç  xuvo;  post 
xotXiav  —  31  natura  posita  est  —  33  àTrXoîiv  expansum. 

675  6.  4  xcov  IvxÉpwv  aiiorum  {sic  Y)  —  8  £iAiy[jl£vov  comprehensum 

—  0  iterum  prolenditur  —  il  xaùxa  om.  —  14  posterius  xai  om.  — 
15  slans  {sic  ESUY)  —  16  •/]  et  —  18  xou  xwXou  potu  bono  —  27  poste- 
rius ri  om.  {sic  Y)  —  30  xàxoj  dorsum  {faute  de  copie)  —  33  animalia 
talia  —  liabent  vocatuiu  —  35  et  indigestum  —  36  yivExai  sic  {faute  de 
copie). 

676  a.  1  àlV  et  —  viSri  veiut  (S-o  oTov  Z)  —  3  ^ltGl  perfecti.s  {sic  1) 

—  4  «v  om.  — ieiunum  intestini  — 5  et  ante  —6  autem  et  {sic  PZ)  — 
7-8  eorum  que  multorum  veutrium  liabentia  —  14-15  yaXa  ... yi^vExai 
lac  ieporum  animali  dyaspodi  autem  lit  AG  lac  lepo,  uni  auleui  lit  D 
lac  autem  lit  B2  —  15  lierbam  viridem  — 24  olov  ....  (26)  àirooiom. 

—  30  humidas  —  existenlium  pauci  polus. 

676  b.  4  quemadmodum  et  {sic  P)  —  5  a-Kld-c/ya:  splenem  —  8  xauxa 
hoc  —  13  posterius  xai  om.  —  17  S'  quidem  —  18  £x  om.  —  24  par- 
tem  iiue  circa  epar  —  26  prius  [i.iv  om.  —  26  oûx  natura  —  equus  et 
asinus  et  mulus  —  35  toioùxov  xai  et  hoc. 

xvii.  6 
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677  a.  9  fiet  ulique  — 12  yw^iivri  fil—  13 esse  (sicEPSUY)  —r^om. 

—  cvivTYi;iî  colliquatum  BC  colliquaruin  A  collocatum  D  —  15  que  in 
intesliiiis  —  18  e;  àvayx-riî  post  (19)  rS/lé.  —  19  hoc  —  31  Vivendi 
pluri  —  32  ad  cervos  —  33  ts  quidam  —  34  -rà  a-Zi  uunc. 

677  b.  5  viscerum  nullum  —  6  SiÔTrep ...  (7)  [jlovov  om.  {sic  ESUY) 

—  7  voaiCetv  anfe  [AT]  —  ubicunque  vident —  16  Yifr/',Tai  orlum  est  (sic 
SUY)  —  21  ùi  aquatilibus  —  2i  Toiaurr,;  posî  Icti  —  26  )a-apov  quasi 
oleagineum  —  31  ttétt/i  post  (32)  OaTxov  —  34  v]pTT|Tai  oritur  (ripxTai 
EPSUY)  —  partem  que  supra  illud  —  36  ecn  om. 

678  a.  1  ov  om.  —  8  âiaoîooTai  distributio  fit  —  10  ex  radice  —  11- 
12  in  terra —  13  terre  — 15  \enasque  per  ipsum  — 23  facientibus  au- 
lem  ad  —  26  Ocojcîa  principio  —  27  ttso;  TauTa  adliuc  {faute  de  copie)  — 
28  omnium  — 31  quibus  {sic  EPSUY)  —  32  habet  horum  —  34  exis- 
tent in  ralione. 

678  b.  4  partes  autem  que  ad  alimentum  —  9  hiis  et  --  15  xai  om. 

—  19  muscarum  animal  {sic  EY)  —  20-21  gratia  habent  —  22  xai 
om,.  —  23  £/a  om.  {sic  P)  —  -4  sicut  et  —  34  oiar.zo  propler  quam. 

679  a.  1  vocalum  quoddam  nigrum  ad  modum  fecis  tholum  — 
3  ventris  intestinum  {sic  EY)  —  8  lliolum  desuper  —  ttî  ixutioi  suuii- 
tatem  —  8-9  magis  aulem  sepia  —  11  [xév  om.  — et  non  babel  — 
12  plectanas  polipes  enim plectanas  {sic  EPY)  — 15  sepia  liabet  tolum 
quam  bec  —  16  yap  ei  —  rappcùÔEv  rcmoiius  —  19  toutoi;  in  aliis  — 
20  xat  ...  (22)  ov  et  sepium  plurimuia  liabcre  terrestre  signum  quia 
sepium  taie  exislens  —  23  x.ovSpwû£ç  om.  —  24  dictum  est prius{sic  P) 

—  29  Tw  ToiouTw  hoc  —  33  xai  om.  {sic  P)  —  37  divident. 

679  b.  4  û£  om.  —  5  prius  xai  om.  —  9  olov  ...  TzpoXogo;  velut  id  quod 
avis  quidem  prolobum  AGD  velud  id  quidem  quod  aliis  prolobon  B 

—  12  yocp  autem  —  13  esibiie  esse  —  24  yivexai  sic  {faute  de  copie)  — 
25  lopades  {sic  EPSUY)  —  32  constituit  — 33  yap  om.  —  35  ora  {sic 
EPSUY). 

680  a.  1  £/£i  om. — 3  o£T  om.  {sic  pr.  E)  —  8tou  Çwou  post{d)  iyo^-zoç  — 
10  il  Évoç  S'  -/ip-r/iVTai  et  ex  uno  divisi  sunl  —  14  et  in  —  toù  axôiiazoç 
corpore  —  /.uStjV  separatim  —  17  T:àvT£!;  om.  {sic  SU)  —  22  toùto  om. 
(sic?) —  25  altéras  —  vocalum  —  31   in  ericiis   quod  accidit  — 

35  existenlia  enim  graviter  rigentia  —  36  ttXv  neque. 

680  b.  3  TauTTjv  ipsum  (sic  P)  —  4  onuies  quinque  —  7  S^wou  ovi  — 
8  posterius  to  om.  {sic  P)  —  11  simili  ter  —  14  xb  toioûtov  hec  — 
24  aliquem  alium  —  ttepittov  circa  ipsum  (s«c  S)  —  26  rursum  quin- 
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que  —  ipsis  (sic  EP)  —  28  xal  xo  et  quidem  —  29  crwfxa  ti  corpori  — 
ov  om.  [sic  ESY  et  par  Uj  —  36  sï-/]  àuoosSwma  distribuit. 

081  a.  3  TrafjLTiav  om.  —  4  TouTouç  hac  —  5  propter  quod  —  8  ti  om. 

—  11  o&Toiom.  —  habent  enim  omnino  —  12  continue  transmutatur 
{sic  P)  —  18  siint  {sic  SU)  —  19  que  parvum  —  21  plantis  que  super 
terram  —27  tiv"  om.  (xr.v  P)  — 30  -^  om.  {sic  PSY  et  pr.  U)  — 31  sxov 
om.  —  32  xav  et  {sic  corr.  U)  —  33  et  iustum  —  33  existit  ratiooabi- 
liter. 

681  b.  i  tloi  TtÎTTTEi  excidentia  a  {sic  Y)  —  7  tôS  om.  —  10  t'  aulem 
{sic  P)  —  12  0  om.  —  14  SriXovoTt  palam  quod  —  lo  existenlium 
sanguinem  habentibus  —  23  octioôev  -^  repellatur  a  — 31  Se  om.  {sic  P) 

—  34  quidem  igilur  {sic  PS)  —  Toîi  bec —  partis  suscipientis. 

682  0.  1  To  tjL£v  om.  —  3  Ictti  om.  —  7  où  ...  Ive^ysia  et  potens  qui- 
dem {sic  SUY)  —  ûuvauiei  non  potens  {sic  SUY)  —  8  mr.gis  quam  in 
alleris  —  9  jxo'pta  ante  (8)  Tipoç  —  li  £/ov  posl  j^eiXwv  —  12  a[xa  om.  — 
16  eiXiY[/.£vov  om.  —  18  genus  autem  terrigarum  —  hor^m  maxime  — 
11  svToaa  exsanguia  {sic  P)  —  25  T:v£u;j.aToç  corpore  {sic  Y)  —  26  ani- 
malibus  efymeris  —  31  de  reliquis  iteruni  —  34  xat  om.  —  3o  non 
multarum  quidem  numéro  partium  sunt  —  37  yap  om.  — rJiv  ppaSu-rîï-a 
caliditatum  ACD  un  blanc  dans  B. 

682  b.  1  xarà'j/u^iv  frigiditalem  —  3  xaTS'IuyfjLÉva  frigida  —  genus  lu- 
porum  —  7  [xév  om.  —  10  ad  iitramque  partem  —  12  xa  quecunqae 

—  viia  —  13  %aTa  locata  ACD  laia  (?)  B  2  {traduit  plus  bas  (16)  par 
sessivis)  —  euxiv  ante  ô[xoiw;  —  17  hec  —  18  ala  est  —  sine  cuHo  hec 
est  {cf.  P)  —  23  incisis  ipsorum  —  2o  incisuris  —  27  auxwv  ante  yive- 
xai  —  28  ayxûv  om.  —  31  xauxa  [xév  om.  —  31  quc  auterius. 

683  a.  3  aùxwv  ante  [i-n —  ftgratia  accipiendi  —  9  [xsv  om.  —  14- y»? 
om.  —  13  propter  hoc  idem  aulem  —  2-3  ar^  quidem  {sic  PSUY)  — 
27  8ià  ...  (28)  e^ouffi  propter  durilicm  oculorum  sunt  non  perspicacis 
visus  —  33  ipsorum  saltativa  — Ixi  sunt  —  34  genus  pulicura. 

683  b.  1  in  terra  —  3  omnia  talia  —  3  causa  quia  natura  ipsorjra 
mansiva  (élvai  om.  SU)  — 8  (ji.exex.ovxa  ante(l)  ttXsio'vcov  —  9  participant 
parvo  —  16  et  aperiantur  —  17  genus  solinorum  —  18  oé  enim  — 
caput  deorsum  —  23  partes  aulem  corporis  que  seciis —  23  et  omnia 

—  30  ipsoriim  omnino  —  31-32  in  habendo  ciieias  ambas —  32  gra- 
tia  babent  —  33  posterius  xai  om.  (sic  P)  —  3(5  utilitcr  — ad  capien- 
(lam  et  ad  afferendum. 

684  a.  1  fi  om.  —  3  (XTrepeiSofAevoi  a  terra  separali  —  TrXaxai;  ialis  — 

6  (xpYOxépou;  iaeptias  —  7  •::po;  r/jv  Tiopeiav  Om.  —  aï  x£  ixaTai  om.  —  9  yî- 
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vetai  ante  aûxoTç —  1 1  parvi  aulem  valde  — 12  pedes  latos  —  13  utiles 
ipsis  —  15  |x-/i  om.  —  17  IvxauOa  ...  IxaTôsv  lioc  enim  et  inde  (cum  B) 
ABGD  —  19  [jLo'fia  anfe  (18)  iv  —  irspi  secus(a/M7rapa.  sic\])  —  22  oper- 
CQiis  —  26  ■TTavTs;  om.  —  27  nata  sunt  omnia  —  29  potentibus  uti  — 
30  dentés  kauliodontas. 

68i  b.  2  ditîereiitia  —  7  to  ...  xuxo;  corpori">  —  lo  quod  ostracoder- 
morum  {sic  P)  —  16-17  x^  bas  —  21  horum  —  26  xou  hoc  —  intesti- 
num  —  29  xal  evsxa  om.  —  32  modo  habere  —  33  xaxa  sed  {faute  de 
copie)  —  34  Bi  om.  —  33  ipsas. 

685  a.  2  av  om.  —  10  irspi  secus  (a  lu  Tzaçi)  —  12  oSv  om,.  —  18  for- 
lia  —  19  huius  —  maximi  quidem  —  20  oOxoi  ipsi  —  22  xérrapaç  ante 
{"II) xoù;  —  2o  w(7X£  quasi  —  26 zpoç  oé  el  ail  —  28  oioirep  pio{iter  quod 
{sic  SU) —  non  solum  hiis  quidem  —  29  xai  om.  —  33  ad  rcinola  ad- 
ducantur  (a  lu  itpoçàYwvxai)  —  Ikjc  —  34  àirooâXeuouGt  se  moveiilur  AG 
se  movent  B  2  incerto  D. 

685  b.  1  xai  om.  —  6  xai  om.  [sic  PY)  —  8'[jl£v  ydcp  om.  —  yaloLçâ. 
minuta  —  11  et  «rf  —  16-17  omnia  bec  —  23  [xév  om.  {sic  SU)  — 
24  inininiuui  aulein  cauda  lioc  —  25  kitos  liahct  —  27  oôv  om.  — 
32  xaî  om. 

686  (/.  2  ouv  quidem  —  as'v  om.  —  10  iTrixrjSetav  om.  —  11  àxpi'êetav 

prosperiiateni  —  12  apposait  —  13  uttsxeixo  imposait  —  xsTcOai  positi 

—  13  babere  contingt-bat  {sic  P)  —  16  enim  ntique  —  17  )aav  utique 
{sic  PSU)  —  23  ipsum  utile  —  26  ffxeXwv  spon  lilibus  —  27  [xév  om. 

—  28  ipsoruui  [sic  S  et  pr.  U)  —  29  divinissirnum  —  -IQ  Suo  om. 
686  b.  1  babere  grcssi  vis  — 10  Bi  quidem  {sic  SY)  — 13  est  corpus 

—  l't  xuxiç  om.  —  13  oùoÈv  y;  om.  (sic  S)  —  24  velut  ipsorum  pueri. 

—  27  8ti  om.  —  29  atpouar,;  om.  —  31  x£xa[A£va  ordinata  {sic  S). 

087  a.  5  animal iuni  est  —  existente  —  10  accepisse  —  13  apponi 

—  lislulatorem  {faute  de  copie)  —  15  tl  ...  êÉXxiov  et  magis  utique  erit 
sic  (si  BD)  quidem  meliu.>  ABGD  (àv  tïri  P)  —  18  etvai  ante  (fpovi(jLt6- 
xaxov  —  19  ôpyavoi?  om.  —  U  enim  —  21  ouv  om.  —  25  ipse  est  aiunt 
nudus  et  non  liabel  —  29  àÀeojpav  preparalionem  —  30  jxexaêaXXeaôai 
jacere  —  o  oi  si  —  conlingit. 

G87  b.  1  xat  ...  I^saxi  et  boc  in  aliquid  quidem  consequenter  — 
1-2  arma  qiiaiia  —  2  àv  om.  —  4  armorum  —  oiganorum  —  3  banc 
(aùxTQv  P)  —  6  GU[A{X£[XYi-/av^(76at  communii  geminatani  esse  {faute  de 
copie  pour  cumiiigeuialam  esse)  —  secundum  speciem  —  7  evi  que- 
dam  {sic  Y)  —  iv  xw  in  eo  quod  animal  —  divisibilis  —  8  ecxtv  inest 
{sic  Y)  —  11  wéff&iç  apprebensiones  —  o&ro;  sic  —  14  àvwOev  om.  — 
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15  debeat  fortiler  fiabere  {sic  Y)  —  16  equetur  equale  multis  — 
17  ulilis  —  18  secundam  médium  —  20  xàç  IpyaTiaç  opponens  — 
23xai  om.  —  29  utilia  suot  —  yt  que  —  30-31  anteriora  esse  skelsa. 
688  a.  l  àixuvovrai  insurgunt  —  4  posterius  xai  om.  —  7  sic  lit  — 
9  épTOjffTixasursumrepenlia  — 11  altam  —  15  locum  esFC—  IG  oià  ... 
TTopsuÊdOai  propter  anterius  extensioni-m  in  progrediendo  —  17  est 
hec  {sic  Y)  —  19  hoc  loco  —  eùpu/^oipiav  applicationem  —  23  -?i  cpucri; 
ante  x-xt  —  28  [xsv  om.  —  et  secundum  {sic  Y)  —  hune  locum  —  ir/i 
Qfyi^  —  34  7t£p{  secus  [a  lu  -napa.  sic  PSU)  —  35  TzloL-^iouq  lactanlia. 

688  b.  1  [As'vToi  enim  —  5  dvai  om.  —  6  tou  ...  (7)  s/siv  om.  —  8  fe- 
niore  —  9  toTç  ...  (10)  i[ji.(ovTai  habentibus  autem  muUa  ubera  reddunt 

—  14u:to  aput(a  /«<  Tipoç)  —  18  où-/  ...  â'/stv  non  est  possibile  non  duo 
ubera  habere  —  21  [xovov  om.  —  25  omnia  alla  —  27  Trepiousia  aggre- 
gatio  —  28  est  locus  —  Ixpoàç  sumilalem  —  IvrauOa  hoc  A  hec  B2 
CD.  —  32-33  hii  quidem  habent  hii  autem  non  habent  (sic  PSU). 

689  a.  1  impediat  —  2  viv  et  enim  {sic  SU)  —  accldil  —  3  r/jv  xu-/i<jiv 
gestalionem  prolis  —  6  exitum  humide  —  8  in  omnibus  —  9  aliquid 
est  —  10  Se  enim  —  ipsis  {sic  SU)  —  14  Se  om.  —  15  et  eorundem  — 
in  easdem  —  27  xV  cpuciv  om.  —  28  tali  {sic  Y  et  pr.  U)  —  31  sunt 
omnia  —  32  )(^pr|<7i[jLYiv  ante  elvai. 

689  6.  4  av  om.  —  ^  erat  {sic  SY)  —  6  posterius  Se  om.  {sic  F)  — 
1  prius  xai  om.  {sic  SU)  —  homo  habet  quidem  —  posterius  xat  om. 
{sic  PS  et  pr.  U)  — 11  àuavTOJv  ante  {iO)  alxta  —  13  inferius  {sic  PSU) 

—  pondus  que  AG  quod  B2  quia  D  —  17  ocxotov  ad  unum  locum  {sic 
SUY)  —  18  xaTax£i|ji.£va  et  posita  —  22  hoc  —  23  alimentum  enim  ibi 

—  hoc  —  29  ri  om.  {faute  de  copie)  —  pars  deserviens  — 33  xai  om. 

690  a.  1  et  pluribus—  3  prius  xai  om.  -—  4  [xe'v  om.  {sic  SU)  —  5  ip- 
sorum  unius  ungule  —  xà  Se  St/;/iXà  lotaliler  [sic  SUY)  —  S  et  segiega- 
tionem  {sic  SU)  — 10  et  propter  {sic  SU)  —  xo  hoc  A  effacé  dans  B  2  hec 
CD  —  13  quasi  clavus  —  wv  om.  —  16  xà  ...  (17)  àcxpàYaXov  om.  — 

19  àfxuveffôai  calcitrare  —  lixêpiôecxépav  meliorem  —  21  Xaxxi^ovxa  xo  Xu- 

TTouv  om.  {sic  SU)  —  23  ÔGxôiSeç  os  —  Iv  et  —  27  ipsa  {sic  PSU  Y)  — 
habet  maximos  —  31  Svi  eliam  —  in  manibus  {sic  Y). 

690  b.  1  xb  peêïixevat  sub  firmitate  —  2  wdxe  ...  Set  oportet  autem 
hanc  {sic  SU)  —  3  Se  quia  —  4  av  om.  — 5  scissum  {sic  PY)  —  6  -^xxov 
(ju[ji.êX77:xoivxo  minus  facile  lesibiies  —  12  animalium  autem  sangui- 
nem  habentium  —  15  xoT;  Tvcpi  om,  —  16  Stwpi(T|j.£voic  om.  —  17  ovi- 
ficis  {sic  P^  Y)  —  18  parles  que  in  ipso  —  21  e/eiv  om.  —  ixe'v  om.  — 
22  simul  quidem  —  23  Sià  ...  àyXwxxoç  om.  —  24  nobis  prius  —  oî  [xe'v 
om.  (^[xTv  PY  pr.  U)  —  26  lingue  hiis  —  30  Iv  et  —  delectationem. 
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691  a.  i  Iv  et  —  fil  enini  —  2  ou/  ol  aOrot  non  (ut  B  2)  videre  ABCD 

—  4  xai  om.  —  5  wffirspavei  quemadmodum  utique  (sic  PS)  —  8  mani- 
festam  (iicidam  — d5  oiimino  —  2'i  durorum  oculorum  — "26-27  siint 
enim  omnin  t:i]ia  irogodila  —  27  oi  om. 

691  b.  6  oTi  om.  —  7  habere  —  toùç  Tro'oaç  dentés  —  10  ^  XaêsTv  om. 
(sic  S)  —  l  esset  (sic  P)  —  11-12  semper  foitior  —  11  simul  ulro- 
rumque  —  14  liabenli  —  16-17  xo  «vojOev  xri;  y;/iX9iç  om.  —  20  xapxiWç 
canis  AGD  canibus  B2  —  21  trpXaiwç  distorie  —  22  e^se  in  liumido 

—  27  propter  longitudinem  arlerie  (sic  SU)  —  28  Ittei  adluic,  {sic  SU) 

—  32  (TUYY^^^i  cognita  (/awte  de  copie). 

692  a.  1  huius  aiitem  causa  (sic  SU)  —  2  wats  ul  et  —  £x.2iv/)osf 
(3)  cTcovSuXouç  (sic  PSU)  —  4-5  toù  ...  pXaTTTo'vTwv  ad  melius  aulem  cus- 
todie  tangentium  gratia  posterius  —  7  [xév  om.  (sîc  PSU) —  9  e/ouaiv 
posf  (10)  (TcoixaTi  (sic  PSU)  —  10  ôpîo);  habet  {sic  PSU)  —  ïi«//rtneque 
(sic  PSU) —  11  /mi«s  aulem  causa  {sic  PSo)  —  12-13  Yâ>^a  ...  ï^zi  ha- 
bet autem  {sic  PSU)  —  14  ipsis  nullum  lac  [sic  PSU)  —  14-15  vi  ... 
ÛTrapx.ou(7a  inlus  fil  lacteum  exislens  in  animalifîcis  alimentuiu  {sic 
SU)  —  17-18  Iv  ...  wàvTtov  eoiisideratum  est  prius  in  hiis  que  de  pro- 
gressu  communiter  omnibus  {sic  SU)  —  19  de  qua  (sic  PSU)  au- 
lem  —  tV  aÎTtav  om.  —  20  Icx^oxaToc  Se  maxime  autem  alterabilis  — 
21  EGTtv  est  omnium  {sic  PSU)  —  22-23  toûtou  ...  xaxàJ/uçit;  causa  autem 
anime  mos  est  ipsius;  propter  timorem  enim  fît  multiforme;  infrigi- 
dalio  enim  timor  (sic  PSU)  —  24  laxi  om.  — propter  defectum  (sic PU) 

—  24-25  et  de  sanguinera  habentibus  quidem  animalibus  {sic  PSU). 

692  b.  1-2  oaa  ...  £/£iquecunqueipsorumsunLextra  — 2  quamcau- 
sam  {sic  SU)  —  3-4  diffcrenlia  adinvicem  est  parlium  in  excellenlia 

—  4  xaxa  om..  —  5  auxwv  om.  [sïc  PQU)  —  7  ôiiolcoç  SI  eodeni  autem 
modo — fjLopicov  om.  —  7-8  (xopta...  aXX-/iÂwv  ad  modicum  difïerunt 
invicem  partibus  {sic  QSUZ  m)  —  8  Se  om.  —  10  xa  secundum  — 
11  xpr/ojxa  et  xà  oi  om.  {sic  OSUZ  m)  —  12  lepidola  existunt  entia 
{sic  QSUZ  m)  —  14  lan  om.  {sic  QU) —  \j.i^om.  —  17-18  pro  ore  lin- 
gua  (sic  PSZ  m)  —  18  pro  manibus  [sic  PS)  et  dentibus  —  20  ordina- 
tum  habent  —  xai  om.  —  propter  quam  —  24  xwpW  xwv  (TxsyavoTro'ccov 
steganopodibus  {faute  de  copie)  —  [xév  om. 

693  a.  6  tj.£v  om.  —  7  (T£(7iuw|X£vouç  SI  sonus  (sonos  B2  D)  autem 
haijentes  —  12  cruda  comedens  {sic  PQSUZ  m)  —  13  xpax£tv  come- 
dendum  —  14-15  xat  ...  pia^oij^lvoiç  om.  {sic  nSUZ  m)  — 15  l'Xeioç  ôêtoç 
vita  delectabilis  {sic  PQSU  m  et  pr,  Z)  —  16  17  izç.hç ...  xoiouxov  mile 
enim  quod  taie  ad  perscrutationem  —  19  Sia  ad  —  21  xaûxo  om.  — 
evia  ante  xûiv  —  22  animalium  —  xoTç  xoioùxoiç  hiis  —  23  ô  8é  et  {sic  P) 
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—  2o  6Xocpu7i;  indivisus  —  '26  remotus  ACD  remotius  B2  (faute  de 
copie)  —  àvTi  a  (^sic  QSUY  b  m). 

693  b.  1  Ti  om.  —  3  siaw  extra  (sic  Y  b  et  rc.  Z)  —  4  eçw  intra  (sic 
YZ  &)  —  OK  in  —  6  yap  o'«-  —  8  à7:ripTYi[x.£va  exorte  —  12  TtTÉpuvçç  om. 

—  To  ï8iov  rommune  (sic  QSUZ  m)  —  14  l)ipe<les  —  io  xwv  Tr-spuvojv 
aliis  (/"fliife  rfe  copie)  —  24  -^  ...  oiM  palam  autom  (sic  QSUZ  m)  — 
26  Ti  quidem  {faute  de  copie). 

694  a.  2  xai  om.  —  6  ô  gi'o;  primo  ACD  prima  B  —  7  qaibu'^  autem 

—  xapirocjiaYafructus  maxime  prohibentes  aut  comedentes  —  9  IvraîlOa 
in  bas  {sic  QSUZ  m)  —  M  ô^xwS-/]  magna  —  3io  propterea  quod  — 

12  avTi  om.  {sic  P)  —  16  xai  om.  {sic  QSU)  —  17  Ivioiç  in  hiis  que 
(sic  QSU  m)  —  18  inutile  {sic  U  m)  —  nocivum  (sic  U  m)  —  23  l^op- 
(xov  prominentie  —  24  fit  utiles  partes  —  [/.sv  enim  —  25  fiuentia 
{sic  SY  b  pr.  U)  —  fecerunt  —26  aut  in  unguibus  {sic  Y  6)  —  27  &>« 

Bi  sed  —  29  tou  Tr£ptTTW[/aTOç  om. 

694  6.  2  tanquam  necessarium  (sic  QSU  rn)  —  5  -^Xa-r/i  quod  latum 

—  8-9  xai  ...  £xo>(7i  et  pellem  usque  ad  ungues  quia  pedes  utiles  ba- 
bent  —  9  at  xwTrai  remorum  loco  (xcoTiTipsi?  QSU  m)  —  10  natanlibus 
et  {sic  Y  b)  —  H  que  intermpdia  [sic  PQSU)  —  12  sunt  avium  — 

13  S'  enim  [sic  QSU  m)  —  18  •;!  aut  —  19  aut  in  —  23  svia  om.  — 
TOTovTai  ad  volandum  {sic  QSU  m)  —  24  aùTwv  om.  —  ouxw  oîm.  (sic  S 
pr.  U)  —  26  avium  autem  habentium. 

69o  a.  \  Sia  habet  {sic  PQU  m)  —  2  subtend itur  —  6  ôpOo'v  omnino 
{sic  PQU  m)  —  ô  [JL£V  yap  propter  quod  quidem  —  9  alas  autem  (sic  b) 

—  12  oTO)ç ...  êapouç  quatinns  equalis  ponderis  gravedinem  —  13  o5v 
om  —  14  ov  om.  (sï^  QSU  m)  —  16  est  omnis  avis  {sic  PQSU  m)  — 
16-17  ToTç  (j-/i!:oTro(7iv  o?n.  —  18-19  on  ...  yivoç  quia  in  duas  divisum 
avium  genus  contrarietates  viiletur  —  19    très  habet  {sic  QSU  m) 

—  20  àvTi  7iT£pvr,ç  ealcari  {cf.  QSU  m)  —  21  ab  hoc  —  26  [xÉv  om.  — 
27  lv/p-riizT(xi  ante  h. 

69o  b.  1  partes  quidem  igitur  avium  hoc  habent  modo  —  8  yap  est 
ACD  effacé  dans  B2  —  laix  et  —  11  o\  r;v7r£p  om.  —  14-15  carneam 
non—  19  quoniamigitur  {sic  P)  — 20-21  Sià  ...  £Tvai  quia  quidem  que 
natatilia  sunt  —  23  ap.a  U  sed  —  24  oTovt£  possunt  —  25  enim  essent 

—  01  SI  neque  —  xopSuXoi  cocodrilli  —  brancliias  autem  (sic  S)  — 
26  [jLavcoo-/]  grossam. 

696  a.  5  quoddam  genus  kestreoruni  —  oaa  S'  liée  autem  que  — 
8  Ydtp  esl  ACD  effacé  dans  B2  — 13  eÏte  si  — 14  Tioppoj  tarde  —  18  xai  om. 

—  19  xal  ...  ypdvov  om.  —  xai  Ta  et  in  hoc  —  20  £ù6ij  mox  —  21  Se 
om.  —  bas  quidem  in  —  33  [xopiwv  ante  Tviv. 
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G96  b.  2  xai ...  eyo^Ta hab.^ntiaautem  —  4  xovSpaxavôa  yap  om.  (sic P) 

—  6  harum  pigri  quidem  —  Il  où  U  om.  —13  oXi'ya  dentés  — 
14  simpliciler  —  15  h  ex  ACD  de  B  —  1(5  xb  to5  eius  awfm  (AGD  ef- 
facé dans  B2)  quod  —  18  habenlibus  ampliorem  —  20  xal  IXaTxovwv 
o„i.  _  21  iXaTTw  peius  —  29  niiiialinca  —  30  xai  onu  {sic  S  pr.  U)  — 
3-2-34  Trpôç  ...  £X"^  «"^^  (3^^  P?^^  (**^  PSUY)  —  33  oTo'v  x'  possuut  — 
34  Twv  .. .  e^ovrcov  eo  quod  (sic  SU). 

697  a.  2  rupta  {sic  PSU)  —  5  et  propter  —  7  rà  XeTa  planam  — 
10  r/Ouç  om.  (s/c  PSU)  —  ali(|uid  aliud  —  oio  om.  (sic  PSU)—  12  alia 
animalia  animalifica  (Cwoxoxa  PSUY)  —  16  lalia  et  —  18  vap  om.  — 
T>,v  GaXaxTav  oïti.  —  emittant  que  secunduin  aulon  —  20  in  humido 
alimcntum  —  26  xoù  hec.  —  27  xh.  ^éyaloL  magis  —  28-29  plenus  cali- 
ditate  sanguinea  —  29  hzi  adhuc. 

697  b.  1  propter  hoc  epanfoterizant  —  2-3  al  Se  ...  to^oTç  om.  — 
3  et  propter  hoc  ambobus  participant  —  oùoexÉpojv  ventris  {faute  de 
copie)  —  4  fi.£v  om.  —  iroSaç  non  —  S  TrxépuYaç  habent  —  9  EÎvat  om. 

—  10-i !  CTjjxgeêYixe ...  oupoTTuyiov  om.  (sic  P)  —  13  irxepoTç  aliis  (faute  de 
copie)  —  15  [X£v  om.  —  16  alas  ...  pilose  —  21  inferiora  quidem  — 
bipes  quidem  e/«m  —  hn  om.  —  22  lysi  om.  —  x^iXa?  fissas  ungulas 

—  23  horum  (sic  PSU)  —  avio  non  —  26  corpore  elevato  (sic  S)  — 
27  ouv  enim  —  unamquanque  —  28  dictum  est  prius. 

Ch.  Thurot. 


MIROIR  TROUVÉ  A  CORINTHE 


Je  viens  de  recevoir  d'Atliènes  la  lettre  huivante,  dont  j'ai  donné 
coniiiiunioatioii  à  l'Acailémii^  des  inscri['li(ti)s  et  belles-letli'es,  dans 
sa  séance  du  22  novembre  dernier  : 

«  École  française  d'Atbèaes,  14  nov.  1867. 
«  Monsieur, 

«  Permettez-moi  de  vous  faire  connaître  une  découverte  archéolo- 
gique qui  vous  paraîtra,  je  crois,  intéressante.  Au  mois  d'aoùi  der- 
nier j'achetais  àCorinthe,  d'un  paysan  qui  venait  de  le  trouver  dans 
un  toinijeau,  un  miroir  recouvert  d'une  couche  de  rouille  très-épaisse 
et  sur  lequel  on  distinguait  à  peine,  alors,  quelques  lignes  insigni- 
fiantes. Cette  rouille  cachait  un  joli  dessin  que  le  calque  ci-joint  re- 
produit imparfaitement  (1). 

a  Le  musée  de  l'Acropole,  celui  de  la  Société  archéologique  et  quel- 
ques collections  particulières  possèdent  une  soixantaine  de  miroirs, 
dont  quelques-uns  portent  des  ornements  en  relief  et  même  des 
figures  bien  soignées  :  mais  sur  aucun  je  n'ai  vu  trace  de  dessins 
gravés.  L'illustre  Gerhard  a  demandé  vingt  fois  aux  archéologues 
athéniens  s'ils  ne  trouvaient  jamais  dans  leurs  fouilles  autre  chose  que 
des  miroirs  unis  ou  avec  relief.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  pu  lui 
signaler  à  aucune  époque  un  monument  comme  celui  dont  j'ai  le 
plaisir  de  vous  adresser  un  calque.  Ce  miroir  serait  alors  le  premier 
de  ce  genre  découvert  en  Grèce,  et  à  ce  litre  il  aurait  une  importance 
scientifique  incontestable. 


(l)  Le  dessin  reproduit  pi.  I,  d'après  le  calque  envoyé  par  M.  Albert  Dumont,a  été 
modifié  et  complété  au  moyen  d'un  dessin  élégant  et  soigné,  dû  à  l'obligeance  d'un 
jeune  archéologue  allemand,  M.  Schœne,  qui  en  môme  temps  est  un  très-habile 
artiste,  dessin  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Dumont,  au  moment  de  l'impression 
de  cet  article. 
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«  Une  faut  pas  attribuer  à  l'imperfection  du  calque  la  grosseur  de  la 
jambe  de  la  danseuse  de  gauche.  Seulement  je  ne  puis  répondre 
d'avoir,  en  nettoyant  le  dessin,  respecté  tous  les  trails  du  pied  et  en 
particulier  du  talon.  Il  est  donc  difficile  de  savoir  si  les  deux  jambes 
6onl  l'une  derrière  l'autre,  ou  si  la  jambe  droite  s'écarte  de  l:i  jambe 
gauche  de  manière  qu'il  faille  chercher  le  second  pied  au  bas  de  la 
draperie  du  côté  de  la  seconde  danseuse. 

«  L'attitude  deces  danseuses  rappelle,  avec  quelques  différences  de 
détail,  des  peintures  bien ''onnues  (1);  mais  ce  qui  m'a  beaucoup 
fiappéj  c'est  que  la  pose  de  l'une  d'elles  (celle  de  gauche)  se  re- 
trouve sur  une  terre  cuite,  probablement  corinthienne,  conservée  ici 
dans  le  cabinet  d'un  de  nos  amateurs  d'antiquités,  et  sur  un  des  bas- 
reliefs  que  les  fouilles  du  théâtre  de  Bacchus  ont  récemment  mis  au 
jour  (2). 

((  Je  crois  le  miroir  complet  ;  il  ne  manque  qu'une  partie  de  la  bor- 
dure décorative.        ' 

«  Une  dernière  remarque  importante,  c'est  que  le  bronze  était  re- 
couvert d'une  couche  d'argent  (3),  que  l'acide  a  malheureusement  fait 
disparaître  en  partie. 

«  Bien  que  mon  dessin  ne  rende  pas  la  finesse  de  l'original,  il  suffit 

pour  montrer  combien  par  le  style  ce  nouveau  miroir  ditTére  de  tous 

ceux  qui  ont  été  pabliés  jusqu'ici. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

((  Albert  Dumont.  » 

(1)  M.  Albert  Dumont  fait  ici  allusion  à  des  peintures  de  Pompéi.  —  Des  danseuses 
dans  des  poses  analogues  ont  été  observées  dans  des  peintures  découvertes  en  Grèce. 
M.  Albert  Dumont,  à  son  arrivée  à  Paris,  m'a  écrit  à  la  date  du  21  décembre  :  «  J'ai 
«  vu,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  plaine  de  Sparte,  à  dix  minutes  au  nord  de  la  ville 
«  actuelle,  sur  le  côté  gauche  du  chemin  que  l'on  suit  quand  on  vient  de  Mégalopolis, 
«  un  petit  édifice,  probablement  un  tombeau,  que  les  pluies  de  l'hiver  venaient  de 
«  faire  découvrir.  On  distinguait  encore,  sur  trois  des  parois  intérieures,  des  peintures 
«  Irès-endomraagées,  et  entre  autres  trois  figures  qui,  pour  l'attitude  et  le  mouve- 
«  ment,  ressemblaient  beaucoup  à  la  danseuse  qui  occupe  la  partie  gauche  du  miroir 
«  trouvé  à  Corinthe.  Ces  représentations,  qui  rappelaient  les  fresques  de  Pompéî, 
«  appartenaient  à  l'époque  romaine.  » 

(2)  Ce  charmant  bas-ielief  n'a  pas  encore  été  publié.  M.  François  Lenormant  en  a 
communiqué  une  pliotographii;  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le 
11  mai  1866;  et  grâce  à  lui,  il  m'est  permis  d'en  publier  ici  une  réduction.  Voir 
pi.  II.  —  Ce  bas-relief  est  d'excellent  style.  Déjà  en  1862,  les  fouilles  pratiquées  au 
théâtre  de  Bacchus  avaient  fait  sortir  de  terre  un  autre  bas-relief  représentant  égale- 
ment une  danseuse,  et  qui  probablement  formait  le  pendant  de  celui  que  je  publie.— 
Voir  Comptes -rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  1866,  p.  Ii4- 

(3i  C'est-à-dire  qu'une  couche  d'argent  recouvrait  la  partie  convexe  du  miroir; 
la  gravure  se  trouve,  comme  dans  tous  les  miroirs,  sur  la  partie  concave. 
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LMniéressant  monument  grec  que  M.  Albert  Diimont  a  bien  vou- 
lu me  faii  e  connaître  est  le  premier  de  ce  genre,  comme  il  en  fait 
l'observation,  qui  ait  été  trouvé  en  Grèce.  Les  fouilles  entreprises 
sur  divers  poinls  du  continent  bellénique,  dans  les  îles,  dans  les 
contrées  de  l'Asie  iMineure  où  s'étaient  établies  des  colonies  grecques, 
n'ont  jusqu'à  ce  jour  fourni  aucun  miroir  enrichi  de  dessins  gravés. 
Les  découvertes  dues  au  hasard  n'ont,  dans  ces  divers  pays,  révélé 
rien  de  semblable.  Il  en  est  de  même  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méri 
dionale(l),  tandis  qu'en  Étrurieona  rencontré  dans  les  tombeaux  une 
quintité  considérable  de  ces  sortes  de  miroirs.  Un  bon  tiers  d*^s  mi- 
roirs trouvés  en  Étrurie  et  dans  les  environs  de  Rome,  notamment  à 
Palestrine,  l'ancienne  Prénesie,  portent  des  sujets  gravés.  Il  semblerait 
donc  que  ces  sortes  d'objets  de  toilette  fussent  particuliers  aux  peuples 
qui  habitaient  le  centre  de  l'Itnlie.  Les  inscriptions  qu'on  lit  sur  un 
grand  nombre  de  miroirs sonten  caractèresélrasques;onn'enconnaît 
que  fort  peu  portant  des  inscriptions  en  langue  latine  d'une  époque 
très-ancienne  (2).  Un  seul  miroir  [lorte  une  légende  grecque  ;  c'est  un 
nom  d'ai'tiste,  AIIOAAAS  EIIOIE,  gravé  sur  la  partie  convexe  et 
polie  (3).  iMais  on  ignore  dans  quel  pays  a  été  trouvé  ce  miroir  qui 


(1)  Un  miroirtrouvé  à  Crotone,  et  au  revers  duquel  est  gravée  une  Gorgone,  a  été 
publié  par  M.  Jules  Minervini.  {Bull.  arch.  Nap.,  nuova  ser.,anûo  II,  lS5i,  tav.  III 
et  p.  128  et  188.  —  Gerliardj  Etruskùche  Spiegel,  pi,  CCXLIII,  A,  n"  1.) 

C'est  le  seul  monument  de  ce  genre,  du  moins  jusqu'à  ce  jour,  qui  ait  été  trouva 
dans  la  Grande-Grèce. 

(2)  On  connaît  aujourd'hui  sept  miroirs  portant  des  inscriptions  latines. 

1.  POLOCES,  LOSNA,  AMVCES.  —  Gerhard,  l.  cit.,  pi.  CLXXI.  Au  Collège  Ro- 

main. 

2.  MIRQVBIOS,  AI-IXENTROS.  Idem,  /.  cit.,  pL  CLXXXII.  Au  Musée  de  Berlin. 

3.  lOVEI,  IVNO,  HERCELE.  —  Idem,  l.  cil.,  pl.  C.XLVII,  Au  Collège  Romain. 

li.  VENUS,    DIOVES,   PROSEPNU.    —   Mon.    inéd.    de   PInst.   arch.,   vol.   VI, 
pl.  XXIV.  —  Gerhard,  Etrusk.  Spieyel,  pl.  CCCXXV.  Au  Musée  du  Louvre. 

5.  CVDIDO,  VENOS,  VIl'ORlA,  RIT...  —  Gerhard,  /.  cit.,  pl.  CCGLXXI.  Aussi 

au  Musée  du  Louvre. 

6.  MELERPANTA,  ARIO,  OINOMAVOS.   —  Mon.  inéd.  de  l'inst.  arch.,  \ol  \l, 

pl.  XXIX,  n"  i.  —  Idem,  /.  cit.,  pl.  CCCXXXIII. 

7.  MARSVAS,  PAINISCOS,   VIBIS   PILIPVS  CAILAVIT.  Miroir    inédit,  trouvé  à 

Palestrine  et  appartenant  à  MM.  Castellani,  négociants  d'antiquités  à  Rome. 

\oir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1861,  p.  52. 

Tous  ces  miroirs,  excepté  le  dernier,  ont  été  reproduits  par  M.  Fr.  Ritschl,  Priscœ 

latinitatis  munumenta  epigraphica,  Borl.,  1862,  in-folio,  tab.  1,  e,  f,  g;  lab.  XI,  m,  n 

et  p.  102.  — Th.  Momnisen,  Corpus  inscr.  Int.,  n"»  55-00. 

(3)  Arch.  Zeitung,  1862,  pl.  CLXVI,  no»  1  et  2.  —  Cf.  Gerhard,  Etrusk,  Spiegel, 
pL  CCXLIII,  A,  no  1. 
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depuis  longtemps  a  été  conservé  dans  des  collections  particulières  à 
Paris. 

Le  style  des  deux  danseuses  que  nous  montre  le  miroir  deCorintlie 
ne  ressemble  en  rien  au  style  des  miroirs  étrusques;  il  accuse  un  âge 
relalivement  récent,  et  tout  annonce  qu'il  n'a  pu  être  fail  que  posté- 
rieurement à  Alexandre  le  Grand.  Le  miroir  trouvé  en  Grèce  est 
donc  contemporain,  ou  à  peu  prés,  de  la  plupart  des  miroirs  en  forme 
de  boîte  et  dont  le  couvercle  est  décoré  de  sujets  en  relief. 

iM.  Dumont  est  porté  à  croire  qu'il  ne  manque  rien  audisque,  et  il 
me  semble  qu'en  effet  le  miroir  est  complet.  Dans  le  champ  sont 
gravés  deux  objets  de  toilette,  un  discerniculum  et  un  lécythus.  Sur 
les  miroirs  étrusques,  ces  deux  objets  se  voient  fréquemment  dans 
les  mains  des  déesses  d'un  ordre  secondaire,  désignées  sous  le 
nom  de  Lasœ.  Ces  déesses  interviennent  la  plupart  du  temps  dans  les 
scènes  erotiques  et  de  toilette. 

J.  DE  WiTTE. 


CÉRAMIQUE  GAULOISE 


Céramique  gauloise  est  un  titre  qui  doit  être  pris  ici  dans  son  sens 
le  plus  étroit.  Les  échantillons  de  poteries  que  nous  publions,  au- 
jourd'hui, ne  rentrent,  en  effet,  ni  dans  les  poteries  celtiques  pro- 
prement dites,  telles  que  l'on  nous  les  décrit  d'ordinaire,  ni  dans  les 
poteries  gallo-romaines.  Elles  appartiennent  à  une  période  intermé- 
d:;iire  sur  laquelle  nous  devrions,  ce  semble,  avoir  de  nombreux 
renseignements,  et  qui  est  cependant  celle  que  nous  connaissons  le 
moins  bien  :  nous  voulons  parler  des  trois  ou  quatre  siècles  qui  ont 
précédé  la  conquête  romaine,  et  qui  représentent  les  beaux  temps 
de  la  civilisation  gauloise.  La  céramique  des  époques  primitives  ou 
temps  piéliistoriques,  céramique  des  cavernes,  céramique  des  dol- 
mens et  autres  monuments  mégalithiques,  céramique  des  stations 
lacustres  de  la  pierre  et  du  bronze,  a  été  étuuiée  avec  soin  et  com- 
mence a  être  sufïîsauiment  connue.  La  céramique  gauloise,  propre- 
ment dite,  a  été  complètement  négligée.  Aucun  musée,  pas  plus  le 
mus  le  de  Sèvres  que  les  autres,  ne  posseiJe  de  série  de  ce  genre. 
Toute  la  poterie  anléromaine  est  restée  jusqu'ici  confondue  sous  le 
nom  général  de  poterie  celtique,  et,  cependant,  il  suffit  de  parcourir 
les  salles  du  Musée  de  Saint  Germain  où  les  diverses  découvertes 
sont  classées  par  époque  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  de  proiondes 
dilïërences  entre  la  céramique  des  diverses  périodes  qui  ont  précédé 
la  conquêie.  La  céramique  des  cavernes  n'est  point  celle  des  dolmens, 
celle  des  dolmens  n'est  point  celle  des  palalittes;  la  céramique  gau- 
loise des  époques  historiques  ditiére,  enfin,  trés-sensiblementde toutes 
les  séries  que  noue,  venons  d'énumérer,  autant  au  moins  qu'elle 
diffère  de  la  céramique  introduite  par  la  domination  romaine  en 
Gaule. 

La  planche  que  nous  donnons  au  public  dans  le  présent  numéro 
de  la  Revue,  comme  spécimen  de  céramique  gauloise,  représente  les 
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plus  beaux  échantillons  de  la  vitrine  de  céramique  de  la  salle  VII  de 
notre  nouveau  musée  national.  Chacun  de  ces  vases  est  de  prove- 
nance certaine.  Ils  faisaient  partie  du  mobilier  funèbre  des  cimetières 
gaulois,  très-netlcmcnt  caractérisés,  do  Saint-ÉLienne-au-Teiiiple , 
Saint-Iiemi,  la  Ci-oi\-en-Ghampagne  et  autres  des  environs  de  Gliâ- 
ions-sur-Marne.  C'est  dan  5  ces  tombes  qu'ont  étérecueillis  les  débris  de 
boucliers  dumbo  gaulois  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  statue 
du  musée  Calvet  (voir  le  numéro  de  juillet,  p.  69).  C'est  dans  ces 
lombes  qu'onl  été  trouvés  les  nombreux  torques,  armilles,  fibules,  et 
les  quelques  épées  et  poignards,  qui  remplissent  la  majeure  partie  des 
vitrines  de  la  salle  VII  (Musée  de  Saint-Gtrmain),  et  dont  le  caractère 
gaulois  eet  incontestable.  Nous  ne  pouvons  pas,  il  est  vrai,  fixer  la 
date  précise  de  ces  cimetières:  rien  jusqu'ici  n'est  venu  nous  la 
révéler.  Mais  n'est-ce  pas  beaucoup  que  de  pouvoir  affirmer  que  ce 
sont  des  cimetières  gaulois?  bien  plus,  des  cimetières  appartenant  à 
l'ordre  de  civilisation  que  César  a  trouvé  en  Gaule.  Il  y  a  trente  ans* 
on  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût  une  numismatique  gauloise.  La  belle 
collection  de  M.  de  Saulcy  montre  aujourd'Jiui  combien  nos  pères, 
sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  ont  èlé  féconds  et,  à 
bien  des  égards,  originaux.  Il  y  a,  nous  n'en  doutons  pas,  à  faire 
pour  la  céramique  gauloise  un  travail  de  recherche  analogue  à  celui 
qui  a  été  fait  avec  tant  de  succès  pour  la  numismatique  gauloise.  Les 
vase?  dont  nous  reproduisons  ici  les  formes  au  tiers  de  la  grandeur 
réelle  ne  sont,  en  effet,  ni  des  vases  grecs,  ni  des  vases  étrusques,  ni 
des  vases  romains;  ce  ne  sont  pas  plus  des  vases  germains  ou  danois. 
Ils  ne  manquent  cependant  ni  de  grâce  ni  d'éiégance;  les  ornements 
en  sont  simples  et  d'un  goût  pur  dans  sa  sobriété.   Les  formes, 
sans  i^oriir  de  certains  types  bien  caractérisés,  sont  assez  variées. 
Toute  cette  poterie,  en  un  mot,  a  un  cachet  particulier  qui  la  fait 
reconiiaiiic  au  premier  coup  d'œil.  Sans  être  aussi  grossière  que  celle 
des  époques  primitives,  la  pâte  de  ces  vases  est  loin  d'ôlro  fine,  elle 
est  encore  généralement  micacée  et  peu  cuite,  comme  celle  des  po- 
teries celtiques  antérieures.  On  est  amené  à  penser  que  tous  ces 
vases  ont  été  faits  sur  place,  mais  d'après  un  modèle  étranger  appar- 
tenant à  une  céramique  très-avancée,  comme  cela  est  arrivé  pour  les 
monnaies.  Il  y  a  donc  bien  là  le  sujet  d'une  étude  intéressante.  Nous 
livrons  ces  réflexions  aux  lecteurs  de  la  Revue,  en  les  invitant  à 
nous  faire  connaître  tous  les  spécimens  semblables  qu'ils  ont   pu 
remanjuer  dans  lus  différents  musées  ou  collections  particulières  de 
France.  Presque  tous  les  vases  de  ce  genre  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  appartiennent  au  nord-est  de  la  France.  Serait-ce  une 
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industrie  particulière  à  cette  contrée?  C'est  ce  que  l'avenir  nous 
appren.ira.  Mais,  alors,  quelle  étaif  la  céramique  des  autres  contrées 
de  la  Gaule? 

Explication  de  la  planche  III. 

\.  Grand  vase  fait  au  tour,  poterie  brune,  lustrée  par  le  polis- 
sage, pâte  assez  fine  contenant  encore  quelques  grains  pierreux  et 
beaucoup  de  paillettes  de  mica;  cuisson  incomplète,  de  sorte  que  la 
cassure  présente  les  surfaces  extérieures  et  intérieures  rouges  enca- 
drant un  milieu  plus  ou  moins  noir.  Hauteur,  0'°,330;  diamètre  de 
l'ouverture,  O'",2o8.  —  Cimetières  gaulois  des  environs  de  Chàlons- 
snr-Marne. 

2.  Vase  moins  régulier,  poterie  brune,  lustrée  par  polissage, 
même  pâte  et  même  cuisson.  Hauteur,  0'",233;  diamètre  de  l'ouver- 
ture, 0".12O.  —  Cimetière  gaulois  de  Saint-Étienne-au-Temple 
(Marne). 

3.  Vase  fait  au  tour,  poterie  si  brune  à  la  surface  quelle  peut  avoir 
reçu  une  coucbe  de  noir,  lustrée  par  polissage,  môme  pâte  et  môme 
cuisson;  une  partie  des  ornements,  les  ronds  et  les  points,  ont  été 
remplis  d'une  matière  blancbe.  Hauteur,  0^,134;  diamètre  de  l'ou- 
verture, 0'°,089.  —  Cimetière  gaulois  de  Saint-Élienne-au-Temple 
(Marne). 

4.  Vase  fait  au  tour,  poterie  brune,  lustrée  par  le  polissage,  même 
pâte  et  même  cuisson  que  le  précédent.  Hauteur,  0",170;  diamètre 
de  l'ouverture,  0'°,160.  —  Cimetières  gaulois  des  environs  de  Cbâ- 
lons-sur-Mai'ne,  au  lieu  dit  Han-du-Diable,  sur  la  ferme  impériale  de 
Piémont  (Marne).  ' 

5.  Vase  grossièrement  fait  au  tour,  poterie  brune,  même  pâte  et 
même  cuisson.  Hauteur,  O'^jOTS;  diamètre  à  l'ouverture,  O^jTo.  — 
Cimetière  gaulois  de  Lépine  (Marne). 

6.  Petit  vase  très-grossièrement  fait  au  tour,  déformé  à  la  cuisson, 
poterie  brune,  môme  pâte  et  môme  cuisson.  Hauteur,  0'°,0G6;  dia- 
mètre moyen  de  l'ouverture,  0",045.  —  Cimetière  gaulois  de  Souain 
(Marne). 

7.  Vase  fait  au  tour,  poterie  d'un  brun  plus  clair,  rougeâtre, 
semée  de  paillettes  de  mica,  même  pâte  et  même  cuisson.  Hauteur, 
0'°,099;  diamètre  de  l'ouverture,  O^jOVl.  —  Cimetière  gaulois  du 
Han-du-Diahle,  sur  la  ferme  de  Piémont  (Marne). 

{Note  de  la  direction) 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIK   DES    INSCRIPTIONS 


MOIS   DE    DECEMBRE 


Le  mois  da  décembre  est  toujours  à  l'Académie  le  mois  des  comités  se- 
crets. L'Académie  a  à  régler  ses  affaires  intérieures  et  à  discuter  les  titres 
des  candilats  aux  places  vacantes  parmi  les  correspondauis.  dette  année, 
des  associés  étrangers  se  trouvaient,  de  plus,  à  élire.  On  s-ait  que  c'est  la 
plus  haute  distinction  que  puisse  conférer  l'Académie,  puisqu'elle  n'a  en 
tout  que  huit  places  de  ce  genre  à  donner  et  qu'elle  peut  cl'oisir  parmi  les 
savants  du  monde  entier.  Cette  fois,  la  mort  avait  été  cruelle.  De  ces  huit 
illustiations,  trois  venaient  de  s'éteindre  presque  en  même  temps:  Gerhard, 
Boeckh  et  Bopp.  Ces  non;s  en  di?ent  assez.  On  comprend  que  l'Acadi-niie 
ne  pouvait  remplacer  légèrement  de  pareils  hommes.  Son  choi.x  s'est 
porté  sur  M.M.  Ritschl,  de  Leipzig;  Fleischer,  de  Leipzig  également;  de 
Rossi,  de  Rome.  Tout  le  monde  connaît  MM.  Ritschl  et  de  Russi.  L  ;  pre- 
mier volume  des  Priscœ  latinitatis  monumenta  epigraphica  de  Ritschl  a 
porté  son  nom  partout.  Il  en  est  de  même  des  beaux  travaux  de  M.  de 
Rossi  sur  les  catacombes  Si  les  mérites  de  M.  Fleischer  paraissent  moins 
éclatants  au  premier  abord,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  ses  recherches 
se  sont  concentrées  sur  la  liltérature  arabe.  Mais  comme  orientaliste  et 
arabisant,  c'est  un  savant  de  premier  ordre,  qu'un  académicien  a  pu  ap- 
peler le  de  Sacy  de  l'Allemagne.  Les  nouveaux  noms  remplacent  donc 
dignement  les  anciens. 

Plusieurs  correspondants,  tant  nationaux  qu'étrangers,  étaient  à  nom- 
mer; ont  été  élus  : 

Correspondant  national  :  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  à  Troyes,  en  rem- 
placement de  M.  Noël  des  Vergers. 

Correspondants  étrangers  :  M.  Otto  Jahn,  à  Bonn,  en  remplacement  de 
M.  Ritschl,  nommé  associé  étra7iger.  —  M.  Spiegel,  à  Eslangen,  en  remplace- 
ment de  M.  Fleischer,  nommé  associé  étranger.  —  M.  Michlosich,  à  Vienne, 
en  remplacement  de  M.  de  Rossi,  nommé  associé  étranger. 

L'Académie  a  fait   dans  le  même  mois   une  perte  bien  cruelle, 

celle  de  M.  le  duc  de  Luynes.  M.  le  duc  de  Luynes,  depuis  déjà  plusieurs 
années,  ne  venait  plus  aux  séances;  mais  sa  protection  n'avait  cessé  de 
s'étendre  sur  ceux  qui  s'occupaient  de  travaux  utiles.  La  science  lui  doit 
une  reconnaissance  sans  bornes;  car  il  lui  était  tout  dévoué.  M.  Cousin 
disait  qu'il  représentait  le  dernier  des  grands  seigneurs.  On  peut  dire  qu'il 
était  en  même  temps  le  modèle  des  Mécènes.  On  ne  peut  s'imaginer  un 
plus  noble  emploi  d'une  grande  fortune  que  celui  que  M.  le  duc  de 
Luynes  faisait  de  la  sienne.  Il  est  universellement  regretté,  et  il  méritait 
de  l'être.  A.  B, 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


L'Académie  des  inscriptions  a  renouvelé  son  bureau.  M.  Léon  Renier  a 
été  élu  président;  M.  Adolphe  Uegnier,  vive-président. 

Ont  élé  élus  associés  étrangers  de  la  môme  Académie  :  MM.  Rilschl, 

Fleischer  et  de  Rossi.  Noire  collaborateur,  M.  d'Arbois  de  JubaitiviJIe,  a 
été  nommé  correspondant  national  en  remplacement  de  M.  Noël  des 
Vergers. 

Nous  recevons  de  M.  L.  Revon,  conservateur  du  Musée  d'Annecy, 

les  détails  suivants  sur  une  très-irnpoilante  découveite  qui  vient  d'avoir 
lieu  dans  les  environs  du  chef-lieu  de  la  Haute-Savoie. 

«  A  l'extrémité  d'Annecy.,  au  nord,  s'étend  la  plaine  des  Fins,  emplace- 
ment présumé  de  l'ancienne  station  de  Bautas.  Depuis  longtemps  les  mi- 
nages y  ont  mis  au  jour  des  antiquités  romaines,  des  statuettes,  des  mon- 
naies, des  inscriptions,  des  poteries.  Les  objets  les  plus  intéressants  ont 
été  donnés  ou  vendus  au  Musée  municipal.  Cet  établissement  a  fail,  notam- 
ment, l'acquisition  d'un  trésor  découvert  en  mars  1866  et  comprenant 
10,700  monnaies  entassées  dans  deux  vases  en  cuivre  étamé.  Les  petits 
bronzes  constituent  la  majeure  partie  de  ces  pièces,  dont  la  série  s'étend 
du  règne  de  Caracalia  à  celui  de  Probus,  et  où  l'on  remarque  surtout  les 
types  de  Gallicnus,  Victorinus,  Teliicus  père  et  fils,  et  Ciaudius. 

«  Un  autre  trésor,  bien  plus  imporlani,  vient  d'être  découvert  dans  le 
môme  champ,  à  quelques  centaines  de  méires  de  la  ville.  Sur  l'invilaiion 
qui  lui  en  fut  adressée  par  la  Société  Florimontane,  le  propriétaire  en- 
treprit des  minages  réguliers,  dans  l'intérêt  de  son  jardin  et,  disait-il, 
dans  celui  du  Musée,  auquel  il  devait  vendre  tout  ce  qu'on  pourrait  dé- 
couvrir. Dés  le  commencement  de  novembre,  j'assistai  trois  fois  par  jour 
aux  fouilles,  dont  les  résultats  oilrirent  d'abord  un  médiocre  inléiôt.  Mais 
le  16,  je  vis  les  ouvriers  extraire  d'un  simple  creux  fait  dans  la  terre,  à 
3î)  ou  40  centimètres  de  profondeur,  un  trésor  que  recouvrait  une  tegula  : 
c'étaient  trois  tôles  en  bronze,  une  grande  statuette,  un  pied  colossal.  Le 
pied  était  engagé  dans  la  cavité  d'une  tète,  la  statuette  dans  une  autre,  et 
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le  tout  paraissait  avoir  été  groupé  à  dessein  dans  le  plus  petil  espace 
possilde. 

t  La  pelilc  statue  est  la  pièce  capitale.  Haute  de  03  centimètres,  elle  re- 
présente un  jeune  homme  nu,  le  bras  droit  replié  sur  la  poitrine,  la  main 
gauche  tenant  un  objet  dans  lequel  les  uns  voient  une  palme,  les  autres, 
les  restes  d'un  caducée.  Le  pied  droit  a  disparu;  peut-être  est-il  resté  fixé 
au  piédestal  quand  l'enfouisseur,  dans  sa  précipitation,  en  a  arraché  la 
statuette,  qui  est  partagée  en  trois  fragments.  Cette  œuvre,  attribuée  à 
quelque  artiste  grec  du  temps  d'Adrien,  se  dislingue  par  une  grâce  ravis- 
sante, par  le  fini  du  modèle,  par  une  attitude  pleine  de  souplesse  et  d'a- 
bandon. Selon  quelques  archéologues,  elle  représente  un  jeune  gymnaste 
vainqueur;  d'autres,  en  particulier  M.  Gosse  et  le  marquis  Campana,  y 
voient  plutôt  un  Mercure  Agorée. 

«Les  trois  têtes,  portant  au  cou  les  traces  d'une  mutilation  violente,  ont 
appartenu  à  des  bustes,  ou  plutôt  à  des  statues,  comme  l'indiquent  la 
présence  d'un  pied  colossal,  la  découverte  faite  en  1760  d'un  autre  pied  en 
bronze,  et  la  trouvaille  d'une  main  ornée  d'une  bague  et  toute  martelée  ; 
celle  dernière  a  été  exhumée  d'un  champ  voisin,  en  août  1867.  Dans  l'une 
des  têtes  on  avait  cru  voir  un  Adrien.  Un  examen  plus  minutieux  et  l'é- 
tude du  magnifique  ouvrage  publié  sur  l'ancienne  collection  Campana, 
ont  permis  d'y  reconnaître  le  profil  régulier,  le  front  haut  et  la  belle  che- 
velure bouclée  d' Antonio  le  Pieux.  Quant  aux  deux  autres  têtes,  dont 
l'une  est  d'un  tiers  plus  grande  que  nature,  il  est  difficile  de  les  détermi- 
ner; M.  Gosse  est  d'avis  que  ce  sont  des  proconsuls  et  non  des  empereurs. 
Elles  ont,  comme  la  première,  les  yeux  vides  par  suite  de  la  disparition 
des  plaques  d'émail  qui  figuraient  la  sclérotique  et  les  prunelles.  Une 
barbe  courte,  aux  contours  violents,  des  cheveux  tombant  en  mèches 
droites  sur  un  front  déprimé,  leur  donnent,  avec  ces  yeux  creux  et  som- 
bres, une  expression  plus  désagréable  que  sympathique. 

«  Après  la  découverte  de  ces  bronzes,  le  propriétaire  du  champ  s'était  for- 
mellement  engagé,  devant  les  délégués  de  la  ville,  du  Musée  et  de  la  So- 
ciété Florimontane,  à  donner  la  préférence  au  Musée  d'Annecy  dans  les 
propositions  de  vente,  et  à  ne  rien  laisser  sortir  de  chez  lui  avant  que 
nous  eussions  été  consultés.  Or  un  beau  jour,  lorsque,  confiants  dans  la 
loyauté  de  celte  promesse,  nous  nous  préparions  à  demander  une  alloca- 
tion spéciale  au  Conseil  municipal,  toujours  animé  d'un  zèle  éclairé  pour 
notre  Musée,  et  que  plusieurs  citoyens  prenaient  déjà  l'initiative  d'une 
souscription  populaire,  nous  avons  appris  que  le  trésor  venait  d'être  ven- 
du à  un  antiquaire  de  Genève,  lequel  à  son  tour  l'a  cédé  à  un  riche  ama- 
teur de  Paris. 

«  Comme  faible  compensation,  le  Musée  a  pu  acheter  aux  ouvriers  la 
plupart  des  objets  découverts  dans  les  fouilles  pratiquées  jusqu'à  la  fin  de 
décembie. 

«  Les  minages  ont  mis  au  jour  beaucoup  de  fragments  de  vases  en  terre 
noire  et  en  terre  de  Samos,  des  tuiles,  des  briques;  une  grande  quantité 
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de  poids  en  terre  rouge,  en  forme  de  pyramide  quadrangiilaire  tronquée 
et  percée  vers  le  sommet,  regardés  comme  des  contre-poids  de  métieis  à 
tisser.  Puis  des  objets  en  fer,  en  particulier  une  petile  pioche,  un  ciseau, 
des  tas  de  clous,  des  ferrements  pour  portes  et  palissades.  Parmi  les  antres 
objets,  on  remarque  :  une  flûte  en  osa  deux  trous;  un  petit  disque  sem- 
blable aux  fusaïoles  lacustres;  un  énorme  poids  en  grès;  des  pierres  à 
bro\er  et  un  mortier;  une  molette  à  broyer  les  couleurs;  des  meules  en 
lave  basaltique  pour  moulins  portatifs;  la  partie  supérieure  d'un  petit  pi- 
lastre, en  marbre  blanc,  avec  son  chapiteau  orné  de  palmes;  des  dents 
d'ours,  de  sanglier,  de  cociion,  de  ruminants. 

«  Une  douzaine  de  monnaies  offrent  les  types  d'Auguste,  Vespasien, 
Adrien,  Antonin,  Annia  Faustina,  Marc  Aurèle  et  Constantin. 

«  Voici,  pour  terminer  cette  énumération,  les  noms  de  potiers  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  des  fonds  de  vases  en  terre  noire  et  en  terre  samienne  : 

«  AGENOR  FE  —  BVRDONI  OF  —  CANS.  —  OF.  CARAN  —  CATIANl.M 

—  CATVLLVS  F.  —  COTTIL.M  —  ...  FEC  -  MARTINVS  (5  fois)  — 
ME  FEC.  -  MERCVS  SEF  —  P  —  P'    -  PRISCVS   FE^  —   SECVNDVS 

—  TITVS  —  ...  VSl  —  OF  VIRIL',  «  Louis  Revon.  » 

Les  bronzes  dont  parle  M.  Revon  sont,  heureusement,  tombés  entre 
boimes  mains.  Ils  appartiennent  aujourd'hui  à  M.  Auguste  Parent,  dont 
le  cabinet  d'antiquités,  déjà  très-reaiarquai)le,  donne  la  plus  haute  idée 
du  goût  et  de  la  libéralité  de  celui  qui  l'a  formé  :  M.  Parent,  en  effet, 
ne  cache  plus  la  pensée  qu'il  a  conçue  d'en  faire  le  noyau  d'un  musée 
public  spécial;  nous  croyons  pouvoir  le  dire  ici,  maintenant,  sans  indis- 
crétion. La  Revue  ne  saurait  trop  approuver  un  tel  projet.  La  statuette  que 
nous  avons  vue  dépasse  en  beauté  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Nous 
aurons  occasion  de  reparler  bientôt  de  la  création  du  musée  Parent. 

Des  fouilles  archéologiques  ont  eu   lieu  récemment  à  Sommery, 

près  Neufchâlel-en-Bray.  Elles  ont  été  dirigées  par  M.  l'abbé  Cochet, 
activement  secondé  par  M.  Fourcin,  conseiller  municipal  et  ami  des  anti- 
quités de  sa  commune. 

La  tranchée  a  été  ouverte  sur  un  point  nommé  le  Paradis,  propriété 
de  M.  Perrier  de  Sommery,  qui  a  mis  généreusement  son  champ  à  la  dis- 
position des  explorateurs.  Le  résultat  du  travail  a  été  on  ne  peut  plus  heu- 
reux. 

Sur  un  espace  peu  étendu,  on  a  recueilli  huit  vases  en  terre  blanche  et 
noire,  et  six  couteaux  de  fer,  dont  un  était  enveloppé  dans  une  gaîne  de 
bois  garnie  de  cuivre  et  de  peau.  Les  boucles  se  sont  montrées  au  nombre 
de  huit,  dont  quatre  en  fer  et  quatre  en  bronze  ,•  les  grandes  fermaient  le 
ceinturon,  les  petites  servaient  aux  lanières. 

Les  fibules  ou  broches  étaient  au  nombre  de  quatre  seulement,  dont 
deux  petites,  très-élégantes,  étaient  ornées  de  verroteries. 

Trois  colliers  de  femmes  ont  fourni  des  perles  en  verre,  en  ptlte  de 
verre  et  en  terre  cuite.  A  l'un  des  colliers  était  suspendu  un  petit  bronze 
de  Constantin  le  Jeune. 
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Nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant  une  clef,  des  vrilles  et  un  fermoir 
de  bourse  en  fer.  Mais  nous  appellerons  l'attention  sur  quatre  lances,  sur 
une  petite  hache  symbolique,  sur  deux  boucliers  et  sur  une  belle  t^pée, 
longue  de  quatre-vingt  dix  centimètres,  dont  le  fourreau  avait  des  garni- 

tures  d'argent. 

Tous  ces  monuments  proviennent  d'un  cimetière  mérovingien,  allant 
de  l'an  500  à  l'an  SOO  de  notre  ère.  Tout  porte  à  croire  que  le  dortoir  du 
Paradis  était  celui  des  leudes  ou  seigneurs  de  la  contrée. 

Les  fouilles  de  Sommery,  ayant  été  entreprises  par  la  bienveillance  de 
M.  le  sénateur  préfet,  tous  les  obets  qu'elles  ont  produits  enrichiront  le 
Musée  départemental. 

On  lit  dans  \a.Chromque  deVamateur  d'autographes,  no  138,  1867, p. 280  : 

a  Le  gouvernement  bavarois,  après  avoir  examiné  les  ia\entaire3  de  nos 
archives  départementales,  a  proposé  au  gouvernement  français  de  lui 
céder  des  pièces  originales  qui  sont  à  Munich  et  qui  concernentl' Ancienne 
Alsace,  il  demande,  en  échange,  qu'on  lui  remette  un  certain  nombre  de 
documents  sans  intérêt  pour  la  France,  mais  qui  en  présentent  pour  la 
Bavière,  et  qui  sont  conservés  dans  les  archives  des  départements  du  Bas- 
Rhin,    du    Haut-Rhin,  et  du  iNord.  Des  négociations  sont  entamées  à  cet 

égard.  » 

Nous  croyons  devoir  rappeler  à  cette  occasion  une  affaire  tout  à  fait 
analogue,  et  qui  pourrait  être  jointe  avec  avantage  à  la  précédente. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans,  nous  avons  émis  l'idée  d'échanger  la  généa- 
logie' peinte  des  Wittelsbach  de  Bavière,  que  possède  le  Cabinet  des  es- 
tampes, contre  le  manuscrit  de  Boccace,  peint  par  Fouquet,  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  Munich.  (Voyez  Rome  archéologique,  1800,2®  semestre, 
page  M7,  note  3.) 

Depuis  ce  temps,  nous  croyons  que  cette  idée  a  fait  son  chemin,  et  le 
moment  paraît  venu  de  la  mener  à  terme. 

Le  texte  grec  de?  fragments  inédits  d'Aristodème,  recueillis  et  publiés 

par  notre  col!  iljoraleur  C.  Wescher,  sera  imprimé  dans  l'Annuaire  que  ^a 
publier  prochainement  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecque»  en  France.  La  traduction  française  de  ce  morceau  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Wescher,  et  nous  la  donnerons  dans  notre  numéro 
de  Février. 
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Philon  d'Alexandrie.  Écrits  historiques,  iiiflncnco,  luttes  et  persécutions  des  Juifs 
dans  le  inonde  romain,  par  Ferdinand  Delaunay,  de  Fontenay.  Paris,  librairie 
académique  Didier  et  G*. 

Ce  volame,  ln>"bien  accueilli  dc'^à  par  TAcadt-mie  des  sciences  morales 
et  l'Académie  des  inscriptions,  auxquelles  des  voix  bien  autrement  autori- 
sées que  la  nôtre,  MM.  Franck  et  deSaulcy,  l'ont  présenté  avec  éloge,  sera, 
nous  n'en  doutons  pas,  fort  l)iea  reçu  du  public.  Tout  se  réunit,  en  effet, 
pour  recommander  le  livre  de  M.  Delaunay;  non-seulement  c'est  un 
livre  bien  fait  et  bien  écrit,  mais  c'est  un  livre  qui  vient  à  point  et  qui, 
comme  l'a  dit  M.  de  Saulcy,  comble  un  vide  considérable  dans  la  littérature 
française.  Depuis  longtemps  l'Angleterre  et  l'Allemagne  s'occupent  de 
Philon;  il  était  temps  que  quelqu'un  en  France  se  donnât  la  tâche  d'é- 
tudier et  de  traduire  les  principaux  ouvrages  de  ce  vaste  génie.  C'est  ce 
qu'a  entrepris  de  faire  \I.  Delaunay. 'Le  volume  qu'il  nous  offre  aujour- 
d'hui se  compose  de  deux  parties  :  1»  la  traduction  du  Traité  contre  Flaccus 
et  celle  de  la  Légation  à  Caius,  traduction  simple,  exacte,  claire,  en  un 
mot  toute  française;  2°  une  série  de  dissertations  comprenant,  outre  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Philon  et  un  rapide  examen  des  écrits  histo- 
riques du  philosophe  juif,  les  études  suivantes  :  Les  Juifs  sous  Pommée, 
J.  César  et  Auguste.— Les  Juifs  sous  Tibère.— Souffrances  des  Juifs  sous  Caîus. 
C'est  un  tableau  résumé  de  tout  ce  que  l'aniiquiié  nous  a  appris  sur  la  si- 
tuation des  Juifs  dans  l'empire  romain,  depuis  Pompée  jusqu'à  Claude. 
Ce  tableau,  bien  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avions  lu  jusqu'ici  sur  le 
môme  sujet,  est  une  digne  introduction  à  l'œuvre  considérable  qu'entre- 
prend l'auteur,  et  qui  est  de  nous  faire  connaître  à  la  fois  Philon  et  les 
Juifs  au  premier  siècle  de  notre  ère.  M.  Delaunay  nous  les  montre  sous 
un  tout  autre  jour  que  celui  sous  lequel  on  nous  les  fait  voir  d'habitude  ; 
il  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de  leur  puissance,  sans  dis- 
simuler les  causes  de  leur  chute  et  de  leur  long  martyre.  Les  Juifs  ont  eu 
avant  J.-C.  une  philosophie  é'evée,  empreinte  d'un  caractère  prcifondé- 
ment  religieux  et  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  théologie  des  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise  grecque.  Philon  est  le  plus  éclatant  représentant  de 
celte  école  judaïque.  Il  esta  peine  croyable  qu'on  l'ait  laissé  si  longtemps 
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dans  l'oubli.  On  ne  peut  donc  que  f(51iciler  xM.  Delaunay  d'avoir  reporté  la 
lumière  de  ce  côté.  La  revue  doit  lous  ses  encouragements  au  talent  qu'il 
déploie  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  difficile. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  y  a  peu  de  personnes  en  France  à  qui 
la  lecture  de  ce  consciencieux  travail  n'ait  beaucoup  à  apprendre. 

A.  B. 

Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  H.  d'Arbois  de  Jdbain- 
viLLE.  6  vol.  in-8,  1859-1866.  A.  Durand. 

11  y  a  quelques  mois  à  peine,  en  publiant  le  sixième  et  dernier  volume 
de  VHistoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  M.  d'Arbois  de  Juhain- 
ville,  l'un  des  collaborateurs  de  cette  Revue,  terminait  un  long  ouvrage 
qui  lui  avait  coûté  sept  années  de  travail  simplement  à  éditer.  Ce  livre 
n'avait  pas  encore  fini  de  paraître,  que  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-letires  le  jugeait  digne  de  l'un  des  prix  Gobert;  il  y  a  quelques 
jours  seulement,  l'auteur  a  été  élu  correspondant  de  cette  compagnie.  On 
voit  que  si  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  recule  devant  aucune  des  fati- 
gues que  s'imposaient  jadis  les  Bénédictins,  il  a  l'heureuse  chance  d'être 
apprécié.  Son  livre,  de  même  que  les  justes  récompenses  conquises  par 
l'auteur,  sont  un  titre  d'honneur  pour  lui,  et  aussi  pour  l'École  impé- 
riale des  Chartes  à  laquelle  il  appartient,  et  dans  laquelle  professeurs  et 
condisciples  applaudissent  franchement  à  ses  succès. 

Comme  chacune  dos  anciennes  provinces  de  la  France,  la  Champagne 
était  sans  histoire.  On  ne  peut  pas  nier,  en  effet,  que  l'immense  quantité 
de  textes  publiés  depuis  quelques  années,  non  moins  que  la  supériorité  de 
la  critique,  n'aient  démontré  le  peu  de  valeur  des  livres  imprimés  jusqu'à 
notre  époque  sur  l'histoire  générale,  aussi  bien  que  sur  l'histoire  provin- 
ciale. Je  ne  veux  pas  déprécier  les  travaux  de  nos  devanciers;  à  leur 
place,  nous  n'aurions  probablement  pas  mieux  fait  qu'eux,  avec  les  ma- 
tériaux qu'ils  avaient  entre  les  mains.  i\e  nous  enorgueillissons  pas  parce 
que  nous  sommes  plus  riches  en  documents,  mieux  placés  pour  les  con- 
sulter et  les  connaître  ;  cette  abondance  môme  ne  nous  laisse,  si  nous  fai- 
sons moins  bien  qu'eux,  aucune  des  circonstances  atténuantes  qui  peu- 
vent être  invoquées  en  faveur  du  Gallia  chrisîiana,  de  VArt  de  vérifier  les 
dates,  des  in-folios  des  D.  Vaissette,  D.  Lohineau,  D.  Moris,  etc.,  qui  cepen- 
dant fourmillent  d'imperfeclions  de  tout  genre. 

Comme  récit  historique,  et  comme  ensemble  de  textes  et  de  sources 
indiquées,  le  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  précieux;  les  dates 
sont  déterminées  avec  un  soin  méticuleux;  la  chronologie  des  comtes  est 
complétée;  la  géographie  féodale,  les  institutions,  sont  l'olijet  de  chapitres 
intéressants.  A  l'exemple  de  ce  que  M.  L.  Delisle  a  fait  pour  Philippe-Au- 
guste, M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  constitué  un  véritable  cartulaire  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie. 

Au  premier  coup  d'œil,  on  peut  supposer  que  l'auteur  n'a  pas  su  rester 
dans  les  limites  de  son  cadre  :  l'histoire  des  comtés  de  Chartres  et  de 
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Blois  tient  une  grande  place  dans  l'ouvrage;  mais  le  critique  devient 
muet  lorsqu'il  réfléchit  que,  pendant  la  féodalité,  les  provinces  n'avaient 
pas  de  limites  déterminées.  Pour  cette  période,  l'histoire  ne  se  localise 
pas,  elle  se  personnifie,  et,  du  moment  où  l'on  veut  s'occuper  des  comtes 
de  Champagne,  il  faut  nécessairement  les  suivre  dans  tous  les  grands  fiefs 
qu'ils  ont  possédés,  dans  les  grandes  luîtes  auxquelles  ils  ont  pris  part, 
sans  essnyer  de  se  borner  à  la  Champagne  môme,  dénomination  territo- 
riale aussi  élastique  dans  son  sens  que  le  pays  qu'elle  désigne  l'était  dans 
ses  limites. 

Notre  collaborateur  et  confrère  s'occupe  aujourd'hui  avec  ardeur  d'é- 
tudes de  philologie  celtique.  Faisons  des  vœux  pour  que  ses  conquêtes  sur 
ce  nouveau  terrain  ne  lui  fassent  pas  oublier  qu'il  a  encore  beaucoup  à 
apprendre  à  ses  lecteurs  sur  la  Champagne  ;  je  proche  pour  mon  clocher. 

A.  Dt  B. 

L'Armorique  au  V^  siècle,  par  E.  Morin,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
de  Rennes.  Iu-8  de  U2  p..  Rennes,  1867.    j 

Le  .Mémoire  de  M.  B.  Morin  est  la  critique  d'un  s\slùnie  historique  qui  a 
eu  depuis  quelques  années  une  certaine  autorité  parmi  les  savanls  bre- 
tons. Cette  critique  nous  semhle  appuyée  sur  des  arguments  solides  et  bien 
présentés.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  du  nombre  do  ceuv  qui  font  D'ire 
des  progrès  à  l'histoire  vraie. 

En  se  l>abanl  sur  d'antiques  Vies  des  saints,  des  hommes  dont  nous 
soinmes  les  premiers  à  reconnaître,  d'ailleurs,  la  profonde  érudition, 
étaient  parvenus  à  imaginer  une  histoire  bretonne  quelque  peu  légen- 
daire, nous  n'osons  dire  fantastique,  ils  y  étaient  poussés  par  un  senti- 
ment putriotique  exagéré;  ils  croyaient  à  la  nationalité  bretonne,  à  son 
indépendance  séculaire;  ils  y  croient  peut-être  encore. 

Les  recherches  de  M.  E.  Morin  tendent  à  établir  que  la  Bretagne  a  subi 
les  mêmes  phases  que  les  autres  provinces  qui  forment  aujourd'hui  la  na- 
tionalité française.  L'Armorique,  d'abord  indépendante  jusqu'à  la  guerre 
des  Gaules;  l'Armorique,  soumise  aux  Romains,  puis  aux  Francs,  succes- 
seurs de  Home;  l'Armorique,  prenant  ensuite  le  nom  de  Bretagne  à  la 
suite  des  migrations  venues  par-delà  la  Manche  ,  et  devenant  un  grand 
fief  relevant,  quoi  qu'on  puisse  dire,  du  roi  de  France,  tels  sont  les  points 
principaux  qui  ressortenl  de  la  thèse  soutenue  par  l'infatigable  professeur 
de  la  Faculté  de  Rennes.  •^• 

Georges  Cox.  Les  Dieux  et  les  Héros  ;  contes  mythologiques,  traduits  de  l'anglais 
par  F.  Baudry  et  E.  Délerot,  avec  une  préface  et  ces  notes  par  F.  Baudry,  et  29  gra- 
vures sur  bois.  Paris,  librairie  Hachette  et  G%  1867. 

Nous  annonçons  ce  livre  avec  grand  plaisir;  nous  le  recommandons 
avec  confiance.  C'est  la  première  ibis  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage 
destiné  à  devenir  populaire  la  mythologie  exposée  de  façon  à  en  faire  sentir 
le  charme,  sans  que  les  convenances  ou  la  vérité  se  trouvent  trop  sérieu- 
sement blessées.  M.  Cox  a  donc  fait  à  la  fois  un  livre  agréable  et  un  livre 
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Utile.  MM.  Baudry  et  Délerot  ont  ôU  (rôs-bien  inspirés  en  se  déterminant 
à  en  faire  une  traduction  française.  Ajoutons  que  les  gravures  insérées 
dans  le  texte,  et  qui  sont  presque  toutes  la  reproduction  des  scènes  prises 
sur  des  monuments  antiques,  font  des  Dieux  et  des  Héros  un  fort  joli 
volume. 

On  se  trompe  grossièrement  eu  ne  voyant  dans  la  mythologie,  et  parti- 
culièrement dans  la  mythologie  grecque,  qu'une  réunion  informe  d'aven- 
tures scandaleuses.  Ce  peut  être  là,  jusqu'à  un  certain  point,  la  mythologie 
d'Ovide,  ce  n'est  point  la  mythologie  des  temps  primitifs.  Le  bon  sens 
seul  aurait  dû  faire  comprendre  que  jamais  le  peuple  grec  ne  serait  arrivé 
au  haut  degré  de  civilisation  auquel  il  est  parvenu  s'il  n'avait  été  bercé 
que  par  des  contes  ubsurdes  et  d'un  cynisme  repoussant.  Les  légendes 
grecques,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  les  prendre  à  leurs  sources 
les  plus  pures,  ont  un  caractère  tout  opposé,  tilles  sont  l'expression  d'ima- 
ginations un  peu  enfantines,  mais  très-sensibles  aux  beautés  de  la  nature 
et  bien  plus  accessibles  aux  bons  et  nobles  sentiments  du  cœur  humain 
qu'aux  mauvais  conseils  des  passions  perverses.  C'est  ce  que  fait  très-bien 
sentir  l'ensemble  des  légendes  léunies  pai'  M.  Cox.  Les  Peines  de  Bémét':r, 
Apollon  à  Délos,  ApoUoii  Pythien,  Niobé  et  Latone,  Daphné,  Cyréne,  Hermès,  etc., 
sont  autant  de  contes  délicieux  et  pleins  d'un  parfum  antique,  dont  tous 
les  détails  nous  viennent  directement  de  la  patrie  d'Homère,  d'Hésiode, 
de  Pindare  et  d'Eschyle.  Ils  conservent  quelque  chose  de  la  poésie  de  ces 
grands  maîtres  et  de  leur  souffle  à  la  fois  religieux  et  patriotique  :  c'est 
une  saine  lecture  que  nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  ne  peuvent  étudier 
le  monde  hellénique  dans  les  textes  originaux.  A.  B. 

Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  là  Revue  rendra  compte 

prochainement. 

Histoire  d'Hérode,  roi  det  Juifs,  par  M.  F.  de  Saclcy.  Paris,  chez  L.  Hachette  et  G». 

Histoire  de  la  communauté  des  marchands  fréquentant  la  rivière  de  Loire  et  fleuves 
descendants  en  icelle,  par  P.  Mantei.lier,  président  de  la  Cour  impériale  d'Or- 
léans. Orléans,  1867. 

ERRATA  : 

Dans  le  numéro  de  décembre  dernier,  p.  377,  lig.  1,  au  lieu  de  Congrès  interna- 
tional de  Vannes,  lisez  de  Saint-Brieuc. 

Dans  les  numéros  précédents,  p.  283,  lig.  22,  au  heu  de  formée  d'une  trompe, 
lisez  formée  d'une  hampe. 

P.  284,  lig.  2,  au  lieu  de  en  avant  du  piédestal,  lisez  en  avant  du  poitrail. 

Môme  page,  lig.  28,  au  lieu  de  addition  de  cuivre  ou  potin,  lisez  addition  de  cuivre 
au  potin. 


RELIQIL^IRES 

DONNÉS  PAR  SAINT  LOUIS 

A     [/abbaye    de    SAINT-MAURICE    d'aGAUNE 


I 

Le  trésor  et  les  archives  de  Tabbaye  de  Saint-iMaurice  d'Agaune 
(en  Valais)  contiennent  de  véritables  richesses,  au  double  point 
de  vae  de  l'histoire  et  de  rarchéologie.  Grâce  à  l'intelligente 
bonté  de  l'éminent  prélat  qui  gouverne  aujourd'hui  cette  antique 
maison,  il  nous  a  clé  permis  de  compulser  les  parchemins,  d'étudier 
et  de  dessiner  les  reliquaires.  Nous  choisissons  parmi  ces  derniers 
deux,  pièces  d'orfèvrerie  qui,  nous  l'espérons,  sont  de  nature  à  in- 
téresser les  leclems  de  h  Revue  archéologique,  puisqu'elles  joignent  à 
leur  mérite  comme  objets  d'art  le  mérite  non  moins  grand  de  se  rat- 
tacher à  notre  histoire  nationale.  L'une  de  ces  pièces  est  une  mons- 
trance,  Tautre  une  croix-reliquaire,  et  toutes  deux  ont  été  données  à 
l'abbaye  de  Saint-Maurice  par  le  roi  saint  Louis. 

Avant  de  commencer  la  description  de  ces  précieux  spécimens  de 
l'art  au  xui"  siècle,  nous  croyons  nécessaire  de  rappeler  brièvement 
les  origines  du  monastère  d'Agaune. 

De  285  à  305  (1),  une  légion  appelée  Thébéenne,  commandée  par 

(1)  Il  nous  semble  impossible  de  fixer  la  date  du  martyre  de  la  légion  thébéenne, 
et  nous  nous  contentons,  imitant  en  cela  la  prudente  réserve  des  Bollandistes,  d'in- 
diquer l'intervalle  de  temps  dans  lequel  le  fait  a  dû  nécessairement  s'accomplir. 
M.  A.  Thierry,  llisloire  de  la  Cnule  sous  la  domination  romaine,  t.  III,  note  de  la  fin 
du  volume,  estime  que  le  martyre  a  eu  lieu  en  286.  Le  G'dtia  christiana  et  les  écri- 
vains de  la  Suisse,  tels  que  le  père  Briguot,  Vallesia  christiana;  P.  de  Rivaz,  Éclair- 
cissements sur  le  martyre  du  la  légion  thébéenne:  l'abbé  Gremaud,  Origines  et  docu- 
ments de  l'abbaye  de  Suint-Maurice  ;  le  chanoine  Boccard,  curé  de  Saint-Maurici^, 
Notes  inédite'^,  ont  assigné  à  cet  événement  la  date  du  22  septembre  302. 
XVII.  —  Février.  8 
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Maurice  et  composée  de  chrétiens,  était  deux  fois  décimée,  puis 
entin  massocrée  dans  la  plaine  d'Agaune,  par  ordre  de  Maximien 
Hercule.  Le  prétexte  de  celle  sanglante  exécution  était  le  refus  des 
soldats  thébéeris  et  de  leurs  chefs,  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
qui  leur  commandait  soit  démarcher  contre  les  Bagaude.s  soit  de 
sacrifier  aux  faux  dieux  (1).  Les  corps  des  martyrs  restèrent  enseve- 
lis au  lieu  du  supplice  jusqu'à  l'épiscopat  de  saint  Théodore,  évêque 
qui  gouverna  le  Valais  dans  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle,  et  fît 
construire  à  Agaune  une  basilique  où  les  reliques  desThébéens  furent 
transportées.  Cette  basilique  est  le  premier  monument  public  élevé 
en  l'honneur  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons;  c'est  aussi 
l'origine  de  l'abbaye.  On  ne  sait  pas  si  le  prélat,  au  moment  où  il 
fondait  la  basilique,  y  établissait  en  môme  temps  une  communauté  ; 
mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  y  installa  des  prêtres  pour  la 
desservir. 

L'existence  d'une  communauté  religieuse  h  Agaune  vers  la  lin  du 
V'  siècle  est  constatée  d'une  façon  positive.  Il  s'y  trouvait  alors  des 
moines  gouvernés  par  un  abbé  du  nom  de  Séverin  dont  la  vie  a  été 
écrile  par  Faustus,  son  élève  (2).  Il  est  donc  certain  qu'un  monastère 
existait  à  Aguine  à  celte  époque,  mais  il  est  impossible  de  dire 
depuis  quand  il  exi?tait;  on  peut  croire  cependant,  à  cause  de  la 
renommée  du  lieu  et  de  la  fréquence  des  pèlerinages,  que  l'organi- 
sation de  la  communauté  remontTit  très-haut,  et  que  probiblement 
elle  avait  été  établie  par  saint  Théodore.  On  n'a  pas  de  détails  sur 
l'état  de  ce  monastère  pendant  cette  période  primitive  ;  on  sait  seu- 
lement que  des  laïques  (3)  habitaient  avec  leurs  familles  auprès  de  la 

(1)  M.  A.  Tliierry,  loc.  <:it.,  admet  que  les  Thtbi'ens  ont  été  ir.ussacrés  pour  avoir 
refusé  de  combattre  les  Bagaudes,  parmi  lesquels  les  chrétiens  se  trouvaient  en  grand 
nombre.  Les  liistoriens  suisses  dont  nous  avons  donné  les  noms  dans  la  note  pré- 
cédente ont  adopté  une  autre  opinion.  Plaçant  l'événement  en  302,  époque  à,  la- 
quelle la  guerre  contre  les  Bagaudes  était  terminée,  ils  ont  dit  que  la  légion  tlié- 
béenne,  appelée  d'S  bords  du  Rhin  et  se  rendant  à  Brindes,  pour  s'y  embarquer  et 
aller  combattre  des  peuplades  insurgées  de  l'Afrique,  avait  refusé,  à  son  passage  à 
Octodnnum,  de  participer  aux  sacrifices  solennels  ordonnés  par  Maximien,  en  vertu 
des  livres  sybillins. 

(2)  Vk  de  saint  Séverin,  par  Faustus  :  Bollandistes,  t.  II,  Febr.,  p.  5/i7  :  «  Sanc- 
tus  Severinus  ...  clara  de  stirpe  progenitus  ...  crescentibus  annis  ad  hoc  usque 
perductus  est,  ut  in  sacrosancto  Agaunonsium  monasterio,  ubi  sanctus  Mauritius, 
praeclarus  Christi  martyr,  corpore  quiescit,  abbas  . . .  eligeretur.  »  Saint  Séverin  fut 
appelé  auprès  du  roi  Clovis  pour  le  guérir  d'une  maladie  désespérée;  il  le  guérit  et 
mourut  à  Cliàtcau-Landon. 

(3)  Hiàtoire  des  abhés  d'Agunne^  par  un  disciple  de  saint  Achivus  :  Bollandistes, 
t.  H,  Febr.,  p.  5i4et  suivantes  :  «  promiscui  vuigi  commixta  habitatio  toUeretur.  » 
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basilique,  et  se  trouvaient  ainsi  mêlés  aux  religieux  et  aux  prêtres. 
Cet  état  dura  jusqu'au  règne  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne.  Ce 
prince  (1),  associé  au  pouvoir  souverain,  du  vivant  de  son  père  Gon- 
debaud,  et  arien  comme  lui,  fut  converti  au  catholicisme  par  saint 
Avitus,  évoque  de  Vienne.  Pour  affirmer  sa  foi,  Sigismond  fonda  et 
dota  à  Agaune  un  nouveau  monastère,  dans  lequel  il  réunit  aux 
moines  préexistants  des  religieux  appelés  des   ahbayes  Granensis 
(Grigny),  Insolana  {île  Barbe),  Jurensis  (Condat  ou  Saint-Claude), 
et  Melvensis^  {^)  Il  supprima  le  travail  manuel,  institua  la  psalmo- 
die perpétuelle,  nomma  le  premier  abbé  et  fit  de  nombreuses  dona- 
tions afin  de  pourvoir  largement  aux  besoins  d'une  communauté 
composée  de  oOO  moines.  Avant  de  mettre  ses  projets  à  exécution, 
Sigismond  avSit  convoqué  à  Agaune  les  évoques  et  les  comtes  de  ses 
Etats,  afin  de  les  consul  ter  et  de  leur  faire  sanctionner  ses  donations. 
La  relation  des  actes  de  cette  assemblée  nous  est  parvenue,  non  pas  en 
original,  mais  par  d'anciennes  copies.  Celle  que  nous  avons  eue 
entre  les  mains,  et  qui  ap])artient  aux  archives  de  l'abbaye,  remonte 
au  xii^  siècle  (3). 

Des  termes  mêmes  de  celle  relation,  il  faut  conclure  que  les  cata- 
combes destinées  à  renfermer  les  reliques  des  Thébéens  n'étaient 
point  terminées  en  516.  La  dédicrice  de  la  basilique  de  l'abbaye  fut, 
en  conséquence,  retardée  ;  on  place  généralement  en  517  la  date  de 
cette  cérémonie  solennelle,  à  laquelle  présida  saint  Avitus,  évêque 
de  Vienne,  alors  métropolitain  du  Valais.  Le  prélat  prononça  à  celte 
occasion  une  homélie,  dont  il  reste  quelques  fragments,  publiés  par 
Sirmond  (4),  et  à  peu  près  complétés  par  une  récente  et  ingénieuse 
restitulion  due  à  M.  Albert  Rilliet  (5). 

Malgré  les  invations  des  Lombards  et  des  Sarrasins,  qui  la  dévas- 
tèrent à  plusieurs  reprises,  l'abbaye  d'Agaune,  protégée  par  tous  les 
souverains  et  notamment  par  les  rois  de  France,  se  releva  toujours 

(1)  Frédégaire,  Histoire  des  Francs,  édition  Ruinart,  col.  563  :  «  Sigismond,  fils  de 
«  Gondebaud,  est  élevé  au  trône  par  ordre  de  son  père  auprès  de  la  cité  de  Genève.  » 

(2)  Charte  de  fondation  par  saint  Sigismond,  copie  du  xu»  siècle  (archives  de 
l'abbaye). 

(3)  Le  texte  et  la  traduction  de  cette  pièce  ont  été  publiés  par  M.  l'abbé  Gremaud 
dans  la  brochure  intitulée  :  Origines  et  documents  de  Pabbcnje  de  Suitd-Maurice 
d'Agaune,  in-8,  Fribourg,  1858. 

{Il)  Sirmond,  Concilia  antiquœGalliœ,  Paris,  1629. 

(5)  Études  paléogrophiques  et  historiques  sur  des  papyrus  du  F/e  siècle,  en  partie 
inédits,  renfermant  des  homélies  de  saint  Avit  et  des  écrits  de  saint  Augustin,  par 
MM.  Léop.  Delible,  Albert  Rilliet  et  Henry  Bordier.  —  Paris,  1866. 
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de  SCS  ruines,  plus  riche  cl  plus  puissaiilc.  Parmi  ces  bienfaiteurs 
nouscilerons  pi-iiicipaleiuent  Contran,  Dngolicrl,  Gliilpôric,  et  Cliar- 
Icmagnc,  qui  combla  le  monastère  des  tlons  les  plus  magni(î:|ues. 
Jlais  après  la  mort  de  ce  dernier  (814),  Louis  le  Débonnaire  donna 
l'abbaye  d'Agaunc  en  commendc  à  Arnulphe,  son  fils  rialurel;  au 
bout  de  cinq  ou  six  ans,  la  moilic  des  biens  était  dissipée,  et  la  disci- 
pline oubliée.  Croyant  rèpirer  le  mai  qu'il  avait  causé,  Louis  chassa 
les  moines  devenus  indignes,  et  les  remplaça,  en  824,  par  des  cha- 
noines séculiers.  Mais  celle  réforme  demeura  infiiictueuse,  le  coup 
était  porté,  cl  l'antique  maison  devint  la  proie  de  l'avarice  des 
princes;  le  gouvernement  de  l'abbaye  fut  souvent  accordé  à  des  laï- 
ques dont  le  seul  litie  était  la  faveur  du  maître.  Dans  cette  triste 
période  de  l'bisloire  de  l'abbaye,  qui  dura  de  8U  à  H28,  il  faut 
cependant  faire  une  exception  en  faveur  de  Rodolphe  III,  dernier 
roi  de  Bouigogne  transjurane.  Ce  prince,  dont  les  prédécesseurs 
avaient  tous  usurpé  le  litre  d'abbés  d'Agaune,  et  avaient  annexé  les 
liiens  du  monastère  au  domaine  royal,  fit  une  restitution  complète,  y 
ajouta  dps  donations  nouvelles,  et  il  peut,  à  juste  titre,  être  considéré 
comme  l'un  des  principaux  bienfaiteurs  de  l'abbaye. 

Après  les  rois  de  Bourgogne,  vinrent  les  princes  de  la  maison  de 
Savoie,  qui  firent,  les  uns  beaucoup  de  mal,  les  autres  un  peu  de 
bien. 

Enfin,  en  1128,  à  la  requête  de  l'évèquedc  Grenoble,  Hugues,  eut 
lieu  la  réforme  salutaire  qui  mil  fin  aux  dilapidations  et  au  dépéris- 
scmcnlde  la  discipline.  L'abbaye  fut  reconstituée,  et  les  chanoines  sé- 
culiers remplacés  par  des  chanoines  réguliers,  vivant  en  communauté 
sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Malgré  les  malheurs  de  la  guerre 
civile,  malgré  le  fléau  de  la  réformalion,  malgré  les  empiétements 
du  pouvoir  laïque  en  Valais,  malgré  le  mauvais  vouloir  et  l'hostilité 
per«:istanle  des  évoques  de  Sion,  celte  organisation  a  traversé  les 
siècles  et  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  les  rois  de  France  avaient  toujours 
compté  au  nombre  des  plus  zélés  protecteurs  de  l'abbaye,  et  nous 
avons  cité  les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  muni- 
ficence ;  il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  Louis  IX,  à  qui  le  trésor 
de  Saint-xMaurice  doit  les  reliquaires  dont  nous  nous  occupons. 

En  1261,  le  roi,  qui  avait  une  dévotion  parliculière  pour  saint 
Mauiice  et  ses  compagnons,  envoya  demander  à  Giroldus,  alors  abbé 
de  Saint-Maurice  d'Agaune,  quelques-unes  des  reliques  des  martyrs. 
La  requête  de  saint  Louis  ayant  été  favorablement  accueillie  par  le 
ciiapilre,  Giroldus  voulut  a[)porier  lui-môme  le  présent  destiné  au 
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roi  ;  il  partit  de  S:iint-Mauricc  avec  les  envoyés  royaux  et  accompagné 
de  plusieurs  clianoincs  de  l'abbaye. 

Arrivé  à  Sentis,  le  cortège  fut  reçu  en  grande  pompe  aux  portes  i]c 
Il  ville;  les  i-eliipics  conduilcs  d'.ibord  proces.sionnelleiuent  à  la 
cathédrale  où  l'on  célébra  an  service  d'actions  de  grâces,  furent 
déposées  ensuite  au  chà'eau,  dans  la  chapelle  consacrée  à  saint 
Denis. 

Mais  comme  celte  chapelle  ne  lui  semblait  ni  assez  spacieuse,  ni 
assez  magnifique,  saint  Louis  résolut  de  fonder,  sous  linvocation  de 
la  sainte  Viei'ge,  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  une  basi- 
lique digne  d'un  pareil  trésor,  et  d'y  établir  une  communauté  de 
quatorze  chanoines,  gouvernés  par  un  prieur  sous  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  portant  le  même  habit  que  les  religieux  du  monastère 
d'Agaune. 

Trois  années  plus  tard,  le  prieuré  de  Saint-Maurice  de  Senlis  é:ait 
achevé  :  le  l^'  juin  12()4,  la  déJicace  de  la  nouvelle  basilique  était 
cék'brée  par  Robert,  évoque  de  Senlis,  assisté  de  plusieurs  prélats, 
et  en  présence  d'une  foule  de  frlèles  accourus  de  toutes  parts  (1). 

L'iibbé  de  Saint-Maurice  ne  quitta  pas  la  France  sans  emporter  un 
précieux  témoignage  de  la  reconnaissance  du  roi.  Saint  Louis  lui 
remit,  pour  le  trésor  de  l'abbaye,  une  épine  de  la  sainte  couronne 
enfermée  dansunemonstranceen  (»rfévrerie,  et  accompagna  son  pré- 
Fent  d'une  letlrequi  donne  à  ce  reliquaire  une  incontestable  authen- 
licité. 

La  lettre  de  saint  Louis  est  conservée  aux  archives  de  l'abbaye  ; 
nous  l'avons  copiée  scrupuleusement;  la  voici  : 

«  Ludovicus  Dei  gracia  Fi-ancorum  rex,  dilectis  sibi  in  Christo  priori 
et  conventui  sancli  Mauricli  Agaunensis  sihitein  et  dilectionem  sin- 
ceram.  De  preciosis  beatorum  martyrum  Agaunensium  corporibus 
que  nobis  per  venerabileni  abbatem  et  concanonicos  nostros  ac  nun- 

(1)  L'actfi  qui  contient  le  récit  de  ces  f:\its,  le  lèglement  d'organisation  de  la 
communauté,  et  l'énumération  des  biens  concédés  au  prieuré  de  Saint-Maurice  de 
Senlis,  est  conservé  aux  archives  départementales  de  l'Oise.  Oi  que  nous  avons  dit 
n'est  qu'une  analyse  succincte  do  la  partie  narrative  de  ce  document,  dont  voici  la 
date  :  «  Actum  apuJ  Gri^piacum,  annodominice  incarualionis  M°  duci-ntesimo  sexa- 
gfsimo  quarto,  mense  martio,  regni  vero  nostri  anno  tricesimo  nono.  »  Nous  devons 
la  communication  de  cet  acte  à  l'obligeance  do  M.  Do.sjardins,  archiviste  du  dépar- 
tement. 

Ajoutons  que  la  fondation  du  prieuré  de  Saint-Maurice  ot  l'installation  dans  cet 
établissement  de  chanoines  réguliers  tirés  de  l'abbaye  d'Agnune  furent  approuvées 
par  une  bulle  du  pajjc  Clément  IV,  en  date  du  3  des  noues  de  mai  1:205. 
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cium  iioslru  n  vestra  liberalitas  venerabililer  destinavit,  carilatem 
vestram  dignis  prosequimur  actionibus  graciarum.  Mitlimus  aulem 
vobis  peripsiiiii  abbatem  sacrosancte  corone  doiiiinicespinamunrim, 
qiiam  propler  Iledemptoris  reveienliam  pctimus  a  vobis  dcvotissime 
honorari,  et  ul  noselnostros  vestris  babeatis  oralionibus  specialiler 
comtnenJalos.  Datuni  Parisiis  aniio  Domini  M"  CC°,  sexagesimo 
primo,  mense  februarii.  » 

II 

Lerelic|uaii-e  delà  sainte  épine,  bauldeO"",20o,  estunemonstrance 
plate,  composée  de  deux  verres  cncbâssés  dans  une  monture  ellip- 
tique et  au  milieu  desquels  se  trouve  suspendu  un  tub:\  de  verre 
aussi,  qui  contient  la  relique.  La  monstrance  est  portée  par  une 
tige  plate  aboutissant  à  un  nœud  qui  repose  sur  un  pied  circulaire 
en  doucine  très-allongée.  La  monture  des  verres  est  formée  par  une 
baguette  plate,  encadrée  sur  chaque  bord  par  deux  filets  laissant  entre 
eux  un  champ  occupé  par  dix-neuf  pierres  fines,  rubis,  émeraudes 
et  pin-les  alternés, montées  sur  des  chatons  d'un  travail  exquis.  Au 
point  de  jonction  de  la  monstrance  avec  la  tige,  on  voit  un  quatre- 
feuilles  ciselé  avec  une  rare  délicatesse.  La  décoration  est  identique- 
ment la  même  pour  les  deux  faces  du  reliquaire.  Le  nœud  présente 
quatre  lobes,  et  sur  le  pied  on  lit  cette  inscription  gravée  ciiculaire- 
mcnt,  en  caractères  du  xiii'  siècle  : 

^  SPINA  DE  SACROSANCTA  CORONA  DOMINI. 

Ce  monument,  en  argent  doré,  d'une  simpliciié  si  grande,  laisse 
cependant  deviner  au  premier  aspect,  par  l'élégance  de  ses  propor- 
tions et  la  pureté  de  sa  forme,  qu'il  appartient  à  une  belle  époque 
de  l'art  (1). 

Le  second  reliquaire,  en  forme  de  croix  au  pied  fiché,  nous  em- 
pruntons ici  le  langage  héraldique,  est  en  argent  repoussé  et  doré. 
Sa  hauteur  totale  est  de  O'",29o  ;  la  longueur  de  la  traverse  est  de 
O'",lo8,  Les  quatre  extrémités  de  la  croix  se  terminent  par  un  orne- 
ment qui  rappelle  assez  nettement  la  fleur  de  lis.  La  hampe  et  la  tra- 
verse sont  couvertes  de  rinceaux,  trés-heureusement  composés  et 

(1)  La  liauteur  des  verres  de  la  monstrance  est  de  û'i^Oô?,  leur  largeur  à  l'endroit 
le  plus  ouvert  de  l'ellipse  est  de  0'»  034  millimètres,  le  diamètre  du  pied  est  de 
0",003. 
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(l'une  exécution  merveilleuse.  Les  conlours  de  la  croix  sont  bordés 
par  un  rang  de  petites  perles  au  repoussé,  d'une  finesse  éloimante. 
Cinq  médaillons,  entourés  aussi  par  une  rangée  des  mêmes  petites 
perles,  sont  placos,  l'un  au  contre,  les  quatre  autres  vers  les  extré- 
mités, touchant  aux  ornements  en  forme  de  (leur  de  lis.  Le  médail- 
lon central  porte  l'agneau  pascal  ;  celui  de  l'extrémiLé  supérieure 
l'aigle  de  saint  Jean;  ceux  des  croisillons  de  gauche  et  de  dioite, 
le  lion  de  saint  Marc  et  le  bœuf  de  saint  Luc;  enlin  le  médaillon 
placé  à  l'extrémité  inférieure  contient  l'ange  de  saint  Mathieu.  A  cha- 
cune des  extrémités,  au  milieu  de  Tornement  en  forme  de  ileur  de 
lis,  on  voit  une  alvéole  circulaire  très-peu  profonde  et  percée  d'un 
ou  deux  petits  trous  ressemblant  à  des  trous  de  rivet.  Peut-être  y 
avait-il  là  primitivement  des  chatons  encliûssant  des  pierres  pré- 
cieuses. 

La  gravure  seule  peut  donner  une  idée  exacte  de  l'élégance  et  de 
la  légèreté  des  ornements  qui  décorent  la  hampe  cl  la  traverse  de  ce 
reliquaire.  Il  contient  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  et  la  tradition 
rapporte  que  l'abbaye  le  doit  aussi  à  la  générosité  de  saint  Louis. 
Bien  que  la  lettre  du  roi  ne  fasse  pas  mention  de  cet  objet,  rien  ne 
s'oppose,  dans  le  style  de  cette  belle  pièce  d'orfèvrerie,  à  ce  qu'on 
admette  l'origine  assignée  par  la  tradition.  Cette  croix  nous  a  semblé 
porter  tous  les  caractères  de  l'art  du  xiii=  siècle  ;  c'est  un  véritable 
chef-d'œuvre  sous  le  rapport  du  goût  dans  la  composition  et  de  la 
finesse  dans  l'exécution.  Nous  aurions  aimé  à  étudier  l'autre  face  de 
la  croix,  mais  le  reliquaire  est  enfermé  et  scellé  dans  une  enveloppe 
qui  suit  exactement  tousses  contours.  Cette  enveloppe,  en  argent, 
ornée  d'émaux  grossiers,  de  pierres  fausses  et  de  dessins  gravés  à  la 
pointe  représentant  les  instruments  de  la  passion,  porte  en  outre  les 
armoiries  des  Quarlery,  famille  de  Saint-Maurice,  qui  a  donné  deux 
abbés  au  monastère  d'Agaune,  dans  le  courant  du  xvii^  siècle.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  dire  si  la  face  postérieure  du  reliquaire  est  dé- 
corée, ou  si  elle  e4  seulement  en  métal  uni. 


III 


Au  commencement  do  cette  étude,  nous  avons  parlé  de  la  légion 
thébéenne;  quelques  éclaircisscmenis  sur  le  martyre  lui-même,  sur 
le  numéro  de  la  légion,  sur  le  lieu  où  il  s'est  accompli,  ne  seront 
donc  point  ici  hors  de  propos. 

Le  martyre  des  Thébcensa  été  lesuj(;t  d'une  controverse  trés-ani- 
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mve,  h  laquelle  ont  pris  part  les  bénédictins,  les  BoUandisles  cl  bon 
nombre  d'historiens  (1).  Tous  ces  défenseurs  de  la  légende  chré- 
tienne se  >ont  piincipalcracnt  appuyés  sur  deux  relations  du  mas- 
sacre de  la  légion  :  l'une  écrite,  vers  435,  par  saint  Eucher,  évêque 
de  Lyon;  l'au're,  vers  524,  par  un  moine  anonyme  d'Agaune  (2). 
Nous  n'aborderons  pas  la  discussion  siiéciale  de  cette  question,  cela 
nous  entraînerait  trop  loin  et  nous  n'avons,  en  outre,  à  fournir  aucun 
argument  nouveau.  Nous  nous  bornerons  à  donner  à  nos  lecteurs 
une  traduction  fidèle  de  la  narration  de  saint  Eucher.  Elle  nous 
paraît  contenir  la  preuve  de  la  réalité  du  martyre,  réalité  dont  l'exis- 
tence même  du  monastère  d'Agaune  demeure  le  plus  éclalant  témoi- 
gnage. C'est  une  lettre  adressée  à  révèque  Salvius  ou  Silvius,  sans 
indication  du  siège  occupé  alors  par  ce  prélat  (8).  Voici  ce  docu- 
ment : 

EUCHER    AU     SEIGNEUR    SALVIUS,     ÉVÉQUE , 

SAINT    ET    BIENHEUREUX   EN    JÉSUS-CHRIST. 

«  J'envoie  à  votre  béatitude  ]a  passion  de  nos  martyrs;  car  je  crai- 
«  gnais  que, par  négligence,  le  temps  n'effaçcàt  de  la  mémoire  des 
«  hommes  les  actes  d'un  si  glorieux  martyre.  En  conséquence,  j'ai 
«  recherché  la  vérité  du  fait  lui-même  dans  les  auteurs  dignes  de  foi  : 
a  parmi  ceux  surtout  qui  affirmaient  avoir  connu  par  saint  Isaac, 
«  évêque  de  Genève,  les  détails  de  la  passion,  ceux-là  même  que  j'ai 
«  relatés;  et  saint  Isaac,  je  le  crois,  répétait  ce  récit  qu'il  tenait  du 
«  bienheureux  Théodore,  évêque,  homme  d'un  temps  plus  ancien.  Lors 
«  donc  que  d'autres,  de  iieuxelde  provinces  divers,  offrent  en  l'hon- 
«  neur  et  pour  le  service  des  saints  des  pi'ésents  d'or  et  d'argent,  ou 
«  d'autres  libéralités,  nous  vous  oiïrons  —  si  toutefois  cette  œuvre 
«  est  digne  de  vo'.re  approbation  —  ces  écrits  sortis  de  nos  mains, 
«  implorant  en  échange  le  pardon  de  nos  fautes,  et  pour  l'avenir,  la 
«  puissante  et  perpétuelle  prolection  de  ceux  qui  seront  à  toujours 

(1)  L'ibbé  J.  de  l'Isle,  Défen<>e  de  la  vJrifé  du  martyre  de  la  léf/ion  thébéenne  ; 
P.  de  RivaZj  ouvrage  déjà  cité  ;  le  clianoine  Boccard,  ouvrage  déjà  cité. 

(2)  La  relation  de  saint  Eucher  a  été  publiée  d'abord  par  le  P.  Cliifflet  dans  le 
Pauli/ius  illustratus,  p.  81.  La  relation  ttu  moine  anonyme  a  été  publiée  par  Surius 
dans  son  recueil  des  Vies  des  saints,  au  22  septembre.  Ces  deux  relations  sont  repro- 
duites par  l'js  Bollandistes,  Acta  sanctorum,  t.  VI,  septembris. 

(3)  M.  l'abbé  Gremaud,  dans  son  Catalogue  des  évêgues  de  Sion,t.  XVIII  des  Mé- 
moires et  documents  de  l'iiistcire  de  la  Suisse  romande,  regarde  Tépiscopat  de  Sal- 
vius, en  Valais,  comme  douteux,  n'admettant  pas  pour  une  preuve  pércmptoire  les 
paroles  de  saint  Eucher  disant  à  Salvius  qu'il  le  sait  assidu  aux  offices  des  Thébéens' 
C'est  la  seule  raison,  îijoute  le  savant  critique,  sur  laquelle  on  se  soit  fondé  au 
xvine  siècle  pour  faire  de  Salvius  un  évoque  du  Valais. 
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«  mes  patrons.  Souvenez-vous  aussi  de  nous  en  présence  de  Nolre- 
«  Seigneur,  vous  qui  êtes  indéfiniment  attaché  aux.  offices  des  saints, 
«  seigneur  très-saint  et  frèî'c  véritajjlement  bienheureux. 

«  De  sainis  martyrs  illustrent  Agaune  par  leur  passion  et  leur 
«  sang  glorieusement  répandu  :  pour  rendre  honneur  à  leurs  ados, 
€  nous  les  mettons  par  écrit  suivant  la  relation  fidèle  (jui  nous  est 
«  parvenue  de  la  manière  dont  s'accomplit  le  martyre.  Car,  grcâce 
«  aux  récits  postérieurs,  l'oubli  n'a  pas  encore  intei'rompu  le  sou- 
«  venir  des  faits.  Et  si,  pour  des  martyrs  isolés,  certaines  localités  ou 
((  certaines  villes  qui  les  possèdent  sont  réputées  illustres,  et  cela  à 
(  juste  titre  puisque  chacun  de  ces  martyrs  a  exhalé  son  âme  pré- 
€  cieuse  pour  le  Très-Haut,  de  quelle  vénération  ne  doit  pas  èlre 
«  honoré  le  sol  sacré  d'Agaune,  sur  lequel  tant  de  milliers  de  inar- 
«  tyrs  ont  été  égorgés  pour  le  Christ!  Exposons  maintenant  les  fciits 
«  qui  ont  précédé  ce  martyre  bienheureux.  Sous  Maxiuiien,  qui  gou- 
«  verna  la  république  romaine  comme  collègue  de  Dioclélien,  une 
«  foule  demartyrsfurent  tourmentés  oumisà  mortdans  presque  toutes 
«les  provinces.  Ce  même  Jilaximien,  poussé  par  l'avarice,  par  la 
«  débauche  et  la  cruauté,  possédé  de  tous  les  vices,  vov.é  au  culte 
«  exécrable  des  gentils,  et  ennemi  du  Dieu  du  ciel,  avait  appliqué  sa 
«  fureur  impie  à  anéantir  jusqu'au  nom  chrétien. 

«  Si  quelques-uns  osaient  alors  pratiquer  le  culte  du  vrai  Dieu,  des 
«  troupes  de  soldats  répandues  de  tous  côtés  les  entraînaient  au  sup- 
«  plice  :  et  tandis  qu'une  pleine  licence  était  en  quelque  sorte  ac- 
«  cordée  aux  nations  baibares,  l'empereur  réservait  toutes  ses  forces 
«  pour  sévir  contre  la  religion.  11  y  avait  en  ce  temps  à  l'armée  une 
«  légion  de  soldats  qu'on  nommait  les  Thébéens.  La  légion  était  alors 
«  un  corps  qui  comptait  six  mille  six  cents  homir.es  sous  les  armes. 
«Appelés  des  régions  de  l'Orient,  ils  étaient  venus  prêter  appui  à 
t  Maximien,  ces  hommes  habiles  dans  l'ait  de  la  guerre,  nobles  par 
«  la  valeur,  plus  nobles  encore  par  la  foi,  qui  rivalisaient  de  courage 
«  pour  servir  l'empereur,  de  dévotion  pour  servir  le  Christ.  Se  suu- 
«  venant,  sous  les  armes,  des  préceptes  de  l'Evangile,  ils  rendaient 
«  à  Dieu  ce  qui  apparlienl  à  Dieu,  et  reslituaient  à  César  ce  qui  ap- 
«  partienl  à  César.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  devaient 
«  avec  le  reste  de  l'armée  persécuter  la  multitude  des ctirétiens,  seuls, 
«  ils  osèrent  décliner  cette  mission  inhumaine,  et  refusèrent  d'ob- 
«  tempérer  à  de  pareils  ordres.  Maximien  n'était  pis  loin  :  fatigué  de 
((  la  route,  il  s'était  arrêté  auprès  d'Octodurum.  Là,  ayant  apiuis  que 
«  la  légion  rebelle  aux  ordres  impériaux  s'éiait  arrêtée  au  défdéi 
«  d'Agaune,  l'indignation  mit  le  comble  à  sa  fureur. 
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«  Mais  avant  de  raconter  la  suile,  il  me  semljle  utile  de  rapprocher 
«  la  description  du  lieu,  du  récit  de  1  événement.  Agaiine  est  distant 
€  delà  ville  de  Genève  d'environ  soixante  milles;  il  n' est  séparé  de  la 
€  télé  du  lac  Léimin,  dans  lequel  se  jette  le  Rhône,  que  par  une  dis- 
«  tance  de  quatorze  milles.  Ce  lieu  est  placé  dans  une  vallée  située 
«  elle-même  au  milieu  des  sommets  des  Alpes;  le  chemin  qui  y  con- 
t  duit  est  étroit,  escarpé,  et  n'offre  au  voyageur  qu'un  passade  dif- 
f  p,cile.  Car  le  Rliôw,  minant  à  leur  base  les  rochers  qui  forment  la 
*  montagne,  laisse  à  peine  aux  passants  un  chemin  praticable.  Mais 
t  à  peine  at-on  franchi  et  dépassé  les  gorges  du  défilé,  que  l'on  voit 
€  s'ouvrir  tout  à  coup  parmi  les  roches  de  la  montagne  une  plaine 
a  d'une  certaine  largeur.  C'est  là  que  la  sainte  légion  avait  assis  son 
a  camp.  Dès  que  Maximien  connut  la  réponse  des  ïhébéens,  brûlant 
«  d'une  aveugle  fureur,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  ordonna 
«  que  la  légion  fût  décimée  :  il  espérait  que  les  survivants,  épou- 
«  vantés  par  la  sentence  impériale,  céderaient  à  la  crainle,  et  renou- 
«  vêlant  ses  injonctions,  il  prescrivit  que  le  reste  des  Thébéens  fût 
«  contraint  à  persécuter  les  chrétiens.  Lorsque  cet  ordre  réitéré 
«  parvint  aux  Thébéens,  lorsqu'ils  apprirent  que  de  nouveau  on  leur 
f  commandait  des  exécutions  impies,  le  camp  se  remplit  de  tumulte  : 
a  les  soldats  protestaient  à  grands  cris  que  jamais  ils  ne  s'em- 
«  ploieraient  à  un  ministère  aussi  sacrilège,  qu'ils  délesteraient  tou- 
t  jours  les  idoles  profanes,  qu'ils  avaient  embrassé  le  culte  de  la 
«  divine  et  sacrée  religion,  (|uils  adoraient  le  Dieu  unique  et  éternel, 
«  qu'ils  aimaient  mieux  souffrir  les  derniers  supplices  que  de  mar- 
«  cher  contre  la  foi  chrétienne. 

«  A  cette  nouvelle,  Maximien,  plus  cruel  qu'une  bêle  féroce,  cédant 
t  de  nouveau  à  ses  instincts  sanguinaires,  ordonna  une  nouvelle 
«  décimation  et  décréta  que  les  survivants  seraient  contraints  à  exé- 
«  cuter  ce  qu'ils  avaient  déjà  refusé.  Ces  ordres  de  nouveau  portés 
«  au  camp,  chaque  dixième  soldat  désigné  par  le  sort  fui  aussitôt 
«  séparé  de  ses  compngiions  et  massacré.  Cependant  la  foule  d^-s 
«  Thébéens  épargnés  s'exhortait  par  de  mutuels  discours  à  persister 
«  dans  une  œuvre  aussi  méritoire.  Le  plus  grand  encouragement  à 
«  la  foi  dans  ces  circonstances  fut  assurément  l'exemple  donné  par 
«  saint  Maurice  :  il  était  alors,  dit-on,  primicerius  legionis  ejns  (1). 

(1)  La  qualification  de  ^;/-//»/ce/7>/.*  ne  s'applique  pas  à  un  grade  militaire;  saint 
Euclier  a  voulu  dire  que  saint  Maurice  était  le  commandant  de  la  légion,  et  il  s'est 
servi  d'un  terme  d'église  employé  pour  désigner  le  chef  d'au  cliapitre  ou  d'une  com- 
munauté. Au  temps  de  Dioclétien,  l'officier  placé  à  la  tète  d'une  légion  portait  le 
titre  de  prœfectus  legionis. 
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«et,  conjointement  avec  Exupère,  campi  iloctor  {{),  ainsi  qu'on 
«  l'appelait  dans  l'armée,  et  avec  Candi^le,  senator  militum  (2), 
ot  il  enllammait  le  zèle  de  chacun  par  ses  exhorlalions  et  prêchait  la 
«  foi.  H  glorifiait  l'exemple  donné  par  leurs  compagnons  martyrs, 
«  démontrait  le  devoir  de  mourir  fous,  si  la  nécessité  l'exigeiit,  pour 
«  la  foi  au  Christ,  pour  les  lois  divines,  et  assurait  qu'il  fallait  suivre 
«  leurs  amis  et  compagnons  qui  les  avaient  précédés  dan>  le  ciel.  Et 
«  déjà  la  glorieuse  ardeur  du  martyre  brûlait  dans  les  cœurs  de  ces 
«  bienheureux  soldats.  » 

a  C'est  pouri|uoi,  animés  par  les  paroles  de  leurs  chefs  en  môme 
a  temps  leurs  instigateurs,  ils  envoient  à  Maxiniien  tout  bouillant  de 
«  fureur  des  représentations  aussi  pieuses  que  fermes,  conçues,  dit- 
«  on,  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes  tes  soldats,  ô  empereur,  mais 
«  aussi,  nous  le  confessons  librement,  nous  sommes  serviteurs  de 
«  Dieu.  Nous  le  devons  l'obéissance  militaire,  nous  lui  devons  la 
«  pureté.  Nous  recevons  de  toi  la  paye  de  noire  labeur,  de  lui  nous 
«  avons  reçu  la  vie.  Nous  ne  pouvons,  avec  toi  l'empereur,  aller 
«  jusqu'à  nier  Dieu,  notre  Créateur,  notre  Seigneur,  et  ton  créateur 
«  aussi,  que  tu  le  veuilles  ou  ne  le  veuilles  pas.  Si  nous  ne  sommes 
«  pas  contraints  à  accomplir  des  actes  assez  coupables  pour  l'offenser, 
«  nous  t'obùirons  encore  comme  nous  l'avons  toujours  fait;  s'il  en 
«  est  autrement,  nous  lui  obéirons  plutôt  qu'à  toi.  Nous  t'offrons, 
«  pour  les  employer  contre  quelque  ennemi  que  ce  soit,  nos  mains 
«  que  nous  croyons  criminel  derougird'unsang  innocent.  Ces  mains, 
«  qui  savent  combattre  les  ennemis  et  les  impies,  ne  savent  point 
«  frapper  des  hommes  pieux  et  des  citoyens.  Nous  nous  souvenons 
«  que  nous  avons  pris  les  armes  plutôt  pour  les  citoyens  romains 
«  que  contre  eux. 

«  Nous  avons  toujours  combattu  pour  la  justice,  pour  la  piété,  pour 
«  lesahit  des  innocent^  :  ce  fut  là  pour  nous  la  récompense  de  nos 
«  dangers.  Nous  avons  combattu  avec  la  lidélité  que  nous  te  conser- 
«  verons  par  ce  traité,  s'il  ne  faut  pas  violer  celle  que  nojs  devons  à 
«  notre  Dieu.  Nous  avons  d'abord  prêté  serment  à  Dieu,  nous  avons 
«  ensuite  prêté  serment  à  l'empereur.  Sache  bien  que  notre  second 

(1)  Le  cnnpi  (lortor  était  un  personnage  chargé  de  l'insU-uction  militaire  de  la 
troupe.  On  dirait  aujoiird'luii,  officier  instructeur. 

(2)  Jl  est  impossible  de  donner  la  signification  exacte  de  senutor  lailitiun  :  ce  titre 
n'est  mentionné  ni  dans  lu  Notice  des  dignités  de-  l'empire,  ni  dms  aucun  autre  docu- 
ment. Nous  devons  penser  que  saint  Euclier,  peu  versé  dans  la  nomenclature  de  la 
liiérarchie  militaire,  a  employé  un  terine  inusité,  ou  bien,  et  c'est  plus  probable, 
qu'un  copiste  ignorant  a  dénaturé  le  texte  placé  sous  ses  yeux. 
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«  serment  est  illusoire  si  nous  violons  le  premier.  Tu  ordonnes  le 
»  supplice  lies  clitôliens  par  nos  mains  :  il  en  est  d'autres  que  lu 
*  n'auras  pas  la  peine  de  chercher  loin  .le  loi;  tu  vois  ii;i,  en  nous, 
«  des  hommes  qui  confessent  Dieu  le  Père,  créateur  de  toutù  chose  : 
«  nous  croyons  en  son  Fils  Jésus-Christ,  Dieu,  Nous  avons  vu  les 
t  compagnons  de  nos  travaux  et  de  nos  dangers  égorgés  p;ir  le  fer, 
«  nous  sommes  inondés  de  leur  sang,  et  cependant  nous  ne  pleurons 
«  pas  la  moit  de  nos  li-és-s;iints  ompagiions,  nous  ne  les  plaignons 
«  pas,  mais  hien  plulôl  nous  les  louons,  et  nous  sommes  pleins  de 
«  joie  parce  qu'ils  ont  élé  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  Seigneur, 
«  leur  Dieu.  Maintenant,  le  suprême  besoin  de  vivre  ne  nous  a  pas 
«  poussés  à  la  rébellion  :  le  désecpoir,  si  énergique  en  face  du  péril, 
«  ne  nous  a  point  armés  contre  toi,  ô  empereur.  Nous  tenons  nos 
«  armes,  et  nous  ne  résistons  pas  :  en  effet,  nous  aimons  mieux  mou- 
«  rir  que  tuer,  périr  innocents  que  vivre  coupables.  Si  tu  piends 
«  encore  de  nouveaux  décrets  contre  nous,  si  lu  donnes  de  nouveaux 
((  ordres,  si  tu  apportes  de  nouvelles  menaces,  feux,  tortuies^  ghiive, 
t  nous  sommes  prêts  à  lout  subir.  Chrétiens  nous  nous  déclarons  ; 
((  nous  ne  [louvons  persécuter  les  chréliens.  » 

«  Ma\iniien,  ayant  entendu  ces  paroles,  voyant  à  quel  point  leuis 
«  âmes  étaient  aitachées  à  la  foi  du  Christ,  et  désespérant  de  vaincre 
K  leur  glorieuse  constance,  ordonne  qu'ils  soient  tous  massacris,  et 
«  que  la  semence  soit  exécutée  par  des  détachements  de  troupes  en- 
«  voyés  poui"  les  cerner.  Lorque  ces  impies,  envoyés  vers  la  bienheu- 
i<  reuse  légion,  anivèrent,  ils  frappèrent  de  l'épée  ces  saints  soldats, 
«  qui  ne  refusèrent  pas  de  mourir  par  amour  de  la  vie. 

«  Ils  tombaient  çà  ci  là  sous  le  glaive,  sans  murmure,  sans  résis- 
«  tance;  ils  avaient  déposé  leurs  armes,  présentant  aux  persécuteurs 
«  leurs  têtes,  leurs  gorges,  leurs  poitrines  découvertes.  Leur  propre 
«  nombre,  les  armes  dont  ils  élaicnt  pourvus  ne  les  entiaînèrent  pas 
«  à  soutenir  par  le  fer  la  justice  de  leur  cause  ;  ils  se  souvinrent  seu- 
«  lemenl  qu'ils  confessaient  Celui  qui  avait  été  conduit  à  la  mort  sans 
«  proférer  une  plainte,  et  qui,  de  môme  que  l'agneau,  n'ouvrit  pas  la 
«  bouche;  eux  aussi,  semblables  à  un  troupeau  de  brebis  du  Seigneur, 
«  se  laissèrent  déchirer  par  la  rage  des  loups.  La  terre  fut  couverte 
«  des  corps  étendus  de  ces  pieux  soldais,  des  ruisseaux  de  leur  sang 
€  précieux  coulèrent  sur  le  sol.  Quelle  barbarie,  en  dehors  de  la 
«guerre,  donna  jamais  un  tel  carnage  de  corps  humains!  Quelle 
«  cruauté  a  jamais  décrélé  de  sangfroid  la  mort  de  tant  d'hommes  à 
€  la  fois,  fussL-nt-ils  des  coupables!  Leui- grand  noujbre  ne  putem- 
«  pécher  que  les  innocents  fussent  fiappés,  alors  que  Ton  a  coutume 
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«  de  laisser  impunies  les  fautes  d'une  mullitude.  Ainsi  fat,  parla  fé- 
«  rocitù  du  plus  impitoyable  tyran,  créé  ce  peuple  de  saints,  (jui 
«  méprisa  les  choses  du  présent  par  espoir  des  choses  futures.  Ainsi 
«  péril  tout  entière  cette  légion  réellement  angélique,  qui,  nous  le 
«  croyons,  chante  dés  maintenant  dms  le  ciel,  avec  les  légions  dus 
«  angcs,  les  louanges  éternelles  du  Seigneur  Dieu  des  armée?. 

«  Victor,  qui  fut  mariyr  aussi,  ne  faisait  pas  partie  de  cette  légion  ; 
«  il  n'était  plus  soldat,  mais  comptait  parmi  les  vétérans  de  Parmée. 
«  Il  était  en  route,  quand  tout  à  coup  il  tomba  au  mil'eu  de  ces 
«  hommes,  qui  joyeux  d'avoir  recueilli  les  dépouilles  des  martyrs, 
«  faisaient  leurs  repas.  Invité  par  eux  à  prendre  sa  part  du  festin,  et 
«  ayant  découvert  le  motif  de  leur  exaltation,  il  maudit  les  convives 
«  et  maudit  le  festin,  qu'il  refusa.  Interrogé  si  par  hasard  il  n'était  pas 
«  chrétien,  il  répondit  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  le  serait  toujours. 
«  il  fut  aussitôt  terrassé  et  massacré,  et  ainsi  réuni  aux  autres  mar- 
«  tyrs,  dans  le  même  lieu,  il  partagea  leur  genre  de  mort,  et  aussi 
«  leur  gloire.  Nous  ne  connaissons  que  ces  noms  dans  cette  foule  de 
«  martyrs,  savoir  :  les  bienheureux  xMaurice,  Exupéi-e,  Candide  et 
«  Victor.  Les  autres  nous  sont  inconnus,  mais  ils  sont  inscrits  sur  le 
<  livre  de  vie.  On  dit  que  saint  Ours  et  saint  Victor,  qui  furent  mar- 
«  lyrisés  à  Soleure,  faisaient  aussi  partie  de  la  légion.  Soleure  est 
«  un  château  situé  sur  l'Aar,  fleuve  qui  coule  non  loin  du  illiin. 

«  Il  est  bon  de  faire  voir  quel  fut  le  prix  d'un  pareil  acte,  en  rap- 
«  pelant  la  moil  qui  dans  la  suite  vint  frapper  Maximien,  ce  tyran 
a  sans  entrailles.  Lorsque  cet  homme,  après  avoir  dressé  ses  cm- 
«  bûches  contre  Constantin,  son  gendre,  alors  en  possession  du 
«  pouvoir,  méditait  sa  mort,  ses  manœuvtes  furent  découvertes,  et, 
«  prisa  Marseille,  il  fut  peu  après  étranglé;  en  subrssant  ce  supplice 
-8  déshonorant,  il  termina  ses  jours  par  une  mort  digne  de  sa  vie 
«  impie.  Les  corps  des  bienheureux  uiarlyrs  d'Aganne  [tirent  révélés, 
«  comme  ou  le  rapporte^  longtemps  après  le  massacre,  à  saint  Tliéo- 
«  dore,  évéque  de  ce  lieu  ;  et  tandis  qu'il  faisait  construire  en  leur 
«  honneur  une  basilique  qui,  adossée  à  un  immense  rocher^  n'était 
«  accessible  que  par  un  côté,  il  apparut  un  miracle  que  je  ne  crois 
«  pas  devoir  passer  sous  silence.  Parmi  les  ouvriers  qui  avaient  élé 
«  appelés  à  concourir  à  cette  œuvre,  il  y  avait  un  forgeron  qui  était 
«  encore  païen.  Un  dimanche,  tandis  que  les  autres  artisans  s'étaient 
«  éloignés  pour  assister  aux  fêtes  de  ce  jour,  cet  ouvrier  était  seul 
«  dans  le  bâtiment  en  construction  ;  tout  à  coup,  dans  cette  solitude, 
t  les  saints  se  manifestèrent  au  miliew  d'une  vive  lumière:  cet  ou- 
«  vrier  est  saisi,  traîné  à  la  morl,  étendu  pour  subir  le  supplice  ;  il 
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«  dislingue  neltcment  la  foule  des  martyrs,  lamJis  qu'on  l'accable  de 
a  coups  en  lui  reprochant  de  manquer  seul  à  l'église  un  jour  de 
«  diiu;inclie,  et  d'oser,  lui  païen,  concourir  à  l'œuvre  sainte  de  cette 
i  consiruction. 

«  Ce  fait  cependant  fut  accueilli  par  les  saints  avec  une  telle  misé- 
«  ricorde  que  l'ouvrier,  plein  de  frayeur  et  de  trouble,  demanda  pour 
f  lui-môme  le  nom  sauveur  et  se  fit  chrétien  sur-le-champ.  Je  ne 
«  passerai  pas  non  plus  sous  silence  cet  autre  miracle  des  saints, 
«  parce  qu'il  est  célèbre  et  connu  de  tous.  La  femme  de  Quintius, 
«  homme  distingué  et  revêtu  de  fondions  publiques,  était  atteinte 
«  d'une  paralysie  qui  lui  avait  fait  perdre  l'usage  des  pieds;  elle 
«  demanda  instamment  à  son  mari  de  la  faire  transporter  à  Agaune, 
«  malgré  la  longueur  de  la  route.  Lorsqu'elle  y  fut  arrivée,  on  la 
«  porta  sur  les  bras  dans  la  basilique  des  saints  martyrs;  elle  re- 
<  gagna  à  pied  son  hôtellerie,  et  ses  membres  déjà  morts  étant  rendus 
«  au  mouvement,  elle  promène  aujourd'hui  le  miracle  dont  elle  a  été 
«  l'objet. 

0  J'ai  cru  ne  devoir  insérer  que  ces  deux  miracles  dans  mon  récit 
«  de  la  passsion  des  saints  martyrs.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'o- 
se père  en  ce  lieu  la  volonté  du  Seigneur  par  l'intercession  de  ses 
«  saints,  qui  chassent  les  démons  et  guérissent  les  malades.  » 

Nous  appelons  l'attention  des  lecteurs  sur  les  passages  soulignés 
de  la  relation  de  saint  Eucher.  On  remarquera  d'abord  saint  Théodore, 
évêque  du  Valais,  transmettant  de  vive  voix  ou  par  écrit  les  détails 
du  martyre  à  saint  Isaac,  évoque  de  Genève.  Saint  Théodore  souscrivit 
au  concile  d'Aquilée  en  381,  et  à  celui  de  Milan  en  390  ;  il  mourut 
en  31)1,  et  on  suppose  que  son  épiscopat  commença  entre  les  années 
3o0  et  3G0.  Saint  Théodore,  on  le  voit,  a  pu  facilement  interroger  des 
témoins  de  l'événement,  surtout  si  le  massacre  a  eu  lieu  en  302,  puis 
écrire  ou  raconter  les  faits  à  saint  Isaac,  qui  occupa  le  siège  épisco- 
pal  de  Genève  de  389  à  415.  Il  ne  s'est  écoulé  que  cent  trente  ans 
environ  entre  le  martyre  des  Thébéens  et  le  moment  où  saint  Eucher 
écrivit  sa  relation.  On  peut  donc  admettre  sans  peine  que  la  tradi- 
sion  n'a  pas  dû  s'altérer  sensiblement  pendant  une  période  d'années 
relaiivement  aussi  limitée. 

Plus  loin,  nous  trouvons  une  description  si  exacte  du  site  d'Agaune, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  au  voyage  entrepris  par  saint 
Eucher  dans  le  but  de  visiter  le  théâtre  du  martyre  de  la  légion. 
Enfin,  un  dernier  passage  constate  l'érection  d'une  basilique  dédiée  à 
saint  Maurice  et  à  ses  compagnons  par  saint  Théodore. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  numéro  de  la  légion  thébéenne. 


RELIQUAIRKS   DO.N.NÉS   l'AR   SAINT    I.OIIS.  119 

M.  A,  Thierry  (1)  nous  apprend  que  «  Dioclùtien  préféra  mettre 
«  5  la  disposition  de  son  collègue  plusieurs  corps  de  l'armée  d'Orient 
«  qui  restaient  sans  emploi,  entre  autres  la  XXII*  légion,  appelée  la 
«  Thébaine  parce  qu'elle  avait  ses  quartiers  d'hiver  à  Thèbes,  dans  la 
((  haute  Egypte.  »  Il  ajoute  en  note  :  «  C'est  par  le  catalogue  des 
«  légions  de  l'empire  que  nous  savons  que  la  légion  cantonnée  en 
((Egypte  était  la  XXfP.  —  Cf.  Brottier  et  J.  Lips.,  .)///.  rom.  —  » 

Le  chiflie  XXII  est  contredit  par  notre  savant  ami  M.  Cli.  Robert, 
qui  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  un  important  travail  sur 
les  légions  romaines.  Nous  devons  à  son  obligeance  la  note  suivante, 
que  nous  transcrivons  en  entier,  car  elle  nous  semble  proposer  la 
solution  la  plus  satisfaisante  de  cette  question  difficile  :  «  La  légion 
«  commandée  par  le  primicerius  (2)  Maurice  ne  pouvait  pas  être 
«  la  XXII%  En  effet,  la  légion  portant  ce  numéro  et  qui  avait  occupé 
a  l'Egypte,  était  une  ancienne  légion  galate,  formée  jadis  par  le  sa- 
«  trape  Dejotarus  et  admise  plus  tard  par  Auguste  au  nombre  des 
«  légions  de  l'empire,  avec  le  surnom  de  Dejotariana;  or,  cette  !é- 
«  gion  avait  été  licenciée  du  temps  de  Trajan,  ou  au  plus  tard  sous 
«  Marc  Aurèle,  et  remplacée  en  Egypte  par  la  IP  Trajana,  qui  était 
«  encore  dans  cette  province  au  milieu  du  v*  siècle.  La  seconde  légion 
((  ayant  porté  le  numéro  vingt-deux  est  la  XXIï''  Piimigenia,  créée 
((  sous  Claude  au  moment  de  l'expédition  de  Bretagne,  et  dont  les 
«  quartiers  d'hiver  n'ont  jamais  quitté  la  Germanie  supérieure. 

«  Deux  légions  formées  de  Thébéens  figurent  dans  la  Notice  des 
«  dignités  de  l'empire,  document  de  la  moitié  du  v®  siècle  ;  ce  sont  : 
«la  P  Maximiana  Thebœorum  et  la  IIP  Diocletiana  Thebœorum; 
«  c'est  évidemment  l'une  de  ces  deux  légions  qui  faisait  partie  du 
«corps  expéditionnaire  envoyé  contre  les  Bagaudes.  Comme  il  ré- 
«  suite  du  témoignage  formel  de  saint  Eucherquece  sont  des  troupes 
«  faisant  paitie  de  sa  propre  armée  que  Dioclétien  avait  jointes  in 
«  auxilium  à  l'armée  de  l'Auguste  d'Occident,  il  est  plus  probable 
a  que  la  légion  chrétienne  décimée  auprès  d'Octodurum  était  la  IIP 
«  Diocletiana  Thebœorum. 

«  On  peut  croire  que  le  sacrifice  auquel  saint  Maurice  a  refusé  de 
«  prendre  part  était  l'accomplissement  du  vœu  à  Jupiter  Pennin, 
«  que  les  armées  romaines  formaient  avant  de  franchir  les  Alpes.  » 

Pour  terminer  ce  travail,  nous  esquisserons  à  grands  traits  la  topo- 

(1)  Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  t.  III,  p.  7  et  8. 

(2)  «  Les  cliefs  de  k^gion  avaient,  à  cette  époque,  le  titre  de  préfets;  l'expression 
«  employée  par  saint  Euclier  ne  peut  être  qu'une  expression  générale.  » 
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graphie  des  environs  de  Sainl-Maurice,  que  nous  avons  bion  dos  fois 
visités  pas  à  pas  ;  il  y  a  dans  celle  étude  une  importance  réelle,  puis- 
qu'il s'agit  de  réfuter  une  erreur  commise  par  la  fau?se  interpréla- 
lion  des  lexies.  La  vallée  du  Rhône  commence  au  glacier  du  Rhône 
et  s'étend  jusqu'au  lac  Léman.  La  première  partie  est  orientée  du 
nord-est  au  sud-ouest;  la  seconde  partie  du  sud-est  aa  nord-ouest. 
La  petite  ville  de  Martigny  —  Octodurum  des  Itinéraires  —  est  située 
au  point  même  où  la  vallée  change  de  direction.  A  treize  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Martigny,  on  rencontre  le  détilé  de  Saint-Maurice  ; 
là,  les  montagnes  et  les  rochers  à  pic  se  sont  tellement  rapprochés 
que  la  vallée  n'a  plus  que  la  seule  largeur  du  fleuve.  La  roule  d'Oc- 
lodarum  au  défilé  suivait  la  rive  gauche  du  Rhône,  traversait  le 
fleuve  sur  un  pont  jeté  au  point  le  plus  resserré  du  passage  et  gagnait 
la  station  de  Penno-Locus  en  côtoyant  la  rive  droite.  Une  station 
nommée  Tarnaïa  ou  Tarnada,  mentionnée  sur  l'Itinéraire  d'Anlonin 
et  sur  la  Table  de  Peutinger,  était  située  sur  le  défilé  môme,  mais  au 
sud  et  du  côté  où  la  vallée  s'ouvre  sur  Octodurum.  Tarnade  fut 
appelée  plus  tard,  vers  380,  du  nomd'Agaune,  et  enfin,  au  ix'^  siècle, 
prit  le  nom  de  Saint-Maurice-d'Agaune.  L'abbaye  a  été  construite  au 
pied  même  du  gigantesque  amphithéâtre  de  rochers  qui  ferme  la 
vallée,  et  le  champ  du  martyre  des  Thèbéens  est  situé  à  sept  ou 
huit  cents  mètres  plus  au  sud,  c'est-à-dire  plus  près  d'Octodurum. 
En  ce  lieu,  nommé  aujourd'hui  Vérolliez^  s'élève  une  modeste  cha- 
pelle, où  l'on  voit  la  pierre  sur  laquelle  la  tradition  rapporte  que 
saint  Maurice  a  été  décapité. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  description  paice  que  nous  avons  lu 
dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Thierry  (1)  les  lignes  suivantes  :  «  A 
«  moitié  chemin  à  peu  près  —  entre  Octodurum  et  PennoLocus  — 
«  se  trouvait  le  bourg  de  Tarnada,  où  la  roule  franchissait  le  Rhône. 
«  Pour  y  arriver  en  venant  d'Octodurum,  on  passait  par  un  défilé 
((  qui  ne  laissait  entre  les  montagnes  et  le  fleuve  qu'un  sentier  miné 
((  par  les  eaux  ;  passage  dangereux,  oîi  quelques  hommes  déterminés 
a  pouvaient  tenir  en  échec  une  armée  entière.  » 

Plus  loin  —  page  13  —  nous  trouvons  encore  :  «  On  eût  pu  craindre 
c!  que  le  dangereux  défilé  d'Agaune  ne  fût  gardé  ;  et  avec  la  bravoure 
a  bien  connue  des  soldats  de  la  vingt-deuxième,  la  chance  n'eût  pas 
«  été  pour  les  légions  de  Maximien;  mais  celles-ci  le  franchirent  sans 
«  obstacle.  Elles  trouvèrent  libre  également  l'accès  de  la  ville  et  celui 
«  de  la  plaine,  où  la  légion  se  tenait  immobile,  e«  bon  ordre,  mais 

(1)  Ouvrufjf;  dt:jà  cité,  t.  III,  n.  10. 
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«  résignée.  »  M.  A.  Tliierry  s'est  appuyé  sur  la  lettre  de  saint 
Kucher  et  sur  la  narration  des  Bollarulistes,  sans  songer  que  la  des- 
cription du  site  d'AgDune  était  écrite  par  un  voyageur  venant  de 
Genève,  et  non  do  Martigny;  or,  en  venant  de  Genève,  comme  avait 
fait  le  saint  évêque  de  Lyon,  on  doit  eu  effet  franchir  le  pont  et 
passer  le  défilé  pour  arriver  dans  la  petile  pi  ine  qui  s'ouvre  riante  et 
arrosée  (1).  Quand  on  vient  de  Mai'tigny,  au  contraire,  il  faut  traver- 
ser la  plaine  du  martyre  avant  de  s'engager  dans  le  déiilé. 

Saint  Maurice  ne  pouvait  non  plus  concevoir  le  projet  de  défendre 
la  gorge  de  Tarnade,  puisqu'il  avait  fait  camper  ses  soldats  en  avant 
du  passage,  du  côté  d'Oclodurum.  En  constatant  l'ernur  commise  par 
un  historien  aussi  expérimenté  que  M.  A.  Thierry,  il  faut  recon- 
naître qu'un  dessin  môme  médiocre,  un  plan  même  gauchement 
levé,  l'emportent,  et  de  beaucoup,  sur  les  descriptions  les  plus  mi- 
nutieuses. 

E.   AUBERT. 


(1)  Parvus  qaidem,  sed  amœnus  irrigujs  fontibus  campus  includitur.  Ada  ^undi 
Mauricii ;  BoUand.,  3, 
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LETTRE  A  M   ANATOLE  DE  BARTHELEMY 

SUR  LA 

NUMISMATIQUE  DES  ÉDUENS 

ET  DES  SÉQUANES 

{Suite  et  fin)  (1) 


l"    f^ERIE    PARALLÈLE   A   CELLE    DES   MONNAIES   ÉDUENNES 

AU   TYPE   DE    LA    LYHE. 

On  a  découverl,  il  y  a  quelques  années,  auprès  de  Crémieux,  pe- 
tite ville  du  Dauphiné,  située  sur  les  bords  du  Rhône,  un  trésor  de 
quelques  slatères  et  quarts  de  statères  qu'il  est  nécessaire  de  dé- 
ci  ire  ici. 

13.  —  Statère  de  bon  or  et  plat  ;  tête  d'Apollon  couronné  de  lau- 
rier, tournée  à  droite  ;  sur  la  joue,  quatre  gros  points  disposés  un  et 
trois,  devant  le  nez  un  A  de  grande  dimension. 

lY.  Bige  galopant  à  gauche;  les  deux  chevaux  bien  distincts 
n'ont  pourtant  que  trois  jambes  de  devant.  A  l'exergue  mnini,  alté- 
ration manifeste  dunomOIAinnOY;  à  gauche  de  la  légende  un  fou- 
dre? à  droite  un  épi. 

Poids,  7,95. 

L'emploi  simultané  de  l'épi  et  du  foudre  est  très-remarquable.  Nous 
retrouvons,  en  effet,  ces  symboles  réunis  sur  une  foule  de  pièces 
appartenant  à  des  peuplades  très-distinctes,  etnul  doute,  dès  lors,  qu'ils 
ne  soient  l'indice   d'une  véritable  suprématie.  Or  à  qui  pouvait 

(1)  Voir  lo  numéro  de  janvier. 
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revenir  cette  suprématie?  La  présence  de  l'épi  ne  peut  nous  tromper. 
En  langue  celli(iuc  ancienne,  commo  dans  toutes  les  langues  néo- 
celtiques,  un  épi  se  disait  Edh;  c'était  donc  une  véritable  pièce 
d'armoiries  parlante,  caractérisant  les  Éduens. 

14.  — Le  quart  de  slatère  provenant  de  la  même  trouvaille  de  Cré- 
mieux  est  d'un  style  meilleur,  et  par  conséquent  mi  peu  plus  ancien. 
Sur  la  joue  d'Apollon,  on  ne  voit  plus  qu'un  seul  point  rond,  ce  qui 
est  fort  naturel  si,  comme  je  le  suppose,  les  points  signalés  ci-dessus 
sont  tout  simplement  un  indice  de  valeur  monétaire.  Au  revers,  le 
bige  court  h  droile;  au-dessous  des  jambes  de  devant  des  chevaux,  on 
distingue  le  foudre.  Il  n'y  a  que  trois  jambes  derrière  et  devant  pour 
les  deux  chevaux  ;  au-dessous  on  lit  AM  bien  nettement  tracé. 

Bon  or.  Poids,  2  gr. 

Si  nous  rapprochons  ces  lettres  AM  de  l'A  initial  du  sfatère,  nous 
serons  bien  tentés,  il  faut  l'avouer,  d'attribuer  ces  deux  jolies  mon- 
naies aux  Ambarres,  clients  consanguins  des  Eduens,  ainsi  que  nous 
l'apprend  César. 

lo.  — -  J'ai  acquis,  il  y  a  quelques  années,  à  Genève,  un  stalère  tout 
à  fait  analogue  au  numéro  13.  Seulement  il  est  d'un  style  beaucoup 
moins  bon,  et  par  conséquent  d'une  date  moins  reculée.  Le  bige 
galope  à  droite,  et  au-dessous,  dans  le  champ  on  aperçoit  un  signe 
qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  monogramme  AP  des  mon- 
naies arvernes  les  moins  anciennes.  Le  poids  de  ce  statère  est  de 
7,8d. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cette  curieuse  pièce  a  été  frappée 
par  les  Ambarres,  lorsque  les  prétentions  des  Arvernes  à  la  supré- 
matie eurent  été  relevées,  vers  l'an  63,  grâce  à  l'intervention  des 
Germains  d'Arioviste  et  à  la  défaite  honteuse  des  Éduens. 

Au  reste,  il  suffit  d'étudier  la  série  des  statères  et  quarts  de  slatère 
arvernes  au  monogramme,  pour  trouver  la  contre-partie  largement 
représentée,  c'est-k-dire  que  nos  collections  contiennent  une  grande 
quantité  de  pièces  de  cette  classe  sur  lesquelles  paraissent  le  foudre 
et  l'épi,  indices  palpables  de  la  suprématie  éduenne,  qui  s'exerça 
depuis  l'an  121  jusqu'à  l'an  63  (1). 

'2"   SÉRIE    PARALLÈLE   A   CELLE    DES   MONNAIES   ÉDUENNES 

AU    TYPE    DE    LA    LYRE. 

Cette  série  se  compose  de  deux  groupes  distincts.  Le  premier  ne 

(1)  Peghoux,  nos  j^  2,  3,  k  el  6.  Essai  sur  les  nwnnaies  des  Arcemes, 
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conipoite  jusqu^ci  que  de  mngnifiqucs  slal6rcs,  dont  voici  la  descrip- 
tion. 

1"  Groupe. 

\Cu  —  Tcto  à  droite  coiffée  do  tiès-giosses  boucles  de  cheveux, 
séparées  du  cou  par  un  rang  de  perles;  elle  porte  un  collier  dont 
le  milieu  est  formé  d'un  gros  aiinelet  centré. 

U".  Bige  galopant  à  gauche;  les  quatre  jambes  des  chevaux  sont 
régulièrement  dessinées.  Sous  le  ventre  du  cheval  un  emblème  h  trois 
pointes,  terminées  chacune  par  un  point  rond,  et  dont  il  serait  im- 
possible de  déterminer  la  nature:    (So  (^'c). 

Très-bon  or,  flan  épais  et  de  faible  diamètre. 

Poids,  7  gr.  70  et  7,73  (bords  un  peu  us::''s). 

2^  Groupe. 

-17.  —  Tète  à  droite  coiffée  de  grosses  boucles  et  ornée  d'une  cou- 
ronne de  lauiier?  Pas  de  rang  de  perles;  pas  de  collier.  Sourcils 
épais. 

'^.  Même  bige  galopant  à  gauche  ;  au-dessous  des  chevaux,  un 
gros  point  entouré  d'un  cercle  de  perles,  supporié  par  une  tige  ver- 
ticale. 

Flan  épais,  de  bon  or.  Poids,  7,40  (il  manque  un  morceau  à  la 
pièce).  Ce  lleuron  se  retrouve  sur  certaines  monnaies  desLémovjkes 
ou  des  Pictaves. 

18.  —  Môme  tête  laurée  à  droite,  mais  portant  en  oulre  de  fortes 
moustaches.  (Comme  sur  certaines  pièces  d'argent  des  Pictaves,  au 
type  des  deux  chevaux  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre). 

IJ*.  Char  galopant  à  gauche  et  attelé  d'un  seul  cheval;  les  rênes 
sont  élégamment  recourbées  en  longues  bandes;  sous  le  cheval  un 
annclel  entouré  d'un  cercle  de  perles  et  supporté  par  une  lige  ver- 
ticale formée  de  grosses  perles. 

Très-bon  or,  flan  épais.  Poids,  7,70. 

10.  —  Mime  type  au  droit. 

\y.  Aurige  conduisant  un  cheVal  à  corps  très-épais  et  d'un  style 
détestable.  Au-dessous  débris  d'une  légende  méconnaissable  et  dans 
laquelle  Ch.  Lenormant  pensait  devoir  lire  NIS,  finale  du  mot 
ARYERNiS.  Inulile  de  dire  que  je  ne  saurais  accepter  celte  leçon. 

Celte  belle  pièce,  trouvée  en  Auvergne,  m'est  arrivée  avec  la  col- 
lection Mioche.  Son  poids  est  de  7,65. 
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20.  —  Il  faut,  de  toute  nécessiié,  réunir  à  ces  pièces  d'or  un  denier 
d'argent  assez  rare,  dont  la  tète  lournôe  à  droite  est  à  peu  près  coif- 
fée comme  celle  du  denier  à  la  lyre,  et  porte  des  moustaches  très- 
distinctes.  Au  reveis  paraît  un  cheval  galopant  à  droite  et  au- 
dessous  le  signe  ^  .  Poids,  1.92. 

Un  exemiilaire  a  été  décrit  par  M.  Peghoux,  et  il  s'en  est  trouvé  un 
seul,  d'une  conservation  détestable,  dans  le  trésor  de  laVilleneuve-au- 
Roi.  Hâtons-nous  de  dire  que  si  la  fabrique  de  ce  denier  est  semblable 
à  celle  des  deniers  éduens  à  la  lyre,  il  n'est  nullement  démontré 
pour  cela  que  celui-ci  appartient  aux.  Éduens.  Il  peut  n'y  avoir  là 
qu'une  similitude  duc  au  voisinage. 

Revenons  maintenant  à  des  monnaies  complètement  éduennes  et 
appartenant  incontestablement  au  plus  ancien  monnayage. 

21.  —  La  première  qui  se  présente  est  un  magnifique  statère,  cal- 
qué sur  ceux  de  Philippe  de  Macédoine,  mais  dont  le  style  est  devenu 
purement  gaulois.  La  coiffure  et  la  couronne  de  la  tôte  d'Apollon  ne 
permettent  aucune  hésitation  à  cet  égard. 

Au  revers,  le  bige  lancé  au  galop  est  conduit  par  un  auriga  à  che- 
velure assez  longue,  et  tenant  verticalement  son  stimulus.  Le 
nom  OiXiTTTTou  a  fait  place,  à  Texergue,  à  une  double  série  de  points 
ronds  destinés  à  simuler  des  lettres.  Sous  le  ventre  des  chevaux  on 
voit  un  épi  couché  surmonté  de  trois  petites  bractées,  et  dont  se  dé- 
tachent deux  des  balles,  prolongées  de  façon  à  se  rejoindre  en  guise  de 
lame  d'épée.  Sur  la  fesse  droite  du  cheval  est  un  enfoncement  très- 
marqué.  Je  note  ce  fait  parce  qu'il  se  reproduit  sur  le  quart  de  slatère, 
et  qu'il  me  paraît  un  caractère  de  h  fabrication  de  ces  pièces. 

Très-bon  or.  Poids,  8,20  et  8,15. 

22.  —  Le  quart  de  statère  est  absolument  identique  de  type  et  de 
litre,  et  pèse  2,05. 

Le  point  enfoncé  sur  la  fesse  du  cheval  est  très-marqué. 

23.  — Je  réunis  à  ces  deux  belles  monnaies,  mais  avec  toute  es- 
pèce de  réserves,  un  quart  de  statère  d'une  barbarie  extrême,  sur 
lequel  les  deux  types  sont  tournés  à  gauche  au  lieu  de  l'être  à  droite, 
La  tête,  à  peine  dessinée,  est  coiffée  d'une  couronne  de  cheveux  hé- 
rissés. Au  revers,  le  cheval  est  d'un  dessin  pitoyable;  sa  tète  ne 
ressemble  plus  à  rien;  enfin  l'épi  est  devenu  une  véritable  palme  ou 
un  roseau  à  feuilles  opposées.  Le  point  enfoncé  sur  la  fesse  du  che- 
val est  encore  plus  marqué  que  sur  les  pièces  précédentes.  En  un 
mot,  ce  quart  de  st:i(ère  a  toutes  les  apparences  d'une  fabrique  bien 
voisine  de  la  fabrique  germaine.  Ajoutons  à  cela  que  j'ai  vu  deux 
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exemplaires  de  celle  monnaie  trouvés  aux  environs  de  Melz.  Comme, 
d'ailleurs  les  monnaies  d'or  des  Médioraalrikes  offrent  cette  palme 
ou  ce  roseau,  il  se  pourrait  que  nous  eussions  là  sous  les  yeux  un 
quari  de  slatère,  émis  par  les  Médiomatrikes  reconnaissant  la  supré- 
matie éduenne,  et  copiant  le  mieux  qu'ils  le  pouvaient  les  types  mo- 
nétaires de  la  nation  suzeraine. 

L'or  n'est  p  is  d'un  titre  très-pur  ;  le  flan  est  un  peu  concave,  et  la 
pièce  un  peu  frottée  pèse  1,90. 

Je  croirais  volontiers  que  cette  pièce  est  des  premiers  temps  de  la 
suprématie  éduenne,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  frappée  à  l'époque  où 
lesArverncset  les  Éduens  so  disputaient  l'hégémonie,  Lien  anté- 
rieurement à  l'an  123. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  deux  belles  monnaies  n°'2i  et  22  me  parais- 
sent appartenir,  sans  aucun  doute  possible,  aux  Éduens.  Leurstvle, 
leur  poids  et  leur  titre  les  rapprochent  de  l'origine  du  momayage 
gaulois.  Si  le  statère  à  la  lyre  renversée,  semble  avoir  l'antériorité  à 
cause  de  la  présence  de  la  légende  «MAinnOY,  le  statère  à  l'épée  a  dû 
le  suivre  de  très-près,  et  donner  naissance  à  toutes  les  pièces  avernes 
et  autres  sur  lesquelles  se  montrent  les  emblèmes  de  la  suprématie 
éduenne,  c'est-à-dire  le  foudre  et  l'épi. 

En  d'autres  termes  : 

i°  Le  statère  à  la  lyre  renversée  aurait  été  frappé  presque  aussitôt 
après  le  retour  des  Gaulois  qui  avaient  pris  part  au  pillage  de 
Delphes  (279  av.  J.-C). 

2"  Le  statère  national  à  l'épi  lui  aurait  été  substitué,  très-peu  de 
temps  après  (vers  260  av.  J.-C). 

3°  Les  Arvernes  ayant  pris  le  dessus,  le  type  à  la  lyre  debout  au- 
rait été  remis  en  usage  et  aurait  continué  indéfmiment,  dans  toutes 
les  parties  du  pays  éduen,  jusqu'à  l'époque  où  les  projets  des  Hel- 
vétiens  auraient  été  mis  à  exécution  (de  200  environ  à  63  av.  J.-C), 

H  v,i  sans  dire  qu'une  et  même  plusieurs  interruptions,  dans  l'é- 
mission de  ce  type,  peuvent  avoir  eu  lieu  ;  et  ces  interruptions 
nous  rendraient  parfaitement  compte  des  modifications  de  litres  et 
de  poids. 

D'une  aulre  part,  je  suis  bien  tenté  d'admettre  qu'au  moment  où  le 
lré.sor  de  la  Villeneuve-au-Roi  fut  enterré,  si  les  anciennes  mon- 
naies d'or  nationales  couraient  encore,  elles  ne  se  fabriquaient  plus 
guère,  et  étaient  fort  peu  en  usage.  Comment  expliquer  autrement 
l'absence  de  toute  pièce  d'or  dans  le  trésor  enfoui  d'une  bande  de 
pillarils  ? 
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Maintenant  que  nous  avons  fini  avec  les  monnaies  d'or,  passons 
aux  monnaies  d'argent,  de  cuivre  cl  de  potin,  qui  appartiennent  aux 
Éduens  et  aux  Séquanes. 

Déjà  nous  avons  mentionné  les  deux  pièces  d'argent  les  plus  an- 
ciennes, c'est-à-dire  le  denier  à  la  lyre  et  celui  avec  une  tète  à 
moustaches;  nous  devons  rappeler  que  le  trésor  de  la  Villeneuve- 
au-Roi  ne  contenait  qu'un  exemplaire  du  dernier,  et  que  cinq, ou 
six  du  premier,  et  de  plus,  que  tous  étaient  fort  usés  et  d'apparence 
bien  aniérieure  à  celles  des  espèces  en  cours  au  moment  où  ce 
trésor  fut  enfoui. 

La  composilion  du  trésor  de  la  Yilleneuve-au-Roi  a  eu  pour  nous 
un  très-grand  intérêt,  en  ce.  qu'elle  nous  a  donné  l'ordre  chronolo- 
gique dans  lequel  on  doit  ranger  une  foule  de  pièces,  grâce  à  la  com- 
paraison de  leur  poids.  Comme  presque  toutes  ces  pièces  étaient 
éduennes  ou  séquanes,  vous  prévoyez  bien,  mon  cher  ami,  tout  le 
parti  que  je  vais  tirer  de  cette  comparaison,  pour  opérer  le  classement 
que  je  vous  soumets  aujourd'hui. 

Il  est  incontestable  maintenant  que  les  innombrables  variétés  con- 
nues des  deniers  éduens  portant  la  légende  KAA€T  €AOY  plus  ou 
moins  abrégée  ont  été  émises  pendant  un  temps  très-considérable. 
Il  n'est  pas  moins  incontestable  que  ces  monnaies  portent  d'une  ma- 
nière manifeste  les  signes  de  Tinfluence  romaine.  Ainsi  sur  les  plus 
anciennes  nous  trouvons  la  tête  casquée  de  Palias,  derrière  laquelle 
parait  la  sigle  X  du  denier,  comme  sur  presque  tous  les  deniers  an- 
ciens de  la  République.  Il  est  donc  tout  naturel  d'admettre  que 
ces  pièces,  sans  nom  de  magistrat,  ont  été  émises  aussitôt  que  l'al- 
liance romaine,  contractée  en  12j  avant  J.-C,  eut  permis  aux  Éduens 
de  se  donner  à  eux-mêmes  le  titre  de  frères  du  peuple  romain.  De 
123  à  121,  la  suprématie  étant  restée  aux  Arvernes,  si,  pendant  ces 
deux  années,  des  monnaies  ont  été  frappées  par  les  Éduens,  elles  ont 
dû  à  la  fois  présenter  les  signes  et  de  l'alliance  romaine  et  de  la  su- 
prématie ai verne. 

N'est-il  pas  singulier  qu'il  se  rencontre  à  point  nommé  une  pièce 
d'or,  unique  jusqu'ici,  et  qui  satisfait  pleinement  à  cette  double  con- 
dition ?  En  voici  la  description  : 

24.  —  Tète  casquée  des  deniers  de  la  République. 
^.  Cheval  libre  galopant  à  gauche.  Sous  le  ventre    le    mono- 
gramme des  Arvernes,  dégénérant  déjà  en  triquetra. 
Très-bon  or.  Poids,  6  grammes. 
Suivant  Cohen  {Introduction  aux   monnaies  de  la   République, 
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p.  VIII),  (le  l)ï  à  !3'i  avant  J.-C,  le  ileaier  d'or  de  48  ;i  la  livre  a  pesé 
128  grains  (0,7;)). 

Notie  aiireus  a  pu  perdre  une  certaine  partie  de  son  poids  par 
le  frai, -je  ne  croirai  qaedifticile. uent,  cependant,  qu'il  ailpu  perdre 
0,79.  Il  y  a  donc  là  un  poids  monétaire  spécial,  et  la  monnaie  romaine 
n'a  pas  été  lidélcmcnt  calquée. 

Quoi  qu'il  en  soil,  je  vous  prop)S3  formellement  de  considérer 
celle  rare  monnaie  coiumo  frappée  cliez  les  Éduens,  de  123  à  121 
avant  J.-G. 

Maintenant  revenons  aux:  deniers  d'aigent  à  la  légende  IvAA€T 
6A0Ï. 

Je  ne  recommencerai  pas  à  tenter  de  justifier  une  attribution  qui  est 
tellement  claire,  grcàce  aux.  légendes  ex.plicites  des  monnaies  en  ques- 
tion, que  je  ne  m'explique  pas  bien  comment  quelques  personnes 
encore  persistent  à  revendiquer  ces  monnaies  pour  des  pays  tout 
autres  que  celui  des  Édrens. 

Je  croirais  également  perdre  mon  temps  en  décrivant  minutieuse- 
ment les  nombreuses  variétés  de  ce  type;  je  me  bornerai  donc  à 
donner  quelques  faits  généraux. 

Un  des  plus  curieux,  à  mon  avis,  des  deniers  de  ce  genre  offre  la 
loto  casquée  à  droite;  la  sigle  X  derrière;  au  revers,  le  cheval  libre 
galope  à  droite;  au-dessus  on  lit  KVA,  et  au-dessous  AvLZ  .  Style 
fort  médiocre. 

Quoique  des  plus  anciens,  peut-être  ce  denier  doit-il  passer,  chro- 
nologiquement parlant,  après  le  suivant  : 

Tète  calquée  à  gauche;  derrière,  la  sigie  X,  qui  manque  par- 
fois. 

IjlT.  Cheval  marchant  à  gauche,  le  pied  montoir  de  devant  levé. 
Au-dessus,  KAA€T  6A0Y.  Assez  bon  style. 

Du  reste,  à  en  juger  par  les  poids,  certaines  variétés  sur  lesquelles 
la  légende  est  moins  complète  paraîtraient  un  peu  plus  anciennes,  et 
je  vous  renvoie,  pourlenr  description,  à  la  notice  que  j'ai  publiée  sur 
la  trouvaille  de  la  Villeneuve-au-Roi. 

Au  système  de  ces  deniers  d'argent  on  peut  rattacher  une  pièce  de 
potin, d'assez  grand  module,  qu'on  trouve  très-fiéquemmenten  Bour- 
gogne, et  dont  un  nombre  considérable  d'exemplaires  a  été  tiré  des 
fouilles  du  JJcuvray. 

On  y  voit  une  tète  casquée  à  droite,  et  au  revers  un  animal  fantas- 
li que  à  coi-ps  de  cheval  et  à  tète  de  bœuf  de  face  ;  au-dessous  paraît 
un  grand  S  couché.  Peut-être  la  présence  de  ce  S  rattacherait-ehe 
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plus  étroilenient  lo  polia  en  question  au  denier  que  je  vais  décrire, 
mais  qui  est  connu  déjà  depuis  fort  longtemps. 

Tôte  casquée  à  gauche  des  pièces  h  la  légende  KAA. 

K.  Cheval  galopant  à  gauche.  Au-dessus  la  légende  31^0  0.  De- 
vant le  poitrail  du  cheval  le  signe  S;  dessous,  une  main  fermée. 

J'avais  ci'U  trouver  dans  cette  légende  lenom  du  vergobret  Convic- 
tolilavis  confirmé  par  César,  en  52  avant  J.-C;  mais  la  composition 
du  trésor  de  la  Villcneuve-au-Roi  ne  m'a  pas  permis  de  conserver 
cette  attribution.  Ce  personnage  a-t-il  eu  un  père  du  môme  nom  qui 
aurait  été  vergobret  antérieurement  à  l'enfouissement  du  trésor  de  la 
Villeneuve-au-Roi?  C'est  fort  possible,  sinon  tout  à  fait  probable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  denier,  dont  il  n'y  avait  que  deux  exemplaires 
à  la  Villeneuve,  est  forcément  antérieur  à  l'an  58  avant  J.-C. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  rapprocher  de  ce  rare  denier  un  autre  de- 
nier, non  moins  rare,  qui  offre  exactement  les  types  et  la  fabrique  du 
denier  à  la  légende  lue  jusqu'ici  DIÂSVLOS,  et  dont  il  se  trouvait 
dans  le  trésor  de  la  Villeneuve-au-Roi  un  très-peiit  nombre  d'exem- 
plaires? C'est  ce  dont  je  vous  laisse  juge.  En  voici  la  description  : 

Tête  avec  torques  h.  gauche,  au-dessus  d'un  grand  torques  ouvert. 

I^.  Cheval  galopant  à  droite;  au-dessus,  Dll/10  ;  au-dessous,  FR. 

Il  y  a  bien,  à  l'initiale  près  qui  manquerait  ici,  la  même  légende, 
si  on  la  lit  extérieurement,  c'est-à-dire  en  regardant  les  lettres  comme 
tournées  vers  le  centre  de  la  pièce. 

Quoi  qu'il  en  soil,  celte  dernière  pièce  ne  peut  en  aucune  façon 
être  séparée  des  pièces  à  la  légende  DIASVLOS  et  de  celles  de  Dub- 
norix,  à  cause  de  la  loi  de  continuité  des  types. 

Mais  avant  tout  ce  groupe  à  légendes  nominales  il  faut,  de  toute 
nécessité,  placer  chronologiquement  la  multitude  de  deniers  éduens 
anépigraplies  à  la  tète  c.isquée,  de  fabrication  très-grossière,  et  of- 
frant un  certain  nombre  de  variétés  que  je  me  dispenserai  de  décrire, 
mais  dont  l'existence  prouve  que  ces  pièces  muettes  ont  été  émises 
pendant  plusieurs  années  consécutives. 

Je  me  contenterai  de  vous  rappeler  que  quelques-unes  de  ces  pièces 
muettes  offrent  encore  l'X  derrière  la  tôle,  ou  une  croix  de  quatre 
gros  points  ronds,  et  au  revers  un  nombre  très-variable  d'annelets 
autour  d'un  cheval  libre,  galopant  à  gauche.  Des  pièces  d'un  pareil 
style,  sans  nom  de  peuple,  sans  nom  de  chef,  ne  peuvent  avoir  été 
frappées  que  dans  une  période  d'abaissement  de  la  nation  éduenne. 
Cette  observation  va  nous  aider  un  peu  plus  bas  à  déterminer  leur 
position  dans  la  suit3  monétaire  éduenne. 
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A  celte  même  périoile  me  paraissent  se  rapporter  des  potins  d'assez 
grniid  moiliiL",  qmi  l'on  trouve  fréquemment  dans  toute  l'étendue  du 
payséduen,  et  qui  peuvent  être  caraclérisés  ainsi  qu'il  suit:  Tète 
formée  de  gros  points  cl  de  traits  en  forte  saillie,  donnant  à  la 
pièce  l'apparence  d'une  division  de  Vœs  grave  romain.  Au  revers 
un  animal  méconnaissable,  tourné  à  gauche,  la  queue  en  l'air,  la 
patte  de  devant  recourbée  en  arrière  et  la  patte  de  derrière  déme- 
surément prolongée  au-dessous  de  Tautre.  Au-dessus  de  l'animal, 
un  torques. 

Nous  devons  miinlenant  redire  ici  ce  que  sont  les  monnaies 
h  la  prétendue  légende  DIASYLOS.  Je  vous  ai  montré,  mon  cher 
ami,  qu'on  y  lisait  très-nettement  DIVISAFOS  ou  IVISAFOS,  nom 
du  fami'ux  Diviliac,  ami  de  César  et  de  Cicéron;  le  caractère  si  peu 
ambitieux  de  ce  grand  homme  une  fois  connu,  nous  pouvons  assurer 
qu'il  n'a  frappé  ces  monnaies  que  pendant  qu'il  était  en  possession 
de  la  dignité  et  des  fonctions  de  vergobret. 

Nous  n'en  pouvons  assurément  dire  autant  de  son  frère  Dubnorix, 
de  cet  ambitieux  effréné  qui  devait  sa  haute  position  à  Divitiac,  et 
qui  le  paya  de  ses  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude. 

Dubnorix,  aussitôt  après  que  le  vergobrétat  fui  soi'ti  des  mains  de 
son  frère  Divitiac,  put  donner  libre  carrière  à  ses  menées  criminelles, 
et  affecter  les  allures  d'un  souverain  de  fait.  C'est  donc  à  l'année  qui 
suivit  le  vergobrétat  de  Divitiac  que  nous  rapportons  avec  toute  cer- 
titude les  monnaies  de  Dubnorix,  aux  mômes  types  que  celles  de 
Divitiac,  c'est-à-dire  à  l'an  59  avant  J.-C.  Inutile  de  décrire  en  détail 
les  innombrables  variétés  de  coins  de  ces  monnaies  de  Dubnorix. 

Comme  nous  ne  nous  occupons,  pour  le  moment,  que  des  monnaies 
éduennes  pures,  nous  devons  passer  sous  silence  les  pièces  de  Dub- 
norix à  la  légende  ANORBOS,  auxquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure. 

Il  nous  est  parvenu  deux  autres  deniers  frappés  par  Dubnorix, 
très-certainement  après  la  campagne  contre  les  Helvétiens,  c'est-à- 
dire  de  Tan  57  à  l'an  54  avant  J.-C,  époque  certaine  de  la  mort  tra- 
gique de  cet  ambitieux. 

Ce  sont  deux  deniers  offrant  au  droit  une  effigie  accompagnée  de 
la  légende  DYBNOCOV,  et  au  revers  un  guerrier  debout,  tenant  de  la 
main  droite  un  sanglier  enseigne  et  un  carnyx,  et  de  la  main  gauche 
une  tè'.c  coupée,  ou  élevant  des  deux  mains  le  sanglier  étendard. 
Dans  les  deux  cas  le  guerrier  est  accompagné  de  la  légende  DUB- 
NOREX.  Peut-être  le  père  de  Diviliac  et  de  Dubnorix  se  nommail-il 
Dubnocus,  nom  dont  les  Romains  auront  dû  faire  Dumnacus.  Or  en 
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51  avant  J.-C,  un  chef  des  Andégaves,  de  ce  nom,  vint  assiéger  dans 
Poitiers  Duratius,  ami  des  Romains;  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  et 
fut  battu  à  plate  couture  par  Fabius.  (Liv.YIII  des  Commentaires.)  ?>\ 
ce  chef  était,  ce  qui  est  fort  probable,  à  la  tète  de  sn  nation  depuis 
plusieurs  années,  qu'y  aurait-il  d'impossible  à  ce  qu'il  fût  un  de  ces 
puissants  alliés  de  Dubnorix  dont  nous  parle  César?  Le  type  du 
guerrier  debout  se  retrouve  sur  les  monnaies  pictaves  ou  pétruco- 
rienncs  de  Vérotal  et  de  Luccios;  il  se  retrouverait  donc  assez  natu- 
rellement sur  des  monnaies  des  Andégaves.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  c'est  là  une  pure  hypothèse  que  légitime  seulement  l'existence 
des  monnaies  d'alliance  de  Dubnorix.  et  d'Anorbos.  L'élude  des  poids 
des  exemplaires  de  ces  deux  variétés,  provenant  du  trésor  de  Ghante- 
nay,  prouve  que  le  type  de  la  tète  coupée  est  le  plus  récent  des 
deux. 

Notons  que  pas  un  seul  de  ces  deniers  ne  se  Irouvail  dans  le  trésor 
de  la  Villeneuve-au-Roi,  et  qu'en  revanche  on  en  a  rencontré  dans 
les  fouilles  du  champ  de  bataille  d'Alise. 

Poursuivons  notre  étude  des  monnaies  éduennes  pures.  La  belle 
pièce  en  poti;i  retrouvée  au  mont  Beuvray,  et  dont  je  vous  dois  la 
connaissance,  nous  offre  une  tête  presque  identique  avec  celle  qui  est 
si  caractéristique  sur  les  monnaies  arvernes  pures  d'Epadnactus. 
C'est  tellement  vrai  qu'il  semble  que  le  type  de  la  pièce  éduenne  ait 
été  calqué  sur  celui  de  la  pièce  arvcnie.  Devant  l'efligie  on  lit  en 
lettres  creuses,  comme  celles  de  la  légende  des  potins  des^Ségusiaves, 
le  nom  DiAVCOS.  Au  revers  paraît  un  lion  courant  à  gauche.  J'ai  été 
bien  tenté,  dés  Tabord,  de  retrouver  encore  dans  cette  légende  le  nom 
de  Divitiacus;  mais  après  plus  mûr  examen  j'ai  renoncé  sans  regret 
à  cette  hypothèse.  Le  mot  Diaucos  est  bien  certainement  le  nom  d'un 
vergobretdesÉduens,  qui  aura  été  peut-être  le  prédécesseur  de  Vale- 
tiacus(o4à53  avant  J.-C).  Cette  belle  pièce,  extrêmement  rare,  puis- 
que jusqu'ici  je  n'ai  constaté  l'existence  que  de  deux  exemplaires, 
dont  le  second  a  été  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  à  Minot  (Côte-d'Or), 
m'a  donné  la  clé  d'une  énigme  numismatique  qui  m'intriguait  depuis 
longtemps;  je  veux  parler  de  l'origine  de  certains  potins  dont  on  a 
retrouvé  sept  exemplaires  au  mont  Beuvray,  et  quelques  autres  à 
Montluel,  à  Avallon,  h  Seurre  et  à  Bourbon- Lancy.  Au  droit  parait 
une  tète  à  droite,  accompagnée  d'un  annelet  derrière  la  nuque.  Au 
revers  on  voit  un  lion  à  droite,  Urant  une  langue  démesurée;  au- 
dessus  on  lit  4IAV.,  qui  n'est  très-certainement  que  l'abréviation  du 
nom  DIAVCOS.  Le  type  du  lion  retrouvé  sur  ces  deux  intéressantes 
monnaies  m'a  conduit  immédiatement  à  la  classitication  rationnelle 
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d'un  certain  nombre  de  pièces  que  jusqu'ici  je  n'avais  su  atlribucr  à 
leurs  auteurs. 

Je  vais  les  énumérer  rapidement. 

-R.  Tète  casquée  des  pièces  de  Q.  DOCI  et  de  TOGIRIX.  Devant, 
restes  d'une  légende  nominale  qui  peut  se  lire  ABA  ou  ARA. 

R*.  Cheval  libre  galopant  à  droite. 

JE.  Tète  à  droite;  devant,  ABA  ou  ARA;  derrière,  RI  ou  BI. 

K.  Lion  galopant  à  gauche. 

Nous  avons  là  probablement  les  restes  du  nom  d'un  vergobret  in- 
connu. 

JE.  Tète  jeune  à  droite,  d'un  bon  slylc.  La  légende,  qui  m-ilhcureu- 
sement  a  été  altérée  par  le  net[o\age  de  la  pièce,  est  bien  difficile  à 
lire;  on  croit  y  voir  ...SSATVSIOI. 

^'.  Lion  courant  à  gauche. 

Li  tôtedudroitest,  pour  ainsi  dire,  copiée  sur  celledeJunonMoneta 
qui  se  voit  sur  les  deniers  de  lafauiille  Annia.  (Cohen,  lig.  3  et  4.) 

Nous  avons  encore  ici  la  monnaie  d'un  vergobret  dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  connu. 

Je  crois  cette  pi^:ce  antérieure  aux  deux  qui  précèdent;  elle  pro- 
vient des  environs  de  Poitiers. 

Nous  nous  retrouvons  malmenant  en  présence  d'un  nom  de  per- 
sonnage connu. 

yR.  Tète  casquée  des  deniers  de  Q.  DOCL  et  de  TOGIRIX.  Devant, 
..  ehIAC,  reste  du  nom  YALETIAC. 

II".  Cheval  à  gauche,  le  pied  montoir  de  devant  levé,  et  les  lettres 
€AYO  pour  €AOY. 

JE.  Tète  à  gauche  avec  torques.  Devant,  ...IIITIAC  (pour  VALII- 
TIAC). 

jy.  Lion  courant  à  droite;  au-dessus,  CO  I;  dessous,  <i>. 
Trouvé  à  Gergovia,  et  venu  entre  mes  mains  avec  la  collection 
Mioche. 

J'attribue  ces  deux  pièces  au  vergobret  Valetiacus,  qui  fut  en  exer- 
cice du  printemps  de  53  au  printemps  de  32  avant  J.-C. 

Pendant  la  grande  in?urreclion  de  l'an  52,  les  chefs  éduens,  Li- 
tavicu?,  Eporédirix  et  Yirdomarus  jouèrent  le  rôle  que  nous  savons. 
Il  est  très-vraisepiblable,  a  priori^  qu'ils  firent  battre  monnaie  pour 
subvenir  à  la  solde  de  leurs  troupes. 
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Les  beaux  deniers  de  Lita viens  -onl  trop  connus  pour  que  j'en 
reparle  ici. 

Quant  à  Virdomarus,  je  n'iiésite  pas  aujourd'liui  à  lui  attribuer  la 
jolie  pièce  à  la  légende  \^PO  RX,  que  j'allribuni?  précédemment  à 
L'Unellc  YiriJovix,  bien  que  le  style  ella  fabriquede  la  pièce  fussent 
"en  désaccord  flagrant  avec  celte  attribution.  Aujourd'bui  le  type  du 
lion  me  ramène  forcément  aux  Éduens,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus,  à 
mon  avis,  aucune  difficulté  pour  attribuer  ce  bijou  numismatique  à 
l'illustre  Virdomarus.  (52  avant  J.-C.) 

Les  fouilles  d'Aiise  (champ  de  bilaille  de  Grésigny)  ont  donné 
trois  exemplaires  de  la  jolie  pièce  de  cuivre  de  fort  bon  style  sur  la- 
quelle, au  revers  d'une  tôle  de  chef  tenant  un  javelot,  on  voit  un  che- 
val qui  semble  boire  dans  un  vase.  Jusqu'ici  cette  monnaie,  décrite 
pour  la  première  fois  par  le  marquis  de  Lngoy,  d'après  un  exemplaire 
trouvé  dans  le  Midi,  est  restée  parfaitement  indéterminée.  Mais  voilà 
que  les  fouilles  du  mont  Beuvray  en  ont  fourni  huit  exemplaires 
trouvés  séparément  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  c'est  en  réa- 
lilé  une  monnaie  éduenne  anép'graphe.  J'avoue  que,  cela  une  fois 
établi,  je  suis  bien  tenté  d'y  voir  une  monnaie  de  cuivre,  ou  de 
Litavicus  ou  d'Eporédirix,  frappée  pour  les  besoins  du  contingent 
fourni  à  l'insurrection  par  les  Éduens.  Ce  que  je  désire  par-dessus 
tout,  c'est  qu'on  propose  pour  cette  jolie  monnaie  une  attribution 
plus  vraisemblable. 

Pour  avoir  fini  avec  les  monnaies  éduennes  proprement  dites,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  les  polins  assez  communs  offrant 
deux  tètes  accolées,  mais  en  sens  inverse,  et  au  revers  un  sanglier- 
enseigne  surmontant  soit  le  monogramme  -j^,  soit  la  légende 
OYINAIA  ((AIAOYIN),  soit  enfin  les  quatre  lettres  AYSS,  disposées 
en  cercle. 

Comme  pas  une  de  ces  monnaies  ne  s'est  rencontrée  dans  les 
fouilles  des  ch;imps  de  bataille  d'Alise,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  sont  postérieures  à  l'an  52  avant  J.-C. 

Passons  actuellement  aux  monnaies  des  Séquanes. 

Celle  qui  jusqu'ici  a  été  reconnue  par  tout  le  monde,  est  le  denier 
à  la  légende  SEQVANOIOTVOS,  dont  le  trésor  de  la  Villeneuve-au- 
Roi  contenait  plus  de  1,000  exemplaires  de  diverses  fabriipies,  mais 
en  général  bien  conservés.  Ceux  à  flan  écourtc  et  épais  étaient  en 
général  assez  usées,  tandis  que  ceux  à  flan  large  et  mince  sem- 
blaient pour  ainsi  dire  frappés  d'hier. 

Quant  à  présent  boi-nons-nous  à  dire  que  ces  deniers  sont  évidem- 
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mentanlériciirs  à  l'an  58  avant  J.-C,  et  qu'ils  ont  dû  èirc  frappés 
pendant  [dusieurs  années  conscculives. 

Le  m»>rae  trésor  de  la  Villeneuve  contenait  plus  de  3,000  deniers 
de  Q.  DOCl  SAM.  F,  et  plus  de  3,000  de  TOGIRIX. 

La  comparaison  des  poids  de  ces  trois  monnaies  prouve  que  la 
plus  ancienne  est  celle  de  Q.DOCL  et  la  plus  récente  celle  de 
TOGIRIX.  Le  SEQVANOIOT  VOS  placé  entre  les  deux,  étant  représenté 
par  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  d'exemplaires,  a  dû  être 
frappé  pendant  un  temps  moins  considérable  que  les  deux  autres. 
Toutes  les  trois,  enfin,  sont  antériouri.'s  à  l'anoS  av.  J.-G. 

La  légende  Q.DOCL  SAM.  F.  nous  apprend  que  le  chef  représenté 
par  celte  légende  était  fils  d'un  personnage  nommé  SAM,  peut-être 
Samotal.  Or  nous  trouvons  en  Franche-Comté,  et  toujours  dans  l'est 
de  la  France,  des  potins  évidemment  séquanes,  à  en  juger  par  la 
quantité  d'exemplaires  anépigraplieset  identiques  de  types,  dont  vous 
avez  le  premier  signalé  la  fréquence  dans  les  dragages  du  Doubs; 
toutes  ces  pièces  sont  donc  des  Séquanes,  et  sur  celles  qui  porlentdes 
légendes  nous  trouvons  sur  la  calotte  qui  forme  le  haut  de  la  tête, 
soit  Q.SAM.,  soit  Q.  DOCL;  d'aulrespiéces  enfin,  portantaureversun 
cheval  barbare,  nous  donnent  la  légende  répartie  dans  le  champ 
Q.  DOCL 

Voilà  donc  le  monnayage  de  potin  de  ces  deux  personnages  parfai- 
tement déterminé,  et  nous  avons  la  série  suivante,  rangée  chrono- 
logiquement: 

1.  Anépigraphes  à  tête  laurée. 

t.  Q.  SAM.  écrit  eur  la  tète  laurée. 

3.  Q.  DOCL  sur  la  tête  qui  n'est  plus  laurée. 

h.  Q.  DOCL  dans  le  champ  du  revers. 

o.  Anépigraphes  à  la  tête  barbare  sans  couronne  de  laurier. 
Ce  classement  n'est  pas  douteux.  Quant  à  la  leçon  Quinlus  pour 
le  mot  représenté  par  la  lettre  Q.  sur  les  pièces  de  SAM.    et  de 
DOCL,  je  doute  grandement  aujourd'hui  qu'elle  soit  bien  probable. 
11  faudrait  trouver  mieux  sans  doute,  mais  je  ne  m'en  charge  pas. 

Les  anépigraphes  du  n"  5  me  paraissent  correspondre  exactement 
aux  deniers  à  la  légende  SEQVANOIOTVOS. 

Viennent  ensuite  les  monnaies  de  Togirix,  les  plus  récentes  de 
toutes. 

Aux  deniers  d'argent,  si  communs  partout,  correspondent  des  po- 
tins, frappés  pour  les  Séquanes  avec  le  cheval  et  la  légende  TOG  ; 
pour  les  Éduens.  sans  nul  doute,  avecTOG  ou  TOGIR  et  le  lion,  type 
essentiellement  éduen,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu. 
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Si  maintenant  nous  recourons  au  tableau  des-  dates  que  nous 
avons  dressé  au  commencement,  en  tenant  compte  de  l'existence  de 
monnaies  de  Togirix  frappées  pour  les  Séquanes  et  les  Éduens  à  la 
fois,  nous  serons  forcément  conduits  à  constalcr  que  ce  monnayage 
mixte  représente  la  période  de  temps  pendant  laquelle  les  Éduens 
furent  soumis  à  la  domination  des  f^éql]anes. 

Tout  à  l'heure  nous  construirons  le  tableau  fixant  l'histoire  moné- 
taire des  Éduens  et  des  Séquane?,  depuis  l'anéantissement  de  la  su- 
prématie arverne. 

Le  trésor  de  Ghantenay  a  mis  au  jour  cinq  ou  six  exemplaires  d'une 
monnaie  tout  à  fait  analogue  de  types  avec  celles  de  Q.  DOCI.  et  por- 
tant la  légende  rétrograde  DOIOO>I  ou  DOICOi  devant  Teffigie,  et  au 
revers,  sous  le  cheval,  les  lelties  8AA.  Je  ne  me  charge  pas  d'expli- 
quer ces  deux  portions  de  légendes  qui  donnent  probablement  le  nom 
d'un  chef  séquane  et  celui  de  son  père.  Quant  au  style,  il  se  rap- 
proche plus  de  celui  des  deniers  de  Togirix  que  de  celui  des  deniers 
de  Q.  DOCI. 

Enfin,  il  a  été  trouvé,  dans  les  trésors  de  Bazoche-en-Dunois  et  de 
Ghantenay,  des  monnaies  de  Togirix  sur  lesquelles  ce  chef  prend  le 
nom  IVLIVS. 

Tout  cela  considéré,  je  pense  : 

1°  Que  Q.  SAM.  et  son  fils  Q.  DOCI.  sont  antérieurs  à  la  défaite 
humiliante  des  Éluinis. 

i^°  Que  ce  fat  DOCI  (rix  probablement)  qui  appela  les  Germains  et 
devint  chef  à  la  fois  des  Séquanes  et  des  Éduens. 

3°  Qu'une  fois  les  Germains  établis  en  tyrans  dans  la  Séquanie, 
les  deniers  des  Séquanes  à  la  légende  SEQVANOIOTVOS,  et  les 
deniers  anépigraphes  et  pour  ainsi  dire  barbares  des  Éduens,  furent 
frappés  simullancment,  sous  le  joug  de  fer  d'Arioviste. 

4°  Que  le  chef  séquane  KGOlOCfut  intermédiaire  entre  Docirix  et 
Togirix. 

0"  Que  lors  de  la  défaite  des  Germains,  Togirix  était  à  la  fois,  depuis 
plusieurs  années,  chef  des  Séquanes  et  des  Éduens,  et  frappait  ses 
monnaies  d'argent  pour  les  deux  peuples,  et  ses  monnaies  de  potin 
pour  chacun  d'eux. 

6°  Qu'après  l'expulsion  d'Arioviste  et  de  ses  hordes  barbares,  ce 
Togirix,  par  reconnaissance,  s'affilia  à  la  gens  Juiia,  et  prit  par  flatterie 
le  surnom  IVLIYS. 

7°  Que  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Togirix,  la  suzerai- 
neté de  celui-ci  sur  les  Éduens  fut  si  précaire  qu'il  les  appela  à  son 
secours  comme  des  égaux,  et  non  comme  des  sujets,  et  que,  par  suite, 
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les  veigobicis  éduens  purent  commencer  à  frapper  des  monnaies  à 

leur  nom. 

Tout  cela  posé,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté  à  dresser  le  tableau 
synoplifiiie  que  je  vous  promellais  il  n'y  a  qu'un  instant;  le  voici 
donc. 


ANNKES 
av   J.-C. 


SÉQUANES. 

Ils  sont  soumis  aux  EdiienF. 


fi  D  U  E  iN  S. 
191.  Ils  snccèdtnt  aux  Arvcrnes  dans 

la  suprématie  sur  touto  la  Gaule. 

L'émission  des  deniers  au  type 
romaiiisé  commence,  et  dure  à  peu 
près  un  detni-siècle. 
Yçrg  75 Q.  SAM.  frappe  des  potins 


Vers  70. 


Vers  Gj.  Les  Éduens  sont  défaits  et  de- 

viennent les  sujets  des  Séquancs. 

Vers  63.  Us  sont  appelés  h  leur  secours 

par  les  Séquanes,  et  battus  à  plate 
couture  à  Magetobria. 

Vers  02.  Les  Éduens  sont  sous   le  joug 

d'Arioviste,  qui  est  déclaré  roi  et 
ami  des  Romains. 

Les  monnaies  éduennes  devien- 
nent anépigraplies,  argent  et  potin. 
60.  Divitiac  est  vergobret  des  Éduens, 

auxquels  .'a  protection  romaine  esc 
assurée  par  décret  du  sénat. 

Les   Helvétiens  se  préparent   à 
émigrer. 

59.  Dubnorix,  frère  de  Divitiac,  veut 

u-Hirper  le  pouvoir  souverain;  il 
s'allie  avec  les  chefs  puissants  des 
peuples  voisins,  et  frappe  monnaie 
à  son  nom. 

58.  Lisons  est  vergobret.  Les  Helvé- 

tiens sont  battus. 

57.  Dubnorix    est   tout -puissant     à 

liibructe. 


Règne  de  trois  vergobrets,  dont 
56.  \  les  noms  sont  inconnus.  Nous  avcDS 

leurs  monnaies  très-probablement. 
5/i.   /      Dans  la  dernière  de  ces  années, 

Dubnorix  est  tué. 


Q.  DOCI.  SAM.  F.  frappe  dos  de- 
niers d'argent  et  des  potins. 

Koios  est  chef  des  Séquanes  cl 
nji:  elle  les  Germains  à  son  aide. 


L-js  Séquanes  deviennent  sujets 
d'Arioviste  et  frappent  les  mon- 
naies à  la  légende  SEQVANOIO- 
TVOS  et  des  potins  anépigtaphcs. 

Togirix  est  chef  des  Séquanes 
avant  la  nominaiion  de  Divitiac. 
11  frappe  des  monnaies  d'argent 
poi:r  les  deux  peuples,  et  des  mon- 
i.aies  distinctes  de  potin  pour  cha- 
cun d'eux. 


Togirix,  par  reconnaissance, 
prend  le  surnom  Julius. 

Les  Séquanes  ont  perdu  tout 
prestige,  et  toute  prétention  à  la 
suprématie;  probablement  ils  n'é- 
mettent plus  que  de  vulgaires  mon- 
naies de  potin. 
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53 .  Valeliaciis  est  vergobret  et  frappe 

nionnnie  à  son  nom. 

52.  Cottus  et  Convictolitavis  se  dis- 

putent le  vergobrétat.  Le  nom  du 
vergobret  Cottus  est  inscrit  sur 
les  monnaies  de  Cisiambos,  diif 
des  Lixoviates. 

Convictolitavis  est  confirmé  p^r 
César,  qu'il  trahit. 

Lilavicus,  Virdomarus  et  peut- 
être  Éporédirix  frappent  monnaie; 
pour  les  deux  premiers  le  fait  est 
certain. 
Vers  50.  Les  Éduons  émettent  les  potins  h 

deux  têtes. 

Ma  tâche  est  désormais  bien  avancée,  mon  cher  ami,  mais  néan- 
moins il  me  reste  encore  plusieurs  choses  à  dire,  qui  intéressent  la 
numismatique  des  Eduens.  Je  vais  le  faire  le  plus  brièvement  pos- 
sible. 

MONNAIES   d'oRGÉTIRIX   l'hELVÉTICN. 

Ces  monnaies,  qui  sont  pour  nous  du  plus  haut  intérêt,  semident 
donner  un  démenti  à  l'assertion  de  César  sur  la  mort  subite  de  ce 
chef  illustre.  Enumérons-les. 

La  première,  unique  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  a  été  décrite  parla  Saus- 
saye,  appartient  aujourd'hui  à  la  collection  numismatique  du  Musée 
de  Lyon.  C'est  celle  sur  laquelle  paraît  lo  buste  de  Diane,  du  meilleur 
style,  accompagné  de  la  légende  EDViS.  Au  revers  on  voit  un  ours 
admirablement  dessiné,  et  à  l'exergue  le  nom  ORGETIRIX.  Le  style 
de  cette  charmante  pièce,  d'un  art  vraiment  parfait,  rappelle  singu- 
lièrement les  jolis  deniers  d'ai'gentau  sanglier  et  signés  NINNOS,  qui 
se  sont  trouvés  en  nombre  au  mont  Terrible,  sur  les  pentes  helvéti- 
ques du  Jura. 

La  contre-partie  du  beau  denier  que  je.  viens  de  vous  rappeler  nous 
est  fournie  par  les  rares  monnaies  sur  lesquelles  nous  retrouvons  les 
légendes  EDYIS  et  ORGETIRIX,  avec  l'ours  et,  cette  fois,  la  tète  des 
deniers  éduens  à  la  lyre;  l'émission  de  ces  deux  monnaies  distinctes 
a  donc  eu  lieu  dans  des  temps  fort  rapprochés. 

Le  trésor  de  Chantenay  contenait  cinq  ou  six  de  ces  monnaies,  au 
type  de  l'ours;  mais  dans  celui  de  la  Villeneuve-au-Roi,  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul. 

XVII.  10 
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Passons  aux  autres  monnaies  d'Orgétirix,  qui  nous  offrent  les  types 
suivants  : 

Tète  à  gauche  avec  (orques;  devant,  GOIOS. 

]^.  ORfiETIRIX.  Cheval  galopr.nt  à  gauche;  à  l'exergue  un  annelet 
rayonnant  (astre?). 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  qu'il  existe  des  monnaies  d'un  chef  sé- 
quane  nommé  KCOIOCou  ICOIOC.  Ne  serait-ce  pas  le  môme  personnage 
que  nous  retrouvons  sur  la  monnaie  que  nous  venons  de  décrire?  Si 
c'est  ce  KCOIOC  qui  a,  comme  je  le  crois,  appelé  les  Germains,  la  venue 
et  la  tyrannie  de  ceux-ci  ex[)liqucraient  la  rareté  des  monnaies  de  ce 
chef,qui  aurait  accueilli  avec  empressement  les  ouvertures  d'Orgelii'ix. 
D'un  autre  côté,  César  appelle  Ca^licus  le  chef  séquane  qui  fit  al- 
liance avec  Orgelirix  et  Dubnorix;  ce  Gasticus  et  Goios  (Goioslicus, 
peut-être)  ne  seraient-ils  qu'un  seul  et  môme  personnage?  Voilà  une 
que-tion  que  je  n'essayerai  pas  de  trancher. 

Une  autre  pièce  d'Orgelirix  nous  offre  une  tète  de  divinité  (?)  à 
gauche,  avec  la  légende  ATPILI.  F.,  et  au  revers  un  cheval  au  galop, 
surmonté  do  la  légendeORGETlRIX;  au-dessous  du  cheval,  un  astre. 

Une  troisième  porte  les  mômes  légendes;  la  (ôte  de  divinité  est  pour 
ainsi  dire  identique  avec  celle  qui  se  voit  sur  les  deniers  'de  Yerotal 
et  de  Luccios.  Au  revers  paraît,  sous  le  cheval,  le  môme  poisson  qui  se 
montre  sur  les  deniers  bituriges  à  la  légende  SOLIMA.  Si  c'est  là  un 
différent  monétaire  appartenant  aux  Bituriges,  nous  avons  en  quelque 
sorte  l'explication  de  ce  fait,  par  l'existence  de  l'alliance  de DuL-noiix, 
le  complice  et  l'ami  d'Orgelirix,  avec  le  chef  le  plus  puissant  des  Bi- 
turiges, auquel  Dubnorix  avait  fait  épouser  sa  mère. 

Quant  à  la  légende  ATPILI.  F.,  elle  nous  révèle  sans  doute  le  nom 
du  père  d'Orgelirix. 

Enfin  nous  connaissons  deux  charmantes  pièces  de  cuivre  d'Orge- 
lirix, dont  l'une  porte  les  traces  d'une  légende  circulaire,  dans  les- 
quelles on  croit  démêler  le  nom  des  Éduens;  quant  à  l'autre,  dont  je 
dois  à  votre  bonne  amitié  l'exemplaire  que  je  possède,  elle  n'a  pas  de 
légende  au  revers,  et  offre  au  droit  le  nom  ORGETIRIX.  Un  second 
exemplaire  de  cette  rarissime  monnaie  s'est  trouvé  à  Verdun-sur- 
Saône,  et  appartient  à  M.  Changarnier-Moissenet,  de  Beaune. 

Le  trésor  de  la  Villeneuve-au-Roi  ne  contenait  pas  un  seul  spéci- 
men du  monnayage  d'Orgelirix  ;  cela  est  bien  étrange. 

La  multiplicité  des  types  reconnus  sur  les  pièces  qui  portent  le 
nom  du  chef  helvétien  Orgelirix  semble  en  quelque  sorte  rendre 
fort  douteux  le  fait  du  suicide  si  prompt  de  ce  personnage. 
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Hâtons-nous,  pour  en  finir,  d'arriver  aux  curieuses  monnaies,  au- 
trefois si  rares,  et  que  le  trésor  de  la  Vilieaeuve-au-Roi  contenait  au 
nombre  do  plus  de  1,200  exemplaires;  vous  devinez,  mon  ciier  ami, 
qvLi  je  veux  parler  des  monnaies  h  la  double  légende  ANORBOS- 
DVBNORIX. 

J'avais  émis  l'opinion  que  peut-être  ANORBOS  était  un  illustre 
personnage  choisi  par  Dubnorix,  parmi  ses  ancêtres,  pour  invoquer 
sa  glorieuse  mémoire  en  faveur  de  ses  prétentions;  aujourd'hui  il 
ne  m'est  plus  possible  d'admettre  cette  explication. Voici  pourquoi:  je 
possède  un  rare  denier  au  type  constant  des  ANORBOS-DUBNÛRIX, 
sur  lequel  on  lit  au  revers  ANO,  là  oi!i  se  trouve  d'ordinaire  le  nom 
de  Dubnorix. 

Un  autre,  évidemment  un  peu  plus  ancien,  offre  au-dessous  du 
cheval  les  deux  lettres  ON  rétrogrades,  finales  du  môme  mot  ANO 
pour  ANORBOS.  Ce  personnage  a  donc  émis  des  monnaies  à  son  nom 
seul.  Sauf  meilleur  avis,  je  vous  proposerai  d'y  voir  le  nom  du  beau- 
père  de  Dubnorix,  le  puissant  chef  biturige,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
le  beau-frère  qu'il  se  choisit,  et  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  nom, 
ni  la  nationalité. 

Un  mot  encore  et  j'ai  fini.  Je  possède  un  denier  de  fabrique 
éduenne,  à  la  tête  casquée  ordinaire,  et  sur  lequel  le  cheval  galopant 

à  droite  est  surmonté  du  tronçon  de  légende NO.  C'est  peut-être 

un  Dubnorix  aux  types  essentiellement  nationaux  ;  mais  tant  qu'un 
exemplaire  complet  ne  sera  pas  venu  confirmer  ce  fait,  nous  ne  devons 
en  parler  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  suis  conduit  aujourd'hui  à 
considérer  comme  le  classement  le  plus  probable  des  monnaies  des 
Éduens  et  des  Séquanes. 

I  Jugez-en.  Mille  amitiés. 

F.  DE  Saulcy. 

Paris,  25  novembre  18G7. 


LETTRE   A   M.    EGGER 

SUR  QUELQUES  TABLETTES 

DU  TRIBUNAL  DES  HÉLIASTES 

Conservées  au  Musée  de  la  Société  arche'ologïque  d'Athènes 


Athènes,  15  octobre  1867. 

Monsieur, 

Le  sceau  de  la  république  d'Athènes,  cons(até  pour  la  première 
fois^  depuis  quelques  jours,  sur  un  monument  métrologique  de  terre 
cuite  que  la  Société  archéologique  vient  d'acquérir,  vous  a  paru  une 
nouveauté  intéressante  (1).  I^es  savantes  remarques  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser  à  ce  sujet,  m'ont  engagé  à  rechercher  si  on  ne 
trouverait  pas  dans  nos  musées  d'autres  exemples  de  timbres  ou  de 
cachets  analogues. 

Bœckh  a  publié,  d'après  Paci.iudi,  Dodwell  et  Fauvel,  quelques 
tablettes  judiciaires  (cuijlCoXov  Stxa<7-t/.ov  ■/a>.xoSv),  porlant  chacune  une 
lettre  de  série  et  les  noms  d'un  citoyen.  L'illustre  archéologue  nous 
dit  que  la  chouelte  et  la  gorgone  sont  marquées  à  côté  de  ces  noms; 
mais  n'ayant  pas  sous  les  yeux  les  documents  originaux,  il  s'abstient, 
au  sujet  de  ces  empreintes,  de  toute  hypothèse.  M.  Rhangabé,  dans 
les  Antiquités  helléniques,  s'exprime  en  ces  termes  :  a  La  tète  de  la 
gorgone  est  un  signe  qui  se  rencontre  oi'dinaircment  sur  ces  plaques, 
et  qui,  remplaçant  pour  ainsi  dire  le  sceau  de  l'État,  indiquait  qu'elles 
appartenaient  au  service  public  ...   la  chouette  et  la  gorgone  sont 

(1)  Voir,  pour  la  description  du  chénix  et  du  double  sceau  qu'il  porte,  le  Bulletin 
de  l'Académie  des  inscriptions  dans  la  Revue  arcliéologique  du  l^r  octobre. 
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des  emblèmes.  »  En  exnininant  avec  attention,  8râC3  à  l'obligeance 
de  M.  Komanoudis,  une  dizaiiie  de  sijmbola  judiciaires,  conservés 
au  musée  de  la  Société  archéologique,  j'ai  cru  reconnaître  que 
plusieurs  des  petits  reliefs  (ju'ils  portent  encore  nous  oITrent  de 
curieux  exemples  du  timbre  officiel  de  la  république  athénienne. 

On  ne  pent  savoir  avec  certitude  de  quelles  parties  de  l'Attique 
proviennent  nos  plaques.  Mais  presque  toutes  ont  été  recueillies 
dans  des  tombeaux.  Dodwell  nous  avait  déjà  appris  que  ces  sortes  de 
symbola  se  plaçaient  quelquefois  dans  les  sépultures.  MM.  Ross  et 
Rliangabé  ont  démontré  depuis  combien  cet  usage  était  fréquent.  On 
sait,  du  reste,  le  vers  du  Plntiis  souvent  cité  : 

'Ev  Tvi   ffopw  vuvt  ).a-/_ov  to  Yp^aaa  cou   oixàî^Eiv  (l). 

Les  figures  ci-jointes  (pi.  Y)  représentent  une  plaque  et  deux  fi-ag- 
ments  sur  lesquels  on  voit  le  timbre  d'Athènes.  Je  reconnais  ce  tim- 
bre aux  trois  caractères  suivants  : 

i°  La  cliouelte  est  celle  des  trioboles  de  l'ancien  style,  de  face, 
entourée  à  droite  et  à  gauche  par  une  couronne  d'olivier.  L'inten- 
tion de  reproduire  le  type  consacré  par  les  monnaies  est  évidente, 

2°  Un  encadrement  circulaire  entoure  cet  emblème  et  nous  indique 
que  les  magistrats  n'ont  pas  uniquement  voulu  marquer  sur  la 
tablette  un  attribut  qui  tînt  lieu  du  sceau  public. 

3°  La  légende  AOH,  qui  se  lit  de  droite  à  gauche,  constate  que  le 
timbre  n'est  pas  celui  d'une  autorité  particulière,  mais  se  rapporte 
au  peuple  athénien  lui-même. 

Ces  exemples  sont  les  premiers  qui  nous  permettent  d'apprécier  le 
vrai  caractère  des  sceaux  qui,  sur  les  plaques  du  tribunal  des  hé- 
liastes,  portent  la  chouette  des  trioboles.  Dodwell,  Ross  et  d'autres 
arcbéologues  avaient  bien  fait  connaître  des  tablettes  conservant  en- 
core les  traces  de  timbres  semblables,  mais,  comme  on  s'en  aperçoit 
en  se  reportant  aux  fac-similé  publiés  jusqu'ici,  sur  aucun  de  ces 
documents  les  empreintes  n'étaient  assez  distinctes  pour  qu'il  fût 
possible  d'en  apprécier  les  détails  et  d'y  voir  autre  chose  que  de 
simples  emblèmes. 

Dans  votre  ouvrage  sur  les  Traités  publics,  vous  avez  montré  de 
quel  fréquent  usage  étaient  les  u'jz'xfioz;  dans  les  actes  de  l'anliiiuité. 
Cependant,  avant  la  découverte  du  chénix  d'Athènes,  nous  ne  pos- 
sédions aucun  exemple  certain  du  sceau  officiel  d'une  cité  grecque; 

(1)  Dodwell,  t.  I,  p.  /i,33,  .'i37.  Ross,  Dèmes:,  25  A,  37,  80,  17Zi.  Uliangabé,  Ant.  hell. 
1300,  1303.  Bœckh,  207,  210.  Plutus,  v.  277. 
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car  les  timbres  céramiques  apposés  sur  les  manches  des  amphores 
de  Rliodes,  Guide  et  Thasos  sont  loin  d"être  bien  expliqués  et  peut- 
être  n'y  faut-il  voir  que  les  cachets  spéciaux  deponymes  ou  de  ma- 
gistrats particuliers. 

A  ce  titre  encore  les  quelques  exemples  de  sceaux  publics  que 
nous  offrent  les  nouveaux  symbola  du  ûiusée  d'Athènes  sont  dignes 
de  l'attention  des  érudits. 

Sur  notre  troisième  figure  on  trouve  plusieurs  cachets  très-diffé- 
rents du  sceau  pi  incipal.  Deux  d'entre  eux  sont  de  forme  rectangu- 
laire ;  aucun  des  trois  ne  porte  trace  de  légende;  on  les  croirait 
frappés  au  hasard  et  comme  si  l'ouvrier  avait  pris  peu  de  soin 
de  la  place  où  il  les  marquait,  le  premier  de  ces  cacheis  représente 
un  sphinx  ou  un  griffon  ;  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  emblèmes  ne 
paraît,  à  ma  connaissance,  sur  d'autres  tablettes.  Ils  ne  se  rencon- 
trent même  que  rarement  sur  les  monnaies  athéniennes  anté- 
rieures à  l'époque  romaine.  Il  faut  sans  doute  y  voir  le  poinçon  par- 
ticulier d'un  magistral.  La  double  chouette  et  la  gorgone  sont,  au 
contraire,  fréquentes  sur  les  symbola  comme  sur  les  monnaies,  et  se 
rapportent  évidemment  à  une  des  principales  autorités  publiques 
d'Athènes.  Il  est  peut-être  impossible  de  se  rendre  compte  aujour- 
d'hui de  la  valeur  relative  de  ces  empreintes  secondaires;  mais  pour 
l'objet  qui  nous  occupe,  elles 'ont  du  moins  le  mérite  de  faire  res- 
sortir par  le  contraste  les  caractères  auxquels  nous  avons  reconnu  le 
sceau  officiel  de  la  cité. 

Sur  les  plaques  des  Héliasles,  ce  sceau  ofTiciel  ne  présente  aucune 
variété  :  il  paraît  pourtant  avoir  admis  quelquefois  des  différences 
notables.  Sur  la  mesure  métrologique,  la  double  empreinte  mar- 
quée prés  du  mot  AHM02I0N  porte,  d'une  part,  la  tête  de  Minerve 
du  nouveau  style,  de  l'autre,  outre  la  légende  AOH,  une  chouette 
qui,  bien  que  peu  distincte  dans  quelques  détails,  ne  regarde  pas  de 
face.  Mais  cette  empreinte  doit  être  rapportée  à  la  période  macédo- 
nienne. Nos  sy)!ihola  sont  irobablement  fort  antérieurs  à  cette 
époque.  Pour  celui  de  KaXXîaç,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute. 

Je  restitue  : 

Z  I  KaA)a'aç  KaXXioyo[u 

Le  0  de  la  seconde  ligne  rappelle  le  monogramme  que  vous  avez 
expliqué  par  le  mol  phratrie  sur  le  symholon  d'ApoUophane.  Mais 
ici  la  vue  d'un  document  original  ne  p'^rmet  pas  une  semblable 
interprélation,  et  celle  lettre  n'est  que  l'initiile  d'un  nom  démotique. 
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L'ancienne  oiihographe  du  génitif  KaWao/o  se  retrouve,  il  est 
vrai,  jusqu'au  milieu  du  w  siècle,  comme  l'a  démontré  M.  Wescher 
à  propos  des  marbres  funéraires  découverts  en  18G3  (1)  à  la  porte 
Dipyle;  mais  h  forme  des  lettres,  sur  notre  inscription,  a  des  carac- 
tères visibles  d'archaïsme  relatif,  et  la  rédaction  de  ce  bulletin  judi- 
ciaire ne  peut  être  de  beaucoup  posléiieure  à  l'archontat  d'Euciide. 
—  KaA)ao/o;  est  un  nom  nouveau,  mais  de  formation  réi^^uliére. 

La  différence  des  temps  suffirait  pour  expliquer  les  variétés  du 
sceau  ofTiciel  d'Athènes..  J'ajouterai  que  le  double  timbre  de  la  me- 
sure métrologique  est  d'un  module  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  cachets  frappés  sur  les  symbola.  Or,  dans  la  numismatique 
athénienne,  les  types,  à  une  môme  époque,  varient  souvent  selon  le 
module  des  pièces.  Il  pouvait  en  être  de  môme  des  différents  exem- 
plaires du  cachet  de  la  république. 

Je  joins  ici  les  autres  tablettes  juiliciaires  du  Musée  d'Athènes. 
Elles  permettent  plusieurs  rapprochements  utiles,  et  sont  d'ailleurs 
inédites.  Elles  viennent  donc  enrichir  une  classe  de  documents  en- 
core peu  nombreux.  Les  symbola  publiés  par  Bœckh,  Ross,  Keil, 
et  par  MM.  Vischer,  Rhangabé,  Rossopoulos  et  Janssen,  ne  vont 
pas  à  plus  de  trente  (2). 

N°  4'J  du  catalogue: 

/////VA  0  2 
/////  0  A  X  A  P 

A  la  seconde  ligne,  fin  d'un  nom  au  génitif  avec  l'orthographe 
ancienne,  o  au  lieu  de  ou.  'A//''p[^''^?]>  ^  droite,  gorgone. 
N°  59  du  catalogue  : 

/////  O  2 
/////  A  P 

Entre  la  lettre  2  et  la  lettre  P,  cachet  carré  avec  la  double  chouette 
qui  n'a  qu'une  seule  tête;  une  partie  du  2  et  du  cachet  se  confon- 
dent, sans  que  j'aie  pu  dislinguer,  même  à  la  loupe,  laquelle  des 
empreintes  était  antérieure  à  l'autre.  —  A  droite,  gorgone. 

(1)  Revue  firchéoloffique,  articles  de  M.  Wescher,  juillet,  août,  octobre  1863,  et 
janvier  1867. 

(2)  Ouvrageii  cités,  et  Kcil,  Intel  ligenzhlatt  zur  allgem.  LU  ter.  Zeitung,  1846, 
p.  281;  Vischer,  Archeolor/isdie  Beitmege,  Bâle,  1853,  p.  53;  Rossopoulos,  nouvelle 
série  du  Journal  archéologique  d'Athènes,  p.  303;  Janssen,  Musei  Lugduno-Batavi 
inscriptiones,  Lugduni  Batavorum,  1842,  table  111,  fig.  II. 
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N»  381  : 

/////  N  H  2  i  r  r  o 

mil  M  O  A 

A  droite,  Iracc  de  gorgone. 

'O]vr'(7[i]7i7ro  'AJiGa[Xtû7iç]?  génitif  en  o. 

«  Le  dème  Aithalides  n'a  pu,  jusqu'ici,  ôlrft  délerminé  d'une  ma- 
nière précise.  »  (Ilani  iot,  Dénies,  p.  45).  M.  Hanriot  croit  qu'il  faut 
le  chercher  aux  environs  de  Khaiendri,  dans  une  région  célèbre 
dans  l'antiquilé  par  l'exploilation  du  cuivre.  La  légende  du  héros 
jElhalide  (atOw)  paraît,  surlout  d'après  un  passage  de  Phéréryde 
{Fragments,  édilion  Didot,  p.  6G),  celle  d'un  demi-dieu  métallur- 
gique. 

N°  97  : 

A  ///// 
A        ///// 

Lettre  de  série  en  creux;  pas  le  sceau  principal  ordinaire. 

NM60: 

A       Kl//// 

(Voir    fig.  G.) 

Lettre  de  série  en  relief;  pas  de  sceau. 
Plaque  non  classée;  acquisilion  de  cette  année. 

AHMAPX02        Ar^uap/oç 

^      EP0IAAH2       'Ef  otâSriç 

Lettre  de  série  en  creux  ;  pas  de  sceau. 

Ce  symbolon^  parfaitement  conservé,  se  rapporte  à  un  dème  rare- 
ment cité  par  les  inscriptions  (Bœckh,  116,  172;  Uoss,  Dèmes  de 
r^^î.,  5),  et  du  reste  sans  histoire.  Les  'EpoiaSai,  'Epoioai,  'EpwiSai,ne 
sont  pa?  nommés  dans  les  ouvrages  de  l'époque  classique;  ils  ne  se 
retrouvent  que  chez  les  lexicographes.  On  ne  sait  quelle  partie  de 
l'Alti  jue  ils  habitaient  (Hanriot,  ouvr.  cité,  p.  231). 

Les  tableltes  dont  on  peut  arfirmcr  qu'elles  n'ont  jamais  reçu  ni 
cachet  ni  poinçon  sont  très-peu  nombreuses.  L'exemple  fourni  par 
le  Musée  d'Athènes,  et  qui  ne  peut  laisser  aucun  douie,  est  donc  in- 
téresidut.  Je  ne  connais  qu'une  autre  plaque  qui  puisse  être  rap- 
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procliée  avec  certitude  de  celle  de  Démarchos;  c'est  ic  symbolou 
publié  dans  le  Beitrœge  archeologische  de  -M.  Visclicr,  sous  le 
numéro  61  : 

0        NixocTpaxo;  Nixoc^TpcxTOu) 
'Ayapvcuç 

Bien  que  la  lettre  de  série  soit  fruste,  on  ne  peut  y  reconnaître 
les  traces  d'une  gorgone.  Ce  document  est  dans  la  collection  de 
M.  Finlay,  où  j'ai  pu  Toxaminer  à  loisir. 

Je  range,  par  analogie,  à  la  suite  des  symbola  les  fragments  qui 
suivent  : 

N°  161  : 

/////ON  A  Y     ...covAu.... 

//////////AI  eop]at[sûç 

Il  faut,  je  crois,  restituer  ©opaieu;  parce  que  cette  tablette  a  été 
trouvée  près  de  Vari.  Or,  de  ce  côté,  je  ne  vois  que  le  déme  des 
Thoréens  qui  puisse  éclairer  notre  inscription.  Ce  bourg,  de  peu 
d'importance,  mais  qui  cependant  est  mentionné  par  Slrabon 
(IX,  398),  était  situé  au  sud  du  cap  Soster,  entre  les  deux  Lamptra, 
Aa[ji.7rTpa  uTiÉvEpOev  OU  TtapaXto;  et  AocjxTTTpa  xaôuTispOev,  près  de  l'empla- 
cement occupé  aujourd'hui  par  quelques  maisons  et  une  église  de 
S.  Dimitri. 

Il  est  remarquable  que  dans  le  petit  nombre  des  bulletins  des 
Héliastes  découverts  jusqu'à  ce  jour,  plusieurs  se  rapportent  aux 
dèmes  les  plus  obscurs. 

Non  classé  : 

AI2X//////      'AicT'/iuXoc] 
AI2Xr/////      'AiayJ,{>lou] 

N°  9o  : 

EPO 

Fragment  d'une  tablette  analogue  pour  la  matière  et  les  dimen- 
sions à  celle  des  Héliastes. 

La  plaque  classée  sous  le  n°  3SÎ)  a  déjà  été  publiée  dans  la  se- 
conde série  du  Journal  archéologique  d'Athènes,  avec  un  fac-similé 
et  d'excellentes  remarques  de  M,  Uossopoulos;  je  la  rappelle  ici  pour 
dire  que  le  double  sceau  marqué  à  droite  et  à  gauche  du  mot  'EXeu- 
m'vioç  ne  me  paraît  pas  une  tête  de  Minerve. 

L'emprcinie  est  fruste;  mais  le  peu  de  traits  qu'on  distingue  en- 


146  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

core  s'opposent,  je  crois,  à  la  conjecture  du  premier  éditeur;  c'est 
une  lùtc  regardant  à  droite  et  qui  me  semble  une  tête  d'homme.  Les 
empreintes  de  ce  symbolon  ne  pourront  être  éciairées  que  par  des 
découvertes  ultérieures, 

rPEAI  EY2  :   OEOÎE 

sceau    EAEY2INI02    sc.au 

r/   •   IIeoicu;  0£o;é[vou 
'EÀsuGivio; 

Il  faut  aussi  noter  que  la  lettre  de  série  est,  il  est  vrai,  en  creux, 
mais  que  le  bronze  à  cet  endroit  a  subi  une  forte  dépression,  et 
qu'évidemment  une  marque  précédente  a  été  efTacée. 

Pour  les  trois  points  qui  suivent  Uzoïtvq,  cf.  Ross,  omit,  cité,  n.  37. 

Sur  l'usage  fréquent  de  n'écrire  sur  les  tablettes  des  Hél^astes  le 
nom  du  père  qu'eu  abrégé,  cf.  les  remarques  de  Vischer,  ouvr. 
cité,  p.  53. 

Depuis  les  travaux  d'Akertlad  et  de  Schœman  {Sopra  due  lami- 
nette  di  bronzo  trovate  ne'  contorni  di  Atene,  Rome,  1812;  —  De 
sortitione  judicum  apud  Atheiiienses,  1828),  le  sens  général  des 
inscriptions  gravées  sur  les  tablettes  des  Héliastes  n'offre  aucune 
difficulté;  il  en  est  tout  autrement  des  timbres  marqués  sur  ces 
symbola.  Nous  apprenons,  par  les  documents  du  Musée  d'Athènes, 
qu'un  de  ces  timbres  était  celui  de  l'Étal.  Il  reste  à  expliquer  : 

1°  Le  rôle  et  la  valeur  des  sceaux  secondaires; 

2°  L'absence  en  ceitains  cas  de  tout  cachet  ou  poinçon. 

Ces  questions,  aujourd'hui  très-obscures,  s'éclairciront  sans  doute 
quand  les  tesséres  judiciaires  des  Athéniens  auront  été  l'objet  d'une 
étude  suivie.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Boulé,  dans  ses  Monnaies 
d'Athènes,  signalait  ce  sujet  à  la  curiosité  des  archéologues  et  en 
montrait  tout  l'intérêt.  Les  tesséres  de  bronze  sont  très-rares;  mais 
celles  de  plomb  deviennent  tous  les  jours  plus  nombreuses.  Le  Ca- 
binet numismatique  d'Athènes,  la  Société  d'archéologie,  quelques 
collections  particulières  possèdent  de  belles  séries  de  médailles  de 
plomb  dont  plusieurs  se  rapportent  aux  divers  tribunaux  de  la  répu- 
blique d'Athènes.  J'espère,  bientôt,  en  commentant  celles  de  ces 
pièces  dont  j'ai  fait  cette  annî'C  le  catalogue,  trouver  des  lumières 
suffî-antes  pour  éclaii'er  ks  seuls  points  qui  soient  encore  obscurs 
dans  l'étude  des  symbola  des  Héliastes. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

ÀLDEnr    DUMONT. 


DE  L'OrJGINE 


DES 


MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 

II.  -  OPINION  DE  M.  IL  DE  LA  VILLEMARQUÉ  (0 

LES  PIF.ilRES   ET    LES    TEXTES   CELTIQUES 


Avant  de  répondre  aux  arguments  de  M.  Henri  Martin,  nous 
croyons  devoir,  pour  mieux,  faire  connaîire  à  nos  lecteurs  la  thèse 
soutenue  au  Congrès  de  Saint-Brieue,  donner  encore,  in-extenso  éga 
lement,  le  mémoire  de  M.  de  la  Yillemarqué  sur  l'origine  des  monu- 
ments raégalilliiques  d'après  la  tradition,  et  qu'il  a  intitulé  les 
Pierres  et  les  Textes  celtiques.  C'est  le  complément  naturel  du  mé- 
moire de  M.  Henri  Martin  :  nos  deux  savants  contradicteurs  sont 
évidemment  placés  au  môme  point  de  vue.  Répondre  à  l'un  ce  sera 
répondre  à  l'autre.  Alexandre  Bertrand. 

Notre  éminent  historien  français,  M.  Henri  Martin,  pense  «  qu'il 
appartient  aux  Bretons  de  faire  parler  nos  pères  sur  les  monuments 
qu'ils  ont  construits,  »  et  veut  bien  me  céder  la  parole  sur  ce  sujet  : 
je  le  remercie  des  sentiments  que  l'amitié  lui  inspire.  Mais  recueil- 
lir, classer  et  traduire  les  textes  concernant  les  monuments  mégali- 
thiques, comme  le  demande  le  programme,  est  un  travail  qu'on  ne 
peut  faire  à  la  hâte;  il  exige  encore  plus  de  temps  que  leur  construc- 
tion n'en  a  exigé;  c'est  un  à  un,  et  çà  et  là,  qu'on  peut  découvrir  les 
anciens  documents  de  nature  à  les  expli(iuer.  La  vraie  ciilique  n'a 
commencé  que  d'hier  à  séparer  la  lumière  d'avec  les  ténèbres;  pour 
que  la  lumière  se  fasse,  il  faudra  bien  des  études  encore;  le  fiât  lux 

(1)  Ce  mémoire  a  été  lu  par  M.  le  vicomte  de  la  Viilemarqué,  membre  de  l'Ins- 
titut, au  Congrès  celtique  international,  h.  Saint-Brieuc,  le  17  octobre  dernier. 
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a  été  dil  bien  souvent.  m;iis  que  nous  sommes  loin  de  po;jvoir  dire  : 
Factaest  lux!  Consolons-nous  en  pensant,  avec  un  ancien,  que  savoir 
ignorer  est  une  grande  science  :  scire  ignorare  magna  scientia  est. 

Cependant,  comme  nous  entendons  retentir  à  nos  oreilles  le  pro- 
verbe celtique  :  «  Vouloir  c'est  pouvoir,  »  et  que  notre  vouloir  est 
très-vif,  nous  allons  faire  tous  nos  efforts  pour  atteindre  la  vérité. 
Dans  le  cas  où  nous  ne  réussirions  pas,  on  nous  tiendra  compte  de 
notre  tentative.  Nous  avons  à  étudier  un  livre  dilTicile  à  lire;  chaque 
page  est  une  pierre  où  la  pluie,  le  soleil  et  les  vents  ont  effacé  bien 
des  letiies;  les  hommes  eux-mêmes  o;it  arraché  bien  des  feuillets  : 
en  déchiffrer  un  seul  mot,  mon  ambition  ne  vas  pas  plus  loin. 

Je  l'essayerai  à  l'aide  des  documents  irlandais,  gallois  et  armori- 
cains :  la  tradition  bretonne  prête  cette  parole  aa  grand  devin  de  la 
race  celtique,  au  sujet  des  monuments  qui  nous  préoccupent  : 
«  Personne,  excepté  moi,  ne  connaît  leur  histoire.  »  La  même  tradi- 
tion attribue  au  barde  Taliésin,  que  les  écrivains  du  moyen  âge 
qualifient  de  magus  sagacissimus,  des  vers  où  il  se  vante  de  con- 
naître la  signification  de  chacune  des  figures  gravées  sur  les  pierres 
de  son  pays;  il  est  donc  naturel  de  demander  aux  souvenirs  cel- 
tiques l'explication  du  problème  dont  nous  cherchons  la  solution. 


Je  commence  par  les  souvenirs  des  Irlandais,  nos  aînés  et  nos  maîtres. 
En  ouvrant  le  manuscrit  intitulé  :  Leabhar  na-h-uidhré,  c'est-à-dire  «  le 
livre  fait  de  la  peau  de  la  vache  grise,  »  dont  nous  avons  une  copie  de 
fan  ilOO,  mais  dont  l'original  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  re- 
culée, je  lis  un  passage  curieux,  relatif  à  un  roi  d'Irlande  appelé  Lochaid 
Airgtheach,  tué  dans  une  bytaille  vers  l'année  283  de  l'ère  chrétienne. 
Il  sagit  du  monument  funèbre  élevé  en  l'honneur  du  roi. 

M.  Henri  Martin  l'a  déjà  cité  et  traduit  en  français  (i)  :  «  Au-dessus  de 
celui  qui  est  en  lene,  »  est-il  dit,  «  il  y  a  un  carn,  et  sur  ce  carn  il  y  a 
un  Icac  debout,  et  à  l'extrémité  du  leac  est  écrit  un  oijam,  et  ce  qu'il  y  a 
d'écrit  sui  le  leac,  le  voici  :  Lochaid  Airgtheach  est  ici.  » 

On  sait  la  signification  de  carn.  Giraud  le  Gallois,  au  xii^  siècle,  le  tra- 
duit pnr  riipis  {Itinerar.  Cambriœ,  lib.  I,  c.  6);  dans  la  circonstance  actuelle, 
il  veut  dire  «  un  amas  de  rochers  (2).  »  Quant  à  leac,  le  même  auteur  le 
rend  par  le  mot  «pierre  »  lapis  (ibid.,p.778);  à  propos  de  la  fameuse  2''îV)Ye 
qui  parle,  il  dit  :  «  sonat  autem  lech  lavar,  lapis  loquax,  »  et  tous  les  diction- 

(1)  Lns  antiquités  irlandaises,  p.  23. 

(2)  Cf.  Carneddu  tnein,  «  congerere  hpides  »  [Welsh  laivs,  t.  Il,  p.  116). 
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naires  Cfltiquos,à  commencer  par  celui  de  Cocmac  qui  écril  lec,  confiiment 
cette  interprétation.  Il  importe,  dès  le  principe,  de  bien  fixer  le  teris  des 
termes  vraiment  anciens  sous  lesquels  étaient  désignas  les  monuments 
mégalithiques  chez  les  descendants  des  Celtes. 

Plusieurs  autres  ccmi  fameux  sont  signalés  dans  les  manuscrits  irlandais; 
le  Leabh'ir  Lecain  ou  Livre  de  l.ecan,  compilation  faite  au  commencement 
du  XV*  siècle,  de  documenis  Irôs-anciens,  signale  particulièrement  le  carn 
du  roi  Amhalghaidh.  «  Il  le  bdtit,  dit-il,  pour  lui-mûme,  et  c'est  là  qu'il 
fut  enterré,  et  de  lui  que  le  lieu  a  lire  son  nom.  »  Il  ajoute  que  ses  succes- 
seurs furent  proclamés  rois  sur  ce  monument;  que  quiconque  ne  l'était 
pas  là  ne  devait  pas  vivre  long'enips,  que  sa  race  ne  devait  pas  être  illus- 
tre, et  même  qu'il  ne  devait  jamais  voir  le  royaume  de  Dieu  (I). 

Le  recueil  de  skéla  ou  récits  héroïques,  connus  sous  le  titre  de  Livre  de 
Munster,  parle  du  carn  de  ïighernagli,  roi  du  .Munster,  qui  s'élève  sur  une 
montagne,  près  de  Rathcormac,  dans  le  comté  de  Cork  :  il  le  signale 
comme  le  toml-eau  de  ce  prince,  et  donne  une  foule  d'autres  renseigne- 
ments importants  au  sujet  des  monuments  du  même  genre  (2).  I/autcur 
du  récit  d'une  bataille  fumeuse  où  le  roi  Eochaidh  périt  avec  un  grand 
nombre  de  liraves  du  pai  li  contraire,  co!n[)te  parmi  ces  derniers  trois 
fils  d'un  chef  qu'il  nomme  Nemedh,  en  remarquant  qu'Eochaidh  fut  en- 
terré dans  la  grève  d'Eolhailé,  sur  le  lieu  même  où  il  était  tombé,  et  que 
le  carn  énorme  appelé  le  Carn  de  la  grève  d'Eothailé  fut  élevé  en  mémoire 
de  lui  par  les  vainqueurs,  tandis  que  les  vaincus  élevaient  à  l'autre  bout 
du  champ  de  bataille,  aux  trois  filsde  .\emedh,  une  tombe  qu'on  appellede- 
puis  lecameie  Nemedh,  c'est-à-dire  «  les  pierres  des  fils  de  Nemedh  »  (3). 
Ce  document,  selon  le  savant  et  regrettable  O'Curry,  n'a  pas  moins  de 
quatorze  cents  ans.  «  On  y  trouve,  dit-il,  l'origine,  les  noms  et  l'usage 
d'une  quantité  de  piliers  de  pierre,  de  monticules  et  autres  monuments 
funéraires,  dont  la  plaine  de  Moylura  est  encore  toute  couver'.e;  il  offre 
tant  d'intérêt  et  d'importance,  eu  égard  aux  antiquités  monumentales  de 
l'Irlande,  qu'il  n'en  existe  pas  un  paieil  en  Europe.  »  La  mort  a  empêché 
O'Curry  d'en  tirer  parti,  comme  il  le  projetait,  pour  éclairer  l'histoire, 
les  coutumes  et  les  manières  des  anciens  Gaëls. 

Non-seulement  là,  mais  ailleurs,  les  textes  ii landais  abondent;  on  n'a 
que  l'embarras  du  choix.  J'en  veux  citer  un  dernier;  il  a  été  traduit  en 
latin  au  xn"  siècle,  par  Jocelyn  et  Probus,  auteurs  d'une  des  légendes  de 
saint  Patrick.  L'individu  qu'il  concerne  n'est  ni  un  roi  ni  un  guerrier 
illustre  comme  ceux  que  j'ai  cités  jusqu'ici:  c'est  un  porcher.  11  est  vrai 
que  c'est  un  porcher  royal  et  que  les  officiers  de  son  espèce  élaient  des 
personnages  considérables  :  témoin  le  fameux  Tristan  qui-gard.i  les  porcs 
du  roi  March.  Le  nom  du  pâtre  irlandais  était  Glas,    et  l'on  voit  sur   les 

(1)  O'Curry,  Lectures  on  t/te  mamiscript  materluls  of  ancient  irish  hifitori/,  p.  22t> 

(2)  Ibid.,  p.  268. 

(3)  Ibid.,  p.  247 
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limites  du  diocèse  de  Deiry,  entre  Raphoé  et  Doglinomorc,  une  colline 
qu'on  appelait  autrefois  le  Carn  de  Glas,  à  cause  du  monument  élevé  cà  sa 
mémoire  (1). 

Voici  la  légende,  dont  le  but  est  de  montrer  combien  saint  Patrick  ai- 
mait les  Irlandais,  même  ceux  des  généraiions  passées,  même  les  païens, 
et  combien  il  regrettait  de  n'avoir  pas  vécu  de  leur  temps  pour  en  faire 
des  cb.rétiens. 

«  Un  jour,  en  revenant  d'une  de  ses  courses  évangéliques,  il  rencontra 
sur  son  cliemin  un  grand  tombeau  de  trente  pieds  de  long;  ses  frères,  dans 
la  stupeur,  s'écrièrent  :  «  Nous  ne  pensions  pas  qu'il  y  eût  des  hommes 
de  cette  grandeur.  »  Patrick  leur  dit  :  «  Si  vous  le  voulez,  vous  en  juge- 
rez. » 

Et  ils  répondirent  qu'ils  le  voulaient  bien. 

Alors  le  saint  fit  une  croix  sur  le  tombeau  avec  son  bâton,  et  voilà  qu'un 
homme  d'une  très-haute  taille  se  leva,  disant  :  «  Sois  béni,  homme  bon 
et  saint,  qui  pour  une  heure  m'as  délivré  de  mes  peines;  »  ei  il  pleura 
très-amèrement;  pjis  il  ajouta  :  «  Si  je  m'en  allais  avec  vous?  » 

Patrick  répondit:  «Non,  je  ne  puis  pas  te  permettre  de  venir  avec  nous, 
car  les  hommes  ne  pourraient  voir  ton  visage  sans  avoir  peur;  mais  crois 
au  Dieu  du  ciel  et  reçois  le  baptême,  et  tu  ne  retourneras  plus  dans  le 
lieu  où  tu  souffrais.  Mais  dis-nous-le  donc,  qui  est-tu?  —  Je  suis  Glas,  fils 
de  Gais  ;  j'étais  porcher  du  roi  Lugairé.  Fion,  fils  de  Gon  le  druide,  m'a 
assassiné  pendant  que  je  dormais,  il  y  a  de  cela  cent  ans.  » 

Et  Pa!rick  le  baptisa  en  le  plongeant  trois  fois  dans  une  eau  profonde, 
puis  il  le  fit  rentrer  dans  le  tombeau,  où  le  mort  se  coucha  le  cœur 
joyeux  (2).  » 

Celui  dont  la  charité  ainsi  traduite  en  charmants  récits  légendaires, 
forçait  les  carn  pour  ravir  leur  proie  à  la  mort  et  à  l'enfer,  ne  devait  pas 
avoir  de  peine  à  les  bâtir;  et  je  ne  m'étonne  pas  si  ses  biographes  nous  le 
montrent  aidant  des  hommes  de  son  pays  à  élever  les  uns  sur  les  autres 
des  blocs  de  pierre,  lors  d'un  enterrement  :  congregavit  lapides  erga  sepul- 
crum,  dit  le  livre  d'Armagh. 

iî 

L'opinion  des  anciens  Gallois  est  conforme  à  la  tradition  irlandaise. 
Nous  avons  vu,  par  un  texte  de  leur  compatriote  Giraud  de  Barry,  qu'ils 
donnaient  la  même  signification  que  les  Gaëls  au  mot  carn  :  l'auteur 
cambrien  de  la  Vie  de  saint  Cadoc,  écrivain  du  xi^  siècle,  parlant  d'un  de 
ces  monuments,  nous  apprend  qu'il  dut  son  nom  à  un  pieux  personnage 
appelé  Tylyuguay,  et  que  le  saint  le  lui  imposa.  Cet  hagiographe  ne  se 

(1)  O'Donovan,  Annals  of  Ihe  four  Masters,  p.  832. 

(2)  Colganus,  Vita  Tripartita  (col.  329;  cf.  BoUandus,  17  mars,  et  ma  Légende 
celtique,  p.  584). 
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contente  pas  de  traduire  carn  par  rwpes,  comme  Giraud  le  Gallois,  il  l'ap- 
plique à  un  monceau  de  pierres.  Voici  le  texte  :  «  Hercmicola  jussit  quati- 
nus  {sic)  ille  lapidum  cumclus  a  premissi  cœîicolœ  nomine  carn,  id  est  Rupes, 
Tylyuguay  vocaret'ir  (1).  » 

Comme  on  oublia,  avec  le  temps,  les  noms  des  personnages  pour  lesquels 
les  carn  avaient  été  bâtis,  on  en  fît  la  demeure  des  anges,  EngyUon,  ou 
des  esprits,  Gioillyon.  De  là  les  lieux  nommés  Carn  EngyUon  (aujourd'hui 
Carn  Ingly)  et  Carn  Wyllion  (2).  Quelquefois  même  on  les  attribua  .\  des 
saints  ou  à  des  liéros  populaires  autres  que  ceux  qu'ils  concernaient  :  ainsi 
le  carn  de  Patrick,  par  corruption  sarn  Dadrig,  dans  le  comté  de  Carnarvon; 
ainsi  le  carn  d'Hélène  (Sarn  Helen),  dans  le  Caermarthenshire,  où  l'on 
voudrait  que  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  eût  été  enterrée  (3);  ainsi 
probablement  encore  le  carn  de  Budvan  (carn  Boduon),  guerrier  célèbre 
An  vi«  siècle,  clianlé  par  Aneurin:  mais  ses  restes  devant  se  trouver  plutôt 
dans  les  environs  de  Dumbarton  où  il  a  été  tué,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
qu'il  ait  été  inhumé  dans  le  nord  du  pays  de  Galles.  Aneurin,  qui  se  vante 
de  rendre  toujours  justice  aux  guerriers  vaillants,  dit  que  ce  serait  un  tort 
de  laisser  sans  les  rappeler  les  actions  de  ce  brave  Budvan,  dont  le  cou- 
rage, lors  de  sa  mort,  était  parvenu  à  son  apogée,  et  dont  la  main  avait 
plus  d'une  fois  lavé  son  harnais  dans  le  sang  ennemi,  avant  qu'if  fût  caché 
sous  le  lech  ou  elech  (lo  sens  est  le  mémo)  (4). 

Le  barde  parle,  un  peu  plus  loin,  d'un  autre  lech,  celui  de  Leucu,  qui 
peut  avoir  laissé  son  nom  à  Leucopibia  et  à  la  baie  de  Luce;  il  célèbre  les 
hommes  vaillants  qui  s'élancèrent  au  combat,  du  pied  de  cette  pierre  (5). 

Taliésin,  son  contemporain,  représente  le  roi  Urien  s'élançant,  enflammé 
de  courage,  du  pied  du  lech  de  Calysten  :  «  J'ai  vu  la  joue  d'Urien  rouge 
de  colère,  quand  il  attaquait  les  étrangers  près  du  lech  éclatant  de  Calys- 
ten; sa  lame  furieuse  s'enfonçait  dans  les  boucliei's  des  guerriers;  c'était 
la  Mort  elle-même  qui  la  portait  (6).  » 

Au  moment  de  la  bataille,  on  croyait  quelquefois  entendre  des  voix 
sortant  de  dessous  les  lech  pour  encourager  les  combattants  :  Llywarc'h- 
hen  rappelle  le  cri  belliqueux  que  jeta  du  pied  de  son  lech,  au  roi  Urien, 
Dunod,  fils  de  Pabo,  surnommé  le  sage,  le  pilier  de  bataille  de  l'île  de 
Bretagne  :  «  En  avant  I  mieux  vaut  tuer  que  parlementer!  En  avant  l 
on  a  crié  du  pied  du  lech  de  Dunod,  fils  de  Pabo  :  «  Ne  recule  pas!  » 

Dyucdyd  yii  iirus  llech 

Dunaud,  v;tp  Pabo  :  «  ni  tliecli!  »  (7) 

(1)  Lives  of  the  Cambro  hritish  saints',  p.  62. 

(2)  Ibid.,  p.  293  et  310. 

(3)  Lluyd,  History  of  Walei^,  topograph.  notices,  p.  169. 

(4)  Les  Bardes  Bretons  du  vi^  siècle,  p.  287. 

(5)  Ibid.,  p.  318.  —  (6)  Ibid.,  p.  410. 

(7)  ibid.,  p.  36.  J'ai  traduit  en  vers  un  peu  différeniment,  mais  moins  exactement, 
dans  les  Bardes  bretons. 
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On  espérait  môme,  en  certains  cas,  que  le  liéros  couché  sous  le  lecli  vien- 
drait au  secours  de  ses  amis  en  danger.  Dans  un  dialogue  populaire  fort 
ancien,  où  le  barde  Myrdliin,  conversant  avec  sa  sœur  Gwendidd,  lui  an- 
nonce Il  délivrance  de  leur  pays,  je  lis  cotte  prophétie  :  «  Il  se  lèvera  un 
des  six  qui  sont  depuis  longtemps  sous  le  loch,  et  il  sera  vainqueur  des 
Loégriens  (c'cit-à-dire  des  Saxons).  » 

Ef  a  gyvit  un  o  cIiik  ch 

Ar  y  vu  yn  liir  yn  llccli 

Ar  Loegyr  a  vyil  gortroch  (1]. 

Remarquez  le  nombre  des  guerriers  couchés  sous  la  pierre  ;  il  y  avait 
donc  des  sépultures  collectives. 

Les  Mahinoghion  sont  remplis  d'apparitions  pareilles,  mais  sans  motif 
patriotique  :  l'un  d'euv,  que  Chrétien  de  Troyes  a  imité,  nous  montre  le 
chevalier  Pérédur  cherchant  par  quelle  entreprise  merveilleuse  il  pourra 
regagner  les  honnes  grâces  de  sa  dame  ;  elle  lui  répond  : 

(  Gravis  cette  montagne,  et  tu  trouveras  un  bois,  et  dans  ce  bois  il  y  a 
un  lech,  et  appelle  trois  fois  au  combat  le  guerrier  qui  dort  dessous.  » 

Don  y  vronn  y  mynydd  racko,  ac  yno  ti  a  weJy  îlwyv,  ac  y  mon  y  Uwyn  y 
mae  Uech,  ac  yno  erchi  gwr  ymwan  deir  gioeith. 

«  Pérédur  marcha  droit  devant  lui,  et  il  arriva  sur  la  lisière  du  bois,  et 
il  appela  le  guerrier  au  combat,  et  aussitôt  sortit  un  homme  noir  de  des- 
sous le  lech  («c  ef  a  gyfodes  gwr  du  y  dan  y  Uech),  et  sous  lui  était  un 
cheval  décharné,  et  des  armes  toutes  rouillées  sur  lui  et  sur  son  cheval  ;  et 
ils  se  battirent,  et  autant  de  fois  que  Pérédur  jetait  l'homme  noir  à  bas, 
autant  de  fois  celui-ci  se  remettait  en  selle.  Et  Pérédur  descendit,  et  il 
tira  son  épée,  mais  l'homme  noir  avait  disparu  et  le  cheval  de  Pérédur 
avec  lui  (2),  » 

Il  est  Irés-remarquable  que  Chrétien  de  Troyes,  dans  son  imitation  do 
ce  conte,  écrite  vers  l'année  dl90,  rende  le  mol  lech  par  le  mot  français 
iombel  (lombeau),  et  qu'il  fasse  de  «  l'homme  noir  du  lech  »  {givr  du  y 
dan  y  Uech)  le  «  noir  chevalier  del  lorohel  (3).  » 

La  glose  du  trouvère  champenois  a  beaucoup  de  prix  par  sa  date  : 
évidemment  il  a  dû  sa  scienee  à  quelqu'un  de  ces  conteurs  ou  chanteurs 
gallois  si  célèbres  de  son  temps  :  pour  eux,  le  mot  Uech  était  alors  à  peu- 
près  synonyme  de  bed  ou  bedd,  tombeau.  C'est  effeclivement  ce  dernier 
terme  que  nous  trouvons  employé  de  préférence  à  l'autre  dans  les  épi- 
taphes  des  guerriers  de  l'île  de  Brelagne  [Enghjnion  beddeu  MUxvyv  ynys 
Prydain),  dont  le  manuscrit  et  la  langue  appartiennent  aux  premières 
années  du  xn"  siècle. 

(1)  M;vijnan,  t.  I,  p.  144. 

(2)  Mubinofjliion,  t.  II,  p.  29/|.  If.  Ces  romans  d  3  la  Table  Ronde  et  les  Contes  des 
anciens  Bretons,  h'  édition,  p.  302. 

(3)  Perceval  le  Gallois.  Bib  iothèque  imp.,  nt  7423. 
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«  Quelle  est  cette  lomlte  sous  la  colline  ?  — C'est  la  tombe  d'un  homme 
vaillant  dans  le  combat,  la  louibe  de  Kinon,  fils  de  Clytno  d'Edin.  » 

Piau  y  bcd  y  dan  y  bi-in? 

—  Bed  gur  gurt  yng  kyviskiii, 
Bed  Kinon,  rca  b  Clyiiio  Idin. 

«  Quelle  est  celle  tombe  sur  la  montagne  ?  — La  tombe  de  quelqu'un  qui 
conduisait  des  mulliludes  :  la  tombe  de  Teyrnvael  le  gcUiéteux,  le  fils 
d'Hyvlyd.» 

Piau  bed  y  a  y  mynit? 

—  A  liviassei  liossit  : 

Bcd  Teyrnael-Hael,  ab  Hyvlyt. 

«  Quelle  est  cette  tombe  sur  celle  hauteur?  —  La  tombe  de  quelqu'un  dont 
la  main  savait  tuer  l'ennemi,  la  tombe  du  taureau  de  la  bataille  :  merci 
pour  lui  !  » 

Piau  y  bed  in  yr  allt  draw? 

—  Gelin  y  lauer  y  law  : 
Taru  triii  ;  trugaredd  itaw  ! 

«  La  tombe  de  Siaun  le  superbe  est  dans  le  long  sillon  de  la  montagne, 
entre  une  butte  de  gazon  et  un  chêne.  0  frère  rieur,  ta  peine  est  amure  I  » 

Bed  Syaun  syberu  in  liir  erw-rainit, 
Y  rug  y  guerid  ac  derv. 
Clmertliinauc  braud,  br:d  chuervi 

«  Quelle  est  cette  tombe  à  quatre  côtés,  avec  quatre  pierres  autour  de 
son  front  2  —  C'est  la  tombe  de  Madauc,  le  cavalier  sans  peur.  » 

Pian  y  bed  pedryval 

Ae  pcdwar  mein  am  y  tal? 

—  Bed  Madauc  niarcliauc  dywal. 

«  La  tombe  d'Owen,  le  fils  d'Urien,  a  quatre  côtés,  elle  est  sous  le  gazon 
de  Lanmorvaël.  » 

Bed  Owein  ap  Urien  ym  pedryal  bid, 
Dan  gwerit  lan  MorvaeL 

Talicsin,  dans  l'élégie  de  ce  prince,  avait  déjà  dit  : 
I  Un  tertre  vert  recouvre  le  chef  de  Rcghed. 

Reged  udd  ai  cudd  tromias. 

Mon  ami  M.  de  la  Borderie  me  fait  remarquer  que  dans  son  élégie  d'Urien 
le  barde  breton,  encore  plus  précis,  parle  des  «  pierres  choisies,»  du  «  mor- 
tier »  ou  de  la  boue,  de  «  l'épais  gazon,  »  de  la  «  butte  surmontée  d'un 
signe  »  dont  le  mort  fut  recouvert.  J'oubliais  ces  détails  importants  :  mais 
je  m'applaudis  de  mon  oubli,  car  il  me  procure  le  plaisir  de  recommander 
XVII.  11 
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comme  un  modèle  le  livre  de  l'historien  breton  sur  les  Bretons  insulaires 
etles  Anfjlo-Saœons  (Didier,  1807). 

Le  roi  Llywarch-hen  a  composé  lui-même  l'ôpitaphe  de  son  fils  Gwenn  : 
«  Celait  «n  homme  que  mou  fils;  c'était  un  héros,  un  guerrier  généreux, 
et  il  était  neveu  d'Urien  :  Gwenn  a  été  tué  au  gué  du  Morlas. 

«  Voici  la  bière  qu'a  faite  à  son  fier  ennemi  vaincu  après  l'avoir  en- 
vironné de  foutes  paris,  l'armée  des  Loégiiens  ;  voici  la  tombe  de  Gwenn, 
fils  du  vieux  Llywarch. 

«  Doucement  chantait  un  oiseau  sur  un  poirier,  au-dessus  de  la  têle  de 
Gwenn,  avant  qu'on  le  couvrît  de  gazon  ;  sa  voix  brisa  le  cœur  du  vieux 
Lliwarch  (I). 

«  J'avais  vingt-quatre  fils  portant  le  collier  d'or  et  chefs  d'armée, 
Gwenn  était  le  plus  grand  d'entre  eux. 

Oed  Gwen  goreu  onaddu. 

«  J'ai  eu  vingt-quatre  fils,  portant  le  collier  d'or  et  chefs  de  guerre,  Gwenn 
était  le  plus  grand;  c'était  le  fils  de  son  père. 

Oed  Gweu  goreu  ;  mab  oi  dad  (2). 

«  J'ai  eu  vingt-quatre  nls,  portant  le  collier  d'or  ; 

«  Comparés  à  Gwenn,  c'étaient  des  enfants.  » 

Et  le  malheureux  père,  qui  vécut,  dit-on,  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt  ans, 
termine  son  élégie  par  cette  exclamation  louchante  et  délicate  :  «  Il  est 
bien  aminci,  mon  bouclier  sur  mon  flanc  droit  ;  je  suis  bien  vieux  !  Et 
cependant,  s'il  m'est  possible ,  je  veillerai  encore  sur  les  bords  du 
Morlas  (3).  » 

A  cent  cinquante  verges  de  cette  fatale  rivière,  où  périt  son  fils,  s'élève 
un  tumulus  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Gorsedd  Gwen  ou 
«Tertre  doGwenn.  »  En  iSol,  un  an  après  la  publication  de  mon  recueil  des 
Bardeshretons  du  yi"""  siècle,  où  l'ai  traduit  la  belle  élégie  qui  le  regarde,  les 
membres  de  V Archeologia  Cambrensis  fouillèrent  le  tumulus.  La  Qucderly 
Review  de  Londres,  dans  son  9i«  volume,  n"  1823,  p.  15,  donne  le  résultat 
des  fouilles.  «On  a  trouvé,  dit-elle,  que  le  tumulus  contenait  un  squelette 
appartenant  à  un  homme  de  six  pieds  sept  pouces  (mesure  anglaise),  »  a 
shelcion  tfhich  belonçjed  to  a  man  six  feet  seven  inches  in  eight. 

L'auteur  de  l'arlicle  ajoute  :  «  Ce  serait  un  fait  exlrémeinent  curieux  si 
l'on  avait  vraiment  découvert  la  tombe  de  Gwenn.  Les  noms  correspon- 
dent peut-être  suffisamment;  le  voisinage  est  exactement  celui  qui  convient, 
et  la  taille  va  bien  à  celle  que  Llywarch-hen  prête  à  son  fils.  Jamais 

(1)  A  la  lettre  :  «il  brisa  la  cuirasse  au  vieux  Lywarcli.  » 

(2)  C'est-à-dire,  le  fils  biea-aimé,  l'enfant  cliéri.  Cette  singulière  expression, 
comme  on  lo  sait,  est  encore  en  usage  parmi  les  paysans  d'Armorique.  Voy.  dans  le 
Barzaz-Breiz,  t.  I,  p.  40,  éd.  de  1846,  la  varianie  du  Seigneur  Nann,  mab  d'he  dad, 

(3)  Les  Bardes  Bretons,  éd.  de  1850,  p.  151. 
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probablement,  jusqu'ici^  aucun  barde  n'a  vu  ses  paroles  confirmt^es  par 
une  pièce  aussi  étonnante.»  Such  a7i  atonishing  pièce  of  confirmatory  évi- 
dence perhaps  never  hard  had  before. 

Son  importance  augmente  en  ce  qu'elle  n'est  pas  la  première  du  même 
genre^  comme  le  suppose  le  critique. 

On  aura  remarqué  dans  les  épitaphes  des  guerriers  bretons  la  descrip- 
tion de  deux  tombeaux  particuliers  ;  l'auteur  insiste  sur  leur  forme  à 
quatre  côtés  ou  quadrangulaire  {pedryval  et  pedryal).  Un  des  plus  inté- 
ressants Mabinoghion  dont  la  princesse  Bionwen,  tante, dit-on,  du  fameux 
Caractacus,  est  l'héroïne,  rapporte  ainsi  son  enterrement  :  «On  lui  fit  une 
tombe  quadrangulaire  et  on  l'enterra  là,  sur  la  rive  de  l'Alaw.  n 
A  gwneuthur  bed pedryval  idi  a  e  chladu  yno  yg  glanAJaxo  (I). 

L'Alaw  est  une  rivière  d'Anglesey  ;  sur  le  bord  on  voit  une  bulle  de  terre 
souvent  entourée  par  l'eau,  qu'on  appelle  Ynys  Bromven,  ou  l'îlot  de 
Bronwen.  En  1813,  le  besoin  de  se  procurer  des  pierres  poussa  un  fermier 
du  voisinage  à  démolir  la  butte,  à  l'extrémité  de  laquelle  une  ou  deux 
pierres  perçaient  le  gazon,  et  voici  la  lettre  que  sir  Richard  Hoare  écrivit 
au  Cambro-Briton  (2),  après  être  allé  sur  les  lieux  pour  vérifier  la  dé- 
couverte : 

«  Le  fermier,  ayant  enlevé  les  mottes,  trouva  un  monceau  considérable 
de  pierres  ou  carnedd,  couvertes  de  terre  ;  il  enleva  cette  terre  et  dé- 
couvrit un  kist  ou  coffre,  formé  de  blocs  grossiers  placés  sur  champ,  et 
fermé.  Il  écarta  la  pierre  de  dessus  et  aperçutunpot  renversé;  des  cendres 
et  des  fragments  d'ossements  à  demi  calcinés  le  remplissaient. 

«  Passant  à  Anglesey,  peu  de  temps  après  cette  découverte,  continue 
l'honorable  baronnet,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  viïilcr  le  monument. 
Il  était  tel,  sous  tous  rapports,  qu'on  me  l'avait  décrit.  Le  tumulas  a  une 
circonférence  assez  considérable,  il  est  d'une  forme  ronde  et  élégante, 
mais  peu  élevé,  et  situé  à  une  douzaine  de  pas  de  la  rivière  d'Alaw. 

«Je  trouvai  que  l'urne  avait  été  conservée  dans  toute  son  intégrité,  sauf 
une  légère  cassure  à  son  orifice  :  elle  est  d'une  terre  mal  cuite,  d'un 
travail  très-grossier  et  très- simple,  et  n'a  d'autre  ornement  que  de  petites 
hachures;  sa  liauteur  est  d'un  pied  à  quatorze  pouces  environ.  Quand  je 
la  vis,  les  cendres  et  les  os  à  demi  calcinés  y  étaient  encore.  » 

J'ajouterai  que  ce  vase  intéressant  est  aujourd'hui  déposé  au  Musée 
britannique,  où  il  figure  parmi  la  British  collection,  sous  les  n°^  28-33. 

Quant  aux  cendres,  elles  ont  été  jetées  au  vent.  Singulière  destinée!  la 
malheureuse  princesse  irlandaise  dont  les  trouvères  français  ont  raconté 
la  touchante  histoire  sous  le  nom  altéré  de  Braugien,  dans  le  roman  de 
Tristan,  devait  être  pour::uivie  jusque  dans  son  urne  funèbre. 

La  tombe  de  Bronwen,  tombe  quadrangulaire  comme  celle  d'Owen,  me 
conduit  à  parler  dun  moimment  qualifié  de  même  par  le  Bi'ut  y  brenhined, 

(1)  T.  VI,  p.  99.  —  (2)  T.  III,  p.  71. 
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ou  «  la  lA'gODile  (1*^6  llois  (1).  »  11  s'agit  du  «  carié  de  pierres  »  fedïyfal 
main,  comnio  l'appelle  le  wanuscntroiuje  d'Oxïovd  (col.  139),  carrt5  placé  au 
cenlre  du  fiimeux  Cercle  des  Géants  de  Salibbury,  dit  en  gallois  Cor  y 
A'ewct  ou  Cor  (jurer,  en  latin  Chorca  Gignntum,  en  anglais  Stone  hcnge,  en 
français  (au  moyen  i1ge),  la  danse  ou  caroUe  des  Géants. 

Les  éditeurs  du  Myvyrian  (t.  II,  p.  83)  assurent,  en  note,  sur  l'autorité 
de  l'antiquaire  gallois  William  Morri^:,  que  le  nom  primitif  ctait  Brin  y 
Beddau,  c'csl-à-dire  «  le  tertre  des  tombeaux  ;  »  on  trouve  efTeclivement  ce 
nom  dans  un  ternaire  dont  ou  n'indique  pas  la  provenance,  imprimé  à  la 
suite  des  épitaplies,  iniinimenl  plus  anciennes,  des  guerriers  bretons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  la  légende  populaire  trop  connue  pour  être 
reproduite  ici,  que  les  pierres  de  SalisLury  passaient  pour  un  mausolée; 
qu'elles  ont  été  élevées  dans  le  but  de  conserver  éternellement  la  mé- 
moire des  illustres  chefs  chrétiens  traîtreusement  massacrés,  disait-on, 
parles  Saxons  païen;,  {structuramquœ  in  mcrnoriam  tantorum  virorum  in  œvum 
constaret)  ;  de  décorer  par  un  ouvrage  impérissable  la  sépulture  de  ces 
héros  {peri^ctm  opcre  fiepnltnram  virorum  decorare)  ;  de  rendre  le  lieu  de 
leur  trépas  mémorable  {qmliter  faceret  locum  memorabilem)  (2)  ;  qu'elles  ont 
été  transportées  autrefois  des  frontières  de  l'Afrique,  par  des  géants,  en' 
Irlande,  du  temps  où  ils  habitaient  ce  pays  (dum  eam  inhabitarent) ,  puis 
déplacées  pour  servir  de  monument  aux  guerriers  bretons;  qu'elles  ont  des 
vertus  particulières  {rnysticœ  sunt  lapides  /sCre);  qu'elles  peuvent  guérir  diver- 
ses maladies  {ad  diversa  medicamenta  salubres)  ;  que  c'est  pour  cette  raison 
qu'elles  ont  été  apportées  par  les  géants  en  Irlande,  où  ils  avaient  établi 
au  milieu  d'elles  des  bains  qui  leur  servaient  quand  ils  étaient  malades: 
erat  autem  causa  ut  baJnea  interillosconficerenf,  cum  infirmifate  gravarentur)  ; 
au  lieu  de  interillos,  le  texte  gallois  du  manuscrit  rott^yc  porte,  je  le  répète, 
«  yn  pedryfal  y  main,  »  dajis  un  cirré  formé  par  les  pierres;  les  autres  textes, 
ynghanol  y  main,  au  milieu  des  pierres,  »  et  yliymhervcd  y  mein,  «  au 
centre  des  pierres  (3).  » 

«  Ils  lavaient  les  pierres,  continue  la  légende,  et  en  réparlissaienl 
l'eau  entre  dillerents  bains,  et  cette  eau  guérissait  leurs  maladies. 
Ils  Y  faisaient  aussi  tremper  des  herbes,  et  cette  infusion  était  bonne  pour 
leurs  blessures  :  pas  une  pierre  du  monument  qui  n'ait  une  vertu  cu- 
ralive  {non  est  ibi  lapis  qui  medicamento  careat).  »  Tout  le  monde  a  nommé 
le  devin  auquel  la  légende  attribue  ces  paroles  :  j'ai  assez  parlé  ailleurs  de 
cet  Amphion  celtique  qui  redressa  dans  l'ile  de  Bretagne  le  Cercle  des 
Géants,  comme  il  l'était  en  Irlande. 
Mais  il  est  bien  extraordinaire  qu'une  sépulture  aussi  fameuse  ne  soit 

(1)  On  sait  que  cette  chronique  a  été  primitivement  écrite  en  vieux  breton  ou 
brythanec,  puis  mise  dans  le  dialecte  gallois  ou  kymraec,  et  enfin  traduite  en  latin, 
dans  la  première  moitié  du  xii«  siècle,  par  GeolTroi  de  Monmouth. 

(2)  Uistorid  regum  Bntonniœ,  a  Galfrido  de  Muuumeta,  lib.  XI,  c.  9  et  10. 

(3)  Jlyvyiian,  t.  Il,  p.  277. 
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pas  indiquée  clans  ]eLivrenoir  i}cCaermarthen]}a.rm\  celles  des  héros  Lretoîis  : 
la  Iradition  était-elle  née  quand  leurs  épitaphes  furent  composées  ? 

A  la  vérité,  je  trouve  parmi  elles  deux  vers  assez  obscurs  qui  pourraient 
convenir  au  Stone  Uemjè  et  que  voici  : 

«  Les  longues  tombes  en  forme  de  ceinture  sont  inexplicables  et  sans  âge: 
de  qui  sont-elles  ?  qui  les  a  dressées  ?  » 

E  bcicu  liir  yg;  guanas  ny  cliauas  ao  dioes, 
Puy  vynt  uy?  Piiy  eu  neges? 

Brizeux  s'est  pesé  la  même  question  : 

Quels  bras  vous  ont  dressés  à  l'occident  dos  Gaidcs? 
Géants^  n'êtes-vous  pas  fils  des  anciens  géants? 

Cette  ignorance  candidement  avouée  qui  a  fait  donner  par  le  peuple, 
les  monuments  mégaliihiqucslesplus  mystérieux  pour  denuuire  aux  esprits, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  favorisa  l'opinion,  trés-naturclle, 
selon  laquelle  ils  auraient  eu  pour  hùles  certains  reptiles  monstrueux. 
Ici  la  légende  cambrienne  nous  met  encore  en  présence  d'un  double 
merveilleux,  l'un  national,  l'autre  romanesque. 

Le  premier,  le  plus  ancien,  constaté  dés  le  commencement  du  ix^ 
siècle  par  Nennius  et  développé  aux  siècles  suivants  dans  la  Léijende  des 
Bois-,  a  encore  pour  agent  l'enchanteurqui  a  reconstruit  le  Cercle  desCéanis; 
personne  n'ignore  l'histoire  de  sa  visite  à  la  montagne  sur  laquelle  le  tyran 
des  Bretons, Vortigern,  voulut  bâtir  une  forteresse  pour  se  défendre  contre 
ses  sujets  :  sous  cette  montagne  il  y  a  une  grotte  que  le  texte  gallois  appelle 
kizt  vaen  ou  «  coffre  de  pierres  »  (I),  et  dans  cette  grotte  deux  dragons  en- 
dormis, l'un  rouge,  l'autre  blanc  :  le  bruit  que  font  lesouvriers  du  tyran  les 
éveille;  ils  agitent  la  montagne  et  renversent  la  forteresse.  Le  tyran  con- 
sulte ses  douze  magiciens  ;  ils  lui  conseillent  de  mêler  à  la  chaux  le  sang 
d'un  enfant  afin  de  rendre  le  ciment  meilleur.  L'enfant  est  amené  pour 
être  immolé,  mais,  plus  puissant  que  les  magiciens,  il  déjoue  leur  dessein 
barbare  :  il  fait  creuser  la  montagne  ;  on  arrive  à  une  nappe  d'eau  qu'il 
dessèche,  puis  à  la  caverne  des  deux  dragons  ;  ils  s'élancent,  ils  se  battent  ; 
le  rouge  est  vainqueur,  et  l'enfaiit  explique  au  tyran  que  le  dragon  blanc 
vaincu  est  la  figure  des  étrangers,  ses  amis,  qui  seront  repoussés 
comme  lui,  et  que  le  dragon  rouge  est  l'image  des  Bretons. 

Ce  conte  patriotique,  où  l'on  trouve  si  bien  décrit  l'appareil  des  monu- 
ments mégalithiques,  exhale  je  ne  sais  quelle  odeur  de  sacrifice  humain: 
il  n'est  pas  unique  en  ce  genre,  et  j'en  pourrais  citer  plusieurs  qui  sont 
l'écho  des  cérémonies  sanguinaires  célébrées  par  les  païens,  lors  de  cer- 
taines grandes  constructions,  dans  le  but  de  se  rendre  favorables  les  esprits 
souterrains:  une  fondation  irlandaise  dont  parle  Jamiesson  à  propos  des 

(1)  Myvyrian,  t.  IL  p.  2C0  et  262.  Cf.  le  m?,  du  Musée  britannique,  fol.  60,  verso; 
il  porte  Icist  o  vaen. 
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Guidées  (I),  et  celle  de  la  ville  de  Scutari  en  Criaiée,  rapportée  dans  un 
clr.nl  servien  (2),  oITrenl  deux  récits  de  même  origine.  Si  je  n'ai  pas  le 
temps  de  les  citer,  je  veux  du  moins  reproduire  la  fin  d'un  chant  de  mort  où. 
je  crois  entendre  la  voix  de  la  victime  huQiaine  au  moment  d'ûlre  sacri- 
fiée. M.  Nash,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  cet  avis  :  il  voit  dans  le  poëuie  une 
vieille  rondo  de  Noël,  en  l'honneur  de  l'enfant  Jésus.  —  C''est  un  peu 
différent,  —mais  pour  trouver  ce  qu'il  trouve,  il  faut  traduire  comme  il 
traduit,  c'est-à-dire  d'une  façon  absolument  contraire  à  tousses  devanciers. 
Parlons  sérieusement  :  si  les  anciens  Bretons  ont  jamais  sacrifié  à  la 
Divinité,  si  la  doctrine  du  sacrifice  volontaire,  de  l'expiation  libre,  de  la 
remise  de  l'Ame,  de  V Enaid  maddeu,  professée  par  ces  hommes  dont  César  a 
dit  :  Se  immolaluvos  vovent,  n'est  pas  de  l'invention  des  bardes  gallois  du 
moyen  Age,  si  un  écho  de  la  poésie  païenne  des  anciens  Bretons  a  retenti 
dans  les  vers  de  quelqu'un  d'eux,  on  peut  croire  que  c'est  dans  le  frag- 
ment rajeuni  qu'on  va  lire  : 

Il  débute  par  une  invocation  à  Ilu-Cadarn,  connu  en  Irlande  sous  le 
nom  de  Su-Cad,  que  le  scoliaste  de  saint  Patrick  traduit  par  deus  helli, 
et  en  Armorique  sous  le  nom  de  Hu-Kann  (on  sait  que  kann  signifie 
encore  bataille  en  breton,  comme  autrefois  cad,  et  que  cadarn  veut  dire 
guerrier). 

«  Hu,  toi  dont  les  ailes  fendent  l'air,  toi  dont  le  fils  était  le  protecteur 
des  grands  privilèges,  ton  héraut  bardique,  ton  ministre,  ô  père  généreux  ! 

«  Ma  langue  dira  mon  chant  de  mort  au  millieu  du  cercle  de  pierres 
qui  entoure  le  monde. 

«  Soutien  de  la  Bretagne,  Hu,  dont  le  front  rayonne,  soutiens-moi! 
régulateur  du  ciel,  ne  rejette  pas  ma  prière. 

«  C'est  la  fête  solennelle  autour  des  deux  lacs  :  un  lac  m'environne  et 
environne  le  cercle  ;  le  cercle,  un  autre  cercle  ceint  de  douves  profondes. 
Une  belle  grotte  est  devant;  de  grands  rochers  la  recouvrent  ;  le  dragon 
s'avance  en  rampant  vers  les  vases  de  l'officiant,  de  l'officiant  aux  cornes 
d'or;  la  corne  d'or  est  dans  sa  main^  sa  main  sur  le  couteau,  le  couteau 
sur  ma  tête. 

«  Gloire  à  toi,  victorieux  Béli,  et  cà  toi,  roi  Manogan  qui  défends  les 
franchises  de  l'île  de  Mïel  de  Béli  (3).  » 

On  peut  voir  dans  le  mol  lieli,  soit  un  nom  commun  qui  signifie  ravage 
ou  dévastation  en  gallois,  et  pouvoir  en  breton,  soit  un  nom  propre,  et  alors 
il  s'agirait  ici  du  roi  fabuleux,  fils  de  Manogan,  qui  régna,  selon  Nennius, 
sur  toutes  les  îles  de  la  mer  tyrénienne,  avant  l'ère  chrétienne,  et  selon  le 
Brut  y  brenhined,  en  Bretagne  même  ;  l'île  de  Miel  est  une  des  anciennes 


(1)  History  of  Culdees,  p.  202. 

(2)  E.  Vûîai-d,  T.  I,  p.  207. 

(3)  Voir  la  Liiyende  ce/ tique,  vie  de  saint  Hervé,  et  dam  le  portefeuille  manuscrit 
des  Blancs-Manteaux,  n°  38,  un  texte  du  xi*  siècle. 

(4)  Myvyrian,  t.  1,  p.  72  et  73. 
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appellations  du  pays:  voilà  les  seuls  éclaircissements  dont  je  puisse  faire 
suivre  ce  chant  singulier,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ceux  des  sauvages 
d'Amérique,  faits  prisonniers,  et  qu'on  vamettieà  mort. 

Le  dragon  de  la  caverne  reparaît  dans  les  traditions  romanesques  des 
Gallois.  Un  homme  noir  et  borgne  à  qui  Pérédur  demande  qui  lui  a  crevé 
l'œil,  se  fâche  d'abord  à  cette  question  indiscrète,  mais,  vaincu  parle  che- 
valier, il  finit  par  lui  faire  le  récit  suivant  : 

«  il  y  a  une  montagne  uppelée  le  Mont  des  Douleurs,  et  sur  cette  mon- 
tagne un  carn,  et  dans  l'intérieur  du  carn  un  dragon,  et  à  sa  queue 
est  attachée  une  pierre  précieuse,  et  la  vertu  de  celte  pierre  est  telle  que 
quiconque  la  prend  dans  une  main  a  dans  l'autre,  à  l'instant  même,  autant 
d'or  qu'il  en  désire  (1).  » 

Le  borgne  allait  continuer  l'histoire  du  dragon  du  Carn  ;  il  racontait 
à  Pérédur  que,  rangés  en  cercle  autour  delà  montagne,  trois  cents  soldats 
gardaient  le  monstre  (étaient-ce  des  pierres,  comme  les  soldats  de  Saint 
Cornéli  à  Carnac  ?),  quand  son  auditeur,  ennuyé,  coupa  court  à  son  récit 
en  le  tuant. 

Je  me  hâte  de  passer  à  l'Armorique. 


III 

Au  dernier  congrès  breton,  le  zélé  secrétaire  de  l'Association  Bretonne, 
M.  Charles  de  Keranflech,  commença  la  lecture  d'un  intéressant  mémoire, 
qui  facihterait  singulièrement  ma  tâche  s'il  lui  avait  été  permis  de  le 
continuer  l'année  suivante.  Ce  mémoire  a  pour  sujet  les  lech  de  notre  pays  ; 
il  a  été  pubUé  dans  le  compte  rendu  du  congrès  de  Quimpor,  et  traduit  en 
anglais,  avec  des  planches,  dans  VArcheoIogia  Cambrensis.  L'auteur  a  le 
premier  fait  connaître  beaucoup  de  pierres  de  Bretagne  portant  des 
inscriptions:  il  a  prouvé  que  la  plupart  étaient  des  monument  funé- 
raires, comme  les  lech  irlandais  et  gallois.  La  plus  remarquable  est  celle 
de  Langonbrach,  dans  le  Morbihan,  sur  laquelle  on  Ht  une  ôpitaphe  latine 
en  caractères  du  huitième  ou  neuvième  siècle.  A  deux  pas,  dans  une 
chapelle,  est  un  cercueil  en  granit,  contenant  des  ossements  qui  étaient 
primitivement  enterrés  au  pied  de  la  pierre  debout,  comme  on  me  l'a 

assuré. 

A  la  suite  du  mémoire  deM.delveranllech,  on  trouve  un  document  inédit, 
fort  important,  communiqué  par  M.  de  la  Borderie  :  c'est  la  relation  de  la 
découverte  du  tombeau  de  sainte  Tripliine,  faite  en  l'année  loTO.  Cette 
sainte  était  mère  de  saint  Trémcui-,  d'après  l'avis  duquel,  au  dire  de 
la  Légende  dus  Rois,  on  aurait  transporté  dans  l'île  de  Bretagne  les  pierres 
gigantesques  d'Irlande  pour  le  Mausolée  de  Salisbury.- 

Sa  vie,  telle  que  la  tradition  la  raconte,   a  été  mise  sous  la  forme 

(1)  Mabiuogiiiou,  t.  II,  p.  271. 
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d'un  mystÎTC  brclon  qu'on  jouo  clans  le  pays,  et  qu'on  a  joué  avec  un 
plein  succès  à  Saint-Brieuc,  pendant  le  congrès  celtique,  grclce  aux  soins 
de  M.  Lejean  et  de  M.  Luzel,  édilcur  et  traducteur  du  drame  populaire. 
L'auteur  du  récit  de  la  découverte  des  tombeaux  de  la  sainte  et  de  son  fils 
s'exprime  ainsi  : 

«  Dans  le  cimetière  de  la  IrÊve  de  sainte  Triphine,  il  y  a  une  pierre 
grise  et  dure,  de  prodigieuse  grosseur,  en  forme  de  pyramide,  de  la 
hauteur  de  douze  pieds,  et  taillée  en  dix-huit  pans,  sjr  laquelle,  du  côié 
vers  l'église,  sont  gravées  certaines  lettres  qu'on  ne  peut  lire,  jaçois  que 
plusieurs  personnes  ont  fait  leur  possible  pour  les  déchiffer.  Les  habitants 
tiennent  par  tradition  que  cette  pierre  fut  charrojée  miraculeusement 
par  deux  jeunes  taureaux  d'un  an  ;  ce  qu'à  peine  vingt  paires  de  bœufs 
ponrroient  faire.  Ils  tiennent  aussy  que  où  est  placée  celte  grosse  pierre, 
est  l'endroit  même  ouCommore  attrapa  Triphine,  et  où  il  la  tua,  et  où  enfin 
elle  fut  enterrée  et  mise  dans  un  caveau  couvert  de  sa  tombe^  à  cinq  ou 
six  pieds  près  de  la  grosse  pierre. 

«  Le  laps  de  temps  qui  efface  la  mémoire  des  plus  saintes  et  insignes 
actions  avoit  aussy  englouly  le  tombeau  de  sainte  Triphine,  qui  restoit 
caché  dans  le  cimetière  depuis  longues  années,  soiibs  un  tas  de  cailloux 
et  de  terre  rapportée,  sur  lesquels  étoient  creus  des  ronces,  orties  et  halliers, 
assez  proche  de  la  grosse  pierre.  Mais  il  pleut  à  Dieu  le  découvrir  l'an 
1570,  en  cette  façon  :  un  des  habitans  de  la  paroisse  se  mit  à  desfricher  ce 
lieu,  lui  fâchant  que  cet  ainas  de  pierres  et  halliers  occupast  ainsi  une 
partie  du  cimetière.  Il  ne  travailla  pas  beaucoup  qu'il  trouva  une  pieire 
verte,  dure,  eslevée  de  quaire  doigts  de  fleur  de  terre,  de  cinq  à  six  pieds 
de  longueur  et  deux  et  demi  de  largeur,  un  peu  eslevée  en  sou  milieu  et 
rabattant  par  les  côtés,  plus  large  par  la  teste  et  rétrécissant  par  les  pieds, 
en  forme  de  tombeau  ;  la  dite  pierre  étant  armée  de  cinq  gros  hémisphères 
de  pierre  blanche,  deux  desquels  qui  sont  à  côté  de  la  tète,  étant  plus  gros 
que  les  deux  autres  qui  sont  à  côté  des  pieds,  audessoubs  desquel  en 
égalle  distance  est  le  cinquiesme  demy-globe  plus  gros  que  les  quatre  an'res. 
Entre  les  deux  demy-globes  qui  sont  aux  coings  de  la  tète  de  la  tombe,  ily  a 
une  feneslre  de  pierre  de  taille,  par  laquelle  on  entre  dans  le  caveau,  qui 
est  couvert  de  la  dite  pierre  tombale,  dans  lequel  on  a  trouvé  trois  testes 
et  quelques  ossements,  qu'ils  tiennent  pour  cstre  de  sainte  Triphine  et  de 
saint  Trémeur. 

«  Et  laissant  en  dehors,  du  côté  de  l'Occident,  cette  grosse  mas?e  de  pierres, 
ils  renfermèrent  dans  la  dite  chapelle  le  caveau  avec  tous  ses  osse- 
ments (1).  » 

Ce  «  tas  de  cailloux  et  de  terre  rapportée,»  cet  «  amas  de  pierres»  quire- 

(1)  Histoire  mnnuscrite  de  V(ihhii\je  de  Snnt-Gildas  de  Rhwjs,  par  un  religieux 
bénûdictln  de  ladite  abbaye  (Bibliotli.  imp.,  fonds  Saint-Germain  français,  a»  922, 
p.  303  bis).  —  Bulletin  archéologique  de  V Association  bretonne^  année  1858,  6^  vol., 
2"  livraison,  p.  343  et  suiv. 
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couvre  le  tombeau  de  sainteTriphine  représente  exactement  ce  que  les  Gal- 
lois appellent  unCar«,et  l'hagiogroplie  latin  déjà  cité,  un  cumulus  Japidum  ; 
la  pyramide  de  granit  est  un  vrai  lech  ;  le  cercueil  en  pierres  à  quatre 
côtés  rappelle  à  merveille  \epeclnjfal  bed  de  l'épitaphe  d'Owen,  contempo- 
raine de  sainte  Triphine,  et  les  cinq  grosses  pierres  demi-circulaires  qui 
l'entourent  répondent  bien  aux  pecloar  rnein  am  y  tul  dont  la  tombe  de 
Madauc  était  entourée. 

Le  sarcophage  qu'on  exhuma  du  cimetière  de  Glastonbury  et  où  l'on 
trouva  des  ossements  qu'Henri  II  y  avait  fait  peut-être  mettre,  pour  con- 
vaincre les  Bretons  de  la  mort  de  leur  roi  Ar;hur,  dont  ils  attendaient 
toujours  le  retour,  était  aussi  enterré  au  pied  d'une  pyramide  :  «  le  roi 
d'Angleterre,  dit  Giraud  de  Barrj',  tenait  des  chanteurs  gallois  qu'il  devait 
en  être  ainsi  (1).»  D'apr'.'-s  la  tradition  populaire  concernant  Lez-Breiz,  cet 
Arthur  des  Bretons  du  moyen  âge  et  non  moins  immortel  que  l'autre,  la 
tombeduhérosarmoricainétait  recouverte,  comme  celle  de  sainte  Triphine^ 
d'une  carapace  de  terre  et  de  pierres  ;  c'était  un  véritable  carn. 

Son  écuyer  qui  le  cherche  voit  s'élever,  dans  la  clairière  d'une  foret,  un 
tertre  au  pied  duquel  coule  une  fontaine;  près  de  la  fontaine,  un  cheval 
noir  fliirc  le  gazon  vert,  gratte  la  terre  avec  son  sabot,  lève  la  tète  en 
hennissant  lugubrement,  et  même  il  verse  des  larmes  :  l'écuyor  reconnaît 
le  cheval  de  son  maître  et  s'adresse  à  un  vieux  chef  qui  vient  à  la  fontaine  : 
«  Qui  est-ce  qui  dort  sous  ce  tertre  ?  » 

Le  vieillard  lui  répond  :  «  C'est  Lez-Breiz  qui  dort  en  ce  lieu  ;  tant  que 
durera  la  Bretagne,  il  sera  renommé.  » 

Et  il  ajoute  ;  «Il  va  s'éveiller  tout  à  l'heure  en  poussant  un  cri,  et  donner 
la  chasse  aux  étrangers  (2).  » 

Ici  la  légende  est  héroïque  et  patriotique  à  la  fois;  dans  la  plupart  des 
chants  armoricains  relatifs  aux  monuments  qui  nous  occupent,  elle  est  my- 
thologique, féerique  et  romanesque;  ils  vont  du  simple  au  composé,  du 
réel  cà  l'idéal,  selon  une  progression  naturelle  et  constante. 

Ce  passage  est  bien  marqué  dans  le  récit  de  la  mort  de  la  fille  d'IIouël, 
roi  d'Armorique,  à  qui  je  n'hésite  pas  à  attribuer  une  origine  locale.  Ar- 
thur, après  avoir  tiré  vengeance  du  géant  qui  a  enlevé  et  tué  Hélène, 
élève  à  sa  nièce  un  monument  qui  prend  le  nom  de  Bed-Helen  (3)  ou  tom- 
beau d'Hélène,  et  n'est  autre  que  le  mont  Saint-Michel  d'aujourd'hui. 

Un  pareil  carn,  vraiment  digne  du  plus  grand  roi  l)reton,  l'emportait 
sur  le  Sam  Elen  du  pays  de  Galles,  qu'on  supposait  construit  pour  la 
mère  de  Constantin. 

J'ai  le  regret  de  n'avoir  aucun  texte  à  citer  en  faveur  de  Carn-hoët  ou 
du  tertre  de  la  forêt  de  Quimperlé,  tumulus  où  l'on  a  fait  de  si  importantes 
découvertes,  ni  surtout  en  faveur  de  Caruac  et  du  pays  des  Curnutcs.  Il 

(1)  Ap.  Beaic  Poste.  lirUdnnid  antique,  p.  17^. 

(2)  Barzuz-lireiz,  sixième  édition,  p.  105. 

(3)  Myvyrian,  t.  I,  p.  337. 
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n'en  est  pas  de  môme  du  Carnclliou  de  Coët-Maël,  à  Kerroc'hou,  à  deux 
lieues  de  Callac,  un  des  plus  curieux  que  je  connaisse  ;  il  se  trouve 
plac6  entre  deux  rochers  très-remarquables,  l'un  par  la  forme  humaine 
qu'on  y  voit  incontestablement  creusée,  l'autre  par  son  nom  de  «  Pierre  du 
Dragon,  »  mean  nnn  dragon.  Il  en  est  question  dans  un  chant  breton  du 
temps  de  Du  Cuesclin,  qui  finit  ainsi  :  «  Quoique  Jean  le  Saxon  soit  un  mé- 
chant traître,  il  ne  dominera  pas  la  Bretagne,  tant  que  seront  debout  les 
rochers  de  Maël  (1).  » 

C'est,  à  ma  connaissance,  la  dernière  association  du  sentiment  national 
et  des  idées  superstitieuses  attachées  à  certaines  pierres  en  Armorique.  Il 
serait  extraordinaire  que  la  tradition  rustique  du  pays  n'y  mêlât  pas  le 
souvenir  du  fameux  enchanteur,  également  populaire  des  deux  côtés  de 
la  Manche,  auquel  les  Gallois  attribuent  l'érection  du  Stone-Henge  et  le 
percement  du  carn  où  dormaient  les  deux  dragons  ;  aussi  l'y  mêle-t-on, 
el  môme  d'une  façon  inattendue.  Le  mystère  de  sa  génération  a  été  ense- 
veli dans  une  grotte  merveilleuse,  comme  le  fut  la  naissance  de  saint 
David  sous  «  deux  grandes  pierres,  »  clou  men  bras,  qui  sortirent  de  terre, 
dit  le  drame  de  Sainte  Nonne,  pour  cacher  la  honte  de  sa  mère.  Cette 
grotte  était  la  demeure  d'un  petit  duz,  ou  génie  ;  les  eaux  d'une  fontaine 
l'entouraient  d'un  cercle;  «ses  pierres  étaient  si  transparentes!  ses  pierres 
étaient  si  brillantes  l  ses  pierres  étaient  aussi  diaphanes  que  le  cristal.  Sur 
le  sol,  un  tapis  de  mousse,  des  Heurs  nouvelles  semées  dessus  (2).  » 

Devenu  homme,  le  devin  cherche  l'herbe  d'or,  le  guy  du  chêne,  l'œuf 
rouge  du  dragon  de  mer,  où  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  le  fameux  œuf 
du  serpent,  Vanguinum,  ce  talisman  incomparable  dont  PUne  a  parlé,  et 
il  le  cherche  dans  l'intérieur  des  rochers,  dans  les  grottes  que  les  dragons 
habitent.  Nous  avons  déjà  vu  l'homme  noir  des  Mabinoghion,  éborgné  en 
cherchant  à  enlever  au  dragon  du  Carn  l'anneau  d'or  qu'il  porte  à  la 
queue  :  le  merveilleux  du  chant  armoricain  est  moins  romanesque  et 
plus  druidique,  mais  il  sort  de  la  même  source. 

A  la  même  source  encore  appartiennent  les  idées  qui  donnent  les  grottes 
de  pierres  pour  habitation  aux  esprits  :  les  Gwylion  des  Gallois  ont  pour 
pendants  les  korrigan  ou  fées  bretonnes,  les  kore  ton  pygraées,  les  duz  que 
Merlin  ne  pouvait  pas  sans  crève-cœur  entendre  appeler  esprits  noirs^ 
prétendant  qu'ils  étaient  «brillants  comme  la  lune  »  et  nullement  mé- 
chants.— Mais  sa  mère  avait  de  bonnes  raisons  de  les  croire  perfides.  —  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  seigneur  Nann,  dont  l'aventure  est  très-propre  à  faire 
taire  les  médisants. 

Étant  à  la  chasse,  il  trouva  «  un  petit  ruisseau  près  de  la  grotte  d'une 
korrigan  (c'est  le  nom  que  le  peuple  donne  aux  dolmen), 
(I  Et  tout  autour  un  gazon  fin,  et  il  descendit  pour  boire. 

u  La  korrigan  éiait  assise  au  bord  de  la  fontaine,  et  elle  peignait  ses 
longs  cheveux  blonds. 

(1)  Barzaz-Breiz,  t.  II,  p.  375.  —  (2)  Ibidem,  6«  éd.,  p.  59  et  60. 
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«  Elle  les  peignait  avec  un  peigne  d'or;  ces  dames-là  ne  sont  pas 
pauvres. 

«  —  Gomment  ûles-vous  si  léméraire  que  de  venir  troubler  mon  eau  ! 

«  Ou  vous  m'épouserez  sur  l'heure,  ou  pendant  sept  années  vous  séche- 
rez sur  pied,  ou  vous  mourrez  dans  trois  jours. 

a  — Je  112  vous  épouserai  point,  car  je  suis  marié  depuis  un  an  ; 

8  Je  ne  sùcheiai  point  sur  pied,  ni  ne  mourrai  dans  trois  jours; 

«  Dans  trois  jours,  je  ne  pourrai  point,  mais  quand  il  plaira  au  bon  Dieu  ; 

I  Mais  j'aimerais  mieux  mourir  à  l'instant  que  d'épouser  une  korrigan.  » 

De  retour  chez  lui,  il  dil  : 

«  Ma  bonne  mère,  si  vous  m'aimez,  faites  mon  lit  s'il  n'est  pas  fait  : 

«  Je  me  icns  bien  malade. 

ï  Ne  dites  mot  à  mon  épouse  ;  dans  trois  jours  je  serai  mis  en  terre. 

«  Une  korrigan  m'a  jeté  un  sort  (1).  » 

Ce  n'est  pas  davantage  Paskou-le-Long,  le  tailleur,  le  cherclieur  de  tré- 
sors enfouis  dans  la  maison  de  pierre  des  nains,  qui  les  trouve  aimables; 
mais  lui,  il  mérite  bien  son  sort  : 

ï  II  est  entré  dans  la  grotte  des  Nains  avec  sa  pelle,  et  il  s'est  mis  à 
•creuser  pour  trouver  le  trésor  caché. 

«  Le  bon  trésor,  il  l'a  trouvé,  et  il  est  revenu  chez  lui  en  toute  hâte,  et 
il  s'est  mis  au  lit. 

ï  —  Fermez  la  porte,  fermez-la  bienl  Voici  les  lutins  de  la  nuit. 

«  —  Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi. 

«  —  Fermez  la  porte,  mes  amis;  voici,  voici  venir  les  nains  I 

«  Les  voilà  qui  entrent  dans  la  cour,  les  voilà  qui  dansent  à  perdre  ha- 
leine. 

«  —  Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi  ! 

«  —  Les  voilà  qui  grimpent  sur  ton  toit,  les  voilà  qui  y  font  une  trouée. 

«  Tu  es  pris,  mon  pauvre  ami;  jette  vite  dehors  le  trésor. 

u  Pauvre  Paskou,  tu  es  mort!  asperge-toi  d'eau  bénite! 

«  Jelte  ton  drap  sur  ta  tète,  ne  fais  pas  un  mouvement. 

«  —  Aïe  !  je  les  entends  rire;  qui  s'échapperait  serait  fin. 

«  Seigneur  Dieu  !  en  voici  un  ;  sa  tète  s'avance  par  le  trou  ; 

«  Ses  yeux  brillent  comme  des  charbons!  il  glisse  le  long  du  pilier. 

«  Seigneur  Dieu!  un,  deux,  et  trois!  les  voilà  en  danse  sur  l'aire! 

I  Ils  bondissent  et  enragent.  Sainte  Vierge  !  je  suis  étranglé  ! 

«  —  Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi. 

«  Deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  !  —  Lundi,  mardi,  mercredi  ! 

«  Tailleur,  cher  petit  tailleur,  on  dirait  que  tu  ronfles  là  I 

«  Tailleur,  cher  petit  tailleur,  montre  un  peu  le  bout  de  ton  nez. 

«  Viens-t-en  faire  un  tour  de  danse,  nous  t'apprendrons  la  mesure  ; 

«  Tailleur,  cher  petit  tailleur,  —  lundi,  mardi,  mercredi  I 

<ï  Tailleur,  tu  es  un  fripon.  —  Lundi,  mardi,  mercredi. 

(1)  Bai  zaz-B/ei:,  t.  I,  p.  /i2. 
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«  Viens  donc  nous  voler  encore  ;  viens,  mécliant  petit  tailleur; 
«  Nous  t'appren, Irons  une  danse  qui  fera  craquer  ton  échine  (i).  » 
Nous  avons  commencé  cette  série  de  testes  féeriques  par  la  danse  des 
gran's,  nous  finissons  par  la  danse  des  nains  ;  le  premier  son  qii'ont  rendu 
les  pierres  enchantées  était  grave  et  solennel,  le  dernier  est  moqueur  ;  au 
lieu  de  chants  de  funérailles  et  de  gémissement?,  il  en  sort  des  chansons 
de  fête  et  des  éclats  de  rire  :  étranges  voix  pour  des  tombeaux. 

On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  le  plus  grand  nombre  des  monuments 
mégalithiques  n'aient  été  des  tombeaux;  j'ai  vivement  so  ulenu  cette  opinion 
au  congrès  de  Lorient,  en  1850;  les  textes  s'accordent  avecles  fouillas  pour 
l'appuyer;  le  fait  qu'un  certain  nombre  de  pierres  ont  été  adorées  (2), 
ont  servi  de  limites,  ou  à  d'autres  usages,  ne  la  détruit  pas;  beaucoup 
de  bons  esprits  la  partagent;  O'Curry  devait  la  démontrer,  la  mort  l'en  a 
empûché  :  la  conclusion  à  laquelle  il  a  été  amené,  d'après  une  double 
étude  des  monuments  et  des  manuscrits  irlandais,  est  ainsi  formulée  dans 
son  cours  : 

t  Ces  monuments  sont  de  simples  tombeaux,  dont  chacun  marquait  la 
sépulture  d'un  ou  de  plusieurs  personnages  (3).  » 

Sir  Wilde  pense  à  peu  prés  de  même,  et,  grâce  à  Dieu,  il  aura  le  temps 
de  développer  sa  thèse;  ses  observations  sur  les  mégalithes  delà  plaine  de 
Moytura  convaincront  tout  le  monde.  Que  n'a-t-il  pu  venir  nous  les  lire  t 
Que  n'avons-nous  eu  la  bonne  fortune  d'entendre,  après  M.  Henri  Martin, 
quelques-uns  des  savants  du  congrès  de  Paris,  et  particulièrement 
M.  Alexandre  Bertrand  V 

Reste  une  autre  question  :  les  peuples  gaëls  et  bretons,  les  Celtes  ou 
Gaulois  leurs  ancêtres,  ont-ils  le  droit  de  revendiquer  ceux  de  ces  mo- 
numents qui  sont  dans  leur  pays,  comme  leur  appartenant  ?  En  faveur 
des  premiers,  j'ai  cité  des  textes  où  l'on  a  la  preuve  qu'ils  en  ont  élevé, 
comme  beaucoup  d'autres  nations  barbares  de  l'antiquité,  jusqu'à  une 
époque  relativement  moderne;  pour  les  Gaulois  proprement  dits,  M. 
Henri  Martin  me  semble  avoir  résolu  la  question  ;  nous  avons  d'ailleurs 
un  passage  très-important  de  Procope  qui  achève  de  -lui  donner  raison  : 
à  propos  d'un  champ  de  bataille  des  Apennins  où  beaucoup  de  Gaulois 
périrent,  et  où  on  leur  éleva  un  tumulus,  appelé  Bouxav  yaXXopwv,  l'histo- 
rien byzanlin  s'exprime  ainsi  : 

Tu[j.êoi  TïOî  yaXXofoi  tov  vîitpov  exs'.vwv  T:a;xTï),o^£tc  sktiv. 

{De  bdlo  gothico,  lib.  IV,  c.  29.) 

Mais  Procope  n'est  ni  le  seul  étranger  ni  le  plus  ancien  écrivain  qui 
reconnais.^c  la  celticité  des  monuments  mégalithiques  élevés  dans  les  pays 
où  nos  ancêtres  ont  vécu;  les  Komains  ont  uni  leur  voix  à  celle  de   ces 

(1)  Bnrzfiz-Breiz,  t.  I,  p.  GO. 

(2)  Strabon,  lib.  lil,  c.  1,  éd.  Lieb.,  p.  307,  et  Prudence,  Étude  par  M.  Bayle, 
p.  55,  cl  le  Concile  de  Nantes,  de  65S. 

(3)  Lectures,  p.  508. 
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peuples  pour  la  reconnaître  également;  parmi  les  textes  épigraphiques  à 
la  fois  latins  et  gaulois,  il  n'en  est  pas  de  plus  concluant  que  l'inicription 
bilingue  de  Todi,  répétée  sur  les  deu\  faces  d'une  pierre  de  travertin;  si 
d'autres  inscriptions  divisent  plus  ou  moins  les  celtistes,  fous  s'accordent 
pour  accepter  l'interprétalion  que  M.  Stokesa  donnée  de  celle-ci:  «elle 
est  très-bonne,  dit  M.  Pictef,  et  peut  être  admise  en  toute  sûreté  {\).  »  Il  en 
résulte  qu'un  Gaulois  appelé  Koisis,  fils  d'un  autre  Gaulois  nommé  Trutos, 
éleva  à  son  frère  aîné  Alignât  un  monument  funéraire:  sepulcrum  locavit 
et  statuft,  dit  le  lalin  ;  karnitu  lnkan,  dit  la  traduction  ceîlique,  où  nous 
retrouvons  le  radical  birn  du  verbe  carneddu  gallois,  sous  la  forme  ar- 
chaïque;, et  le  breton  lok  (aujourd'hui  lochen)  qui  répond  au  latin  locus, 
loculus,  et  à  la  racine  irlandaise  de  loujhime,  recumbo  (2). 

N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  lapides  damabunt  ? 

Un  singulier  mauvais  vouloir  anime  certains  hyper  critiques  contre  les 
peuples  d'origine  celtique  :  on  a  tout  contesté  à  ces  peuples,  leur  langue, 
leur  poésie,  leur  lois  ;  voilà  qu'on  se  met  à  leur  disputer  leurs  tombeaux  ! 
Il  est  cependant  assez  probable  qu'ils  mouraient  et  qu'on  les  enterrait. 

Telle  est  ma  conclusion  ;  elle  n'a  rien  de  très-ambitieux. 

H.    DE   LA   ViLLEMARQUÉ, 

de  rinsiitut. 

(1)  Nouvel  essai  sw  les  inscriptions  gauloises,  p.  72  et  76. 

(2)  Stokes,  Beitrage,  von  Kuhn,  III,  p.  65  et  suiv. 
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MOIS    DE    DECEMBRE 


M.  Jourdain  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'authenticité  de 
quelques  écrits  attribués  à  Robert  Grosse-Téte. 

M.  Léon  Renier  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Henzen,  cor- 
respondant à  Rome,  un  mémoire  sur  tes  fragments  des  Actes  des  Frères 
arvales  récemment  découverts.  On  sait,  dit  M.  Renier,  combien  de  rensei- 
gnements importants  pour  l'histoire  de  l'empire  romain  ont  été  fournis 
parles  monuments  des  Frères  arvales,  publiés  parMarini.  Depuis,  aucune 
découverte  semblable  n'avait  été  faite.  On  ne  savait  môme  plus  quel  lieu 
précis  avait  été  le  théâtre  des  premières  fouilles.  Grâce  à  la  sagacité  de 
M.  de  Rossi,  la  trace  des  fouilles  exécutées  au  x\i^  siècle  a  été  retrouvée. 
De  nouvelles  tranchées  ont  été  ouvertes,  en  ISfio,  dans  la  vigna  Ceccarelli, 
sur  la  via  Vortuensis,  à  cinq  milles  de  Rome.  Les  ruines  du  temple  de  la 
déesse  Dia  ont  été  mises  à  nu,  et  un  magnifique  fragment  des  actes  du 
collège  des  Frères  arvales  est  sorti  de  terre.  Ce  fragment,  qui  se  rapporte 
au  règne  de  Néron,  a  été  publié  par  M.  de  Rossi  dans  son  Bulletin  d'ar- 
chéologie chrétienne,  numéro  de  juillet  et  août  1866. 

De  nouvelles  fouilles  ont  été  reprises  l'année  dernière,  sur  le  même 
emplacement,  par  les  soins  de  rinstitut  de  correspondance  archéologique 
de  Rome  et  sous  la  direction  de  M.  Pietro  Rosa.  Ces  fouilles  ont  produit, 
outre  une  grande  table  comparable  par  son  importance  à  celle  qui  avait 
été  découverte  en  1865,  un  très-grand  nombre  de  fragments  moins  con- 
sidérables, mais  qui  ont  aussi  leur  valeur  et  comblent  un  certain  nombre 
de  lacunes  dans  la  série  publiée  par  Marini. 

Ce  sont  ces  nouveaux  fragments  qui  forment  le  sujet  du  mémoire  publié 
par  M.  Henzen. 

M.  Léon  Renier  présente;  ensuite  au  nom  de  M.  Charles  de  Vignerat, 
capitaine  d'état-major,  attaché  au  service  topographique  en  Algérie,  un 
ouvrage  intitulé  :  Buines  romaines  de  l'Algérie,  subdivision  de  Bone,  cercle 
de  Guelma;  un  volume  de  167  pages,  accompagné  d'une  carte  de  Guelma 
et  d'un  grand  nombre  de  planches  lithographiées.  C'est  une  description 
très- détaillée  et  très-exacte  de  toutes  les  ruines  romaines  existant  dans  le 
cercle  de  Guelma.  M.  de  Vignerat  compte  donner,  dansun  avenir  prochain, 
une  description  semblable  de  toutes  les  ruines  romaines  de  la  subdivision 
de  Bone.  A.  B, 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Notre  collaborateur  M.  le  comte  Giancarlo  Conestabile^  bien  connu  par 
ses  travaux  sur  l'Étrurie,  a  été  nommé  associé  correspondant  de  l'Institut 
de  France  (Académie  des  Inscriptions).  Nous  sommes  heureux  de  faire  con- 
naître cette  nouvelle  à  nos  lecteurs. 

Deux  places  étaient  vacantes  à  la  Société  impériale  des  antiquaires  de 

France.  Ont  été  élus  MM.  Emile  Mabille,  de  la  Bibliothèque  impériale,  et 
Georges  Perrot,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes. 

M,  Th.  Read  a  présenté  à  la  Société  des  antiquaires,  dans  sa  troi- 
sième séance  de  janvier,  un  curieux  objet  qui  vient  d'être  découvert  dans 
la  Cité,  en  faisant  les  fouilles  nécessaires  pour  les  fondations  du  nouvel 
Hôtel-Dieu.  C'est  une  bouteille  en  argile  rouge,  de  forme  annulaire,  dont 
chacune  des  faces  porte  une  inscription  tracée  au  pinceau,  qui  se  détache 
en  blanc  sur  la  terre  rouge,  et  se  lit  encore  sans  trop  de  peine.  Autant  que 
l'on  peut  citer  de  mémoire,  l'inscription  de  l'un  des  deux  côtés  est  ainsi 
conçue  :  ospita  repîe  lagona  cervesia,  «  cabaretière,  remplis  de  bière  la 
bouteille.  »  M.  de  Longpérier  a  fait  remarquer  que  ces  vases  et  les  inscrip- 
tions tracées  sur  l'argile  de  cette  manière  et  en  caractères  de  celle  forme 
se  rencontraient  surtout  dans  nos  provinces  orientales  et  sur  les  bords  du 
Rhin,  Faisait-on  déjà,  dès  l'époque  romaine,  venir  de  Germanie  la  bière  et 
les  vases  où  on  la  buvait,  la  choppe  elle  bock  de  ce  lemps-là? 

On  trouvera,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires,  de  plus  com- 
plets et  de  plus  précis  détails  sur  cette  découverte. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  collaborateur  M.  Paul  Fou- 

cart,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  vient  de  recevoir  de 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  une  mission  de  six  mois  en  Grèce. 
Cette  mission  se  rattache  à  la  continuation  du  grand  ouvrage  qui  porte  le 
nom  de  \oyage  archéologique  de  Le  Bas;  M.  Foucart  doit  faire  pour  la 
Grèce  propre  ce  que  M.  Waddington  fait  pour  l'Asie  Mineure,  donner  l'ex- 
plication et  le  commentaire  des  inscriptions  dont  le  texte  a  déjà  été  publié 
par  M.  Le  Bas,  en  revoyant,  autant  que  possible,  ce  texte  sur  l'original,  et 
en  enrichissant  la  série  des  inscriptions  de  chaque  ville  des  textes  nouveaux 
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qui  auraient  été  mis  au  jour  depuis  l'époque  du  voyage  de  M.  Le  Bas.  Le 
nombre  de  lexlcs  inédits  qu'a  rapportés  M.  Foiicart  en  186;,  d'une  rapide 
tournée  dans  quelques  îles  de  l'Archipel,  nons  présage,  pour  celle  fois, 
une  riche  moisson  épigraphique. 

On  lit  dans  le  Glaneur  du  Haut-Rhin  ; 

«  Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  dernier,  des  ouvriers  étaient  occupés 
à  extraire  de  la  terre  glaise  sur  la  propriété  de  MM.  Gastard  et  llanser,  si- 
tuée au  bord  de  la  roule  qui  conduit  de  Bennwilir  à  Houssen  et  non  loin 
du  domaine  de  Sclioppenwihr.  A  4o  centimètres  de  profondeur,  ils  ren- 
contrèrent une  sépulture  ancienne  renfermant  divers  objets  en  bronze  et 
un  vase  en  poterie  grossière  qui,  d'après  les  débris  que  l'on  possède,  devait 
mesurer  à  sa  base  10  cenlimètres  de  diamètre.  Ce  vase  renfermait  des 
ossements  concassés. 

«Les  objets  trouvés  avec  le  vase  paraissent  avoir  appartenu  à  une 
femme;  ce  sont:  1°  une  paire  de  bracelets  minces  et  côtelés;  2°  une  autre 
paire  beaucoup  plus  forte,  avec  raies  profondes  et  obliques;  3°  deux  gran- 
des épingles  à  tête  massive,  et  4°  un  ornement  en  forme  d'S  avec  spirales, 
ayant  2G  centimètres  de  longueur. 

«  Dans  le  courant  de  ce  mois,  les  mêmes  ouvriers  ont  mis  à  découvert 
une  seconde  sépulture  de  femiiie,  à  10  mètres  de  la  première,  renfermant 
encore  des  objets  de  toilette  en  bronze,  des  débris  d  os  et  de  poterie.  On 
en  a  retiré  une  paire  de  bracelets  épais  et  cannelés,  une  longue  épingle 
dont  la  tête  massive  diffère  des  deux  autres,  une  faucille  avec  une  douille 
côtelé,  destinée  à  recevoir  un  manche  en  bois  ou  en  corne,  un  certain 
nombre  de  grains  d'ambre  provenant  d'un  collier,  et  le  même  ornement 
sous  forme  d'S  qu'avait  fourni  la  première  tombe. 

«  Dans  aucune  de  ces  tombes  on  n'a  trouvé  de  trace  de  squelette;  tout 
tend  à  prouver  que  les  corps  ont  été  brûlés.  La  matière  contenue  dans  le 
vase  de  la  deuxième  sépulture  s'est  moulée  en  quelque  sorte  sur  la  paroi 
intérieure  ;  elle  est  composée  d'os  concassés,  de  parties  carbonisées,  de 
débris  d'ambre;  la  trace  du  feu  y  est  évidente;  on  y  remarque  aussi  la 
présence  du  bronze,  l'épingle  et  l'ornement  en  spirale  qui  l'accompagne 
ont  laissé  leur  empreinte  dans  le  conglomérat.  Ainsi,  après  l'incinération, 
les  cendres,  les  débris  d'os  et  les  objets  dont  le  défunt  était  orné,  avaient 
été  réunis  dans  le  vase  funéraire. 

«  La  forme  de  cet  ustensile,  la  matière  grossière  donf  il  est  formé,  le 
gravier  et  les  fragments  de  silex  qui  y  apparaissent,  sa  mauvaise  cuisson,  la 
trace  de  la  main  de  l'homme  qui  l'a  pétri  sans  moule,  sont  des  signes  non 
équivoques  de  la  plus  haute  antiquité. 

»  D'un  autre  côté,  il  ne  s'est  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  fer,  et  l'ab- 
sence de  ce  métal  est  encore  un  indice  de  l'âge  reculé  de  renfouisscment. 

«  Parmi  le»  objets  que  les  deux  sépultures  renfermaient,  il  y  en  a  un 
qui  mérite  une  attention  toute  particulière,  car  il  n'a  pas  encore  été  ren- 
contré en  Alsace  e(  ne  paraît  point  figurer  dans  les  collections  publiques 
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du  continent,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  auteurs  qui  se  sont  occupés  spé- 
cialement de  celte  matière.  Sa  destination  n'est  pas  facile  à  déterminer  : 
sa  forme  est  ses  dimensions  font  d'abord  repousser  l'idée  qu'il  ait  pu  servir 
d'ornement;  mais  l'existence  au  musée  deSchwerin  d'une  dimension  plus 
grande  encore,  peut  conduire  à  une  solution  satisfaisante.  Cette  agrafe, 
qui  est  la  plus  grande  qu'on  ait  trouvée  en  Allemagne,  et  qui  a  été  tirée 
du  sol  à  Plauerhagcn  (Mecklenbourg),  est  mentionnée  dans  les  AUer- 
thûmer  que  publie  le  savant  conservateur  du  musée  d'antiquités  de 
Mayence.  Au  vu  du  dessin,  que  j'en  donne  ici,  et  qui  rappelle  la  lorme  de 
notre  ornement,  ne  peut-on  pas  admettre  qu'il  s'agit  aussi  d'une  agrafe 
pour  laquelle  ont  pu  servir  les  épingles,  qu'en  raison  de  leur  poids  et  de 
leur  longueur  (32  centimètres),  on  saurait  difficilement  considérer  comme 
des  épingles  à  cheveux. 

«  Elles  ont  pu  tenir  lieu  d'ardillons,  en  s'engageant  entre  les  cercles 
flexibles  des  deux  spirales,  et  retenir  ainsi  le  vêtement  sur  la  poitrine.  Ce 
serait  la  fibule  primitive,  en  deux  pièces  détachées.  De  nouvelles  décou- 
vertes viendront  peut-être  appuyer  cette  conjecture. 

«La  plupart  des  objets,  que  MM.  Hanser  et  Gastard  se  sont  empressés 
d'offrir  au  Musée  de  Colmar,  étaient  brisés.  Ni  l'affaissement  du  sol,  ni  la 
pioche  des  ouvriers  n'ont  pu  produire  ce  résultat,  car  le  métal  est  ma- 
léabie  et  aurait  résisté  à  la  pression  la  plus  forte;  d'un  autre  côté,  aucune 
des  cassures  n'est  fraîche,  nulle  part  n'apparaît  le  métal  brillant,  les 
bords  sont  oxydés  comme  la  surface  qui  est  restée  intacte,  partout  la 
patine  couvre  le  bronze. 

«  Pour  les  briser,  il  a  fallu  un  effort;  l'état  des  bracelets  en  est  une 
preuve;  ils  sont  déformés  et  ont  été  rompus  avec  violence.  Il  est  à  remar- 
quer qu'un  seul  bracelet  de  chaque  sorte  est  brisé;  l'autre  est  intact.  Ce 
n'est  point  l'effet  du  hasard;  il  y  a  là  une  intention  évidente.  Est-ce  un 
symbole  de  la  mort?  a-t-on  voulu  rappeler  que  tout  lien  était  rompu?  II 
était  d'usage,  du  reste,  chez  les  Gaulois,  de  déformer  et  de  détruire  les  ob- 
jets qui  avaient  appartenu  au  défunt,  pour  constater,  croit-on,  qu'ils 
étaient  devenus  inutiles. 

«  En  résumé,  tous  les  caractères  que  présente  la  découverte  importante 
qui  vient  d'être  faite,  semblent  démontrer  que  l'ensevelissement  a  été 
effectué  bien  avant  la  domination  romaine. 

«  L'analyse  du  bronze,  qu'on  tentera  afin  de  déterminer  l'alliage,  fournira 
encore  des  éclaircissements  sur  la  date  de  ces  deux  anciennes  sépultures.  » 

On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  de  Bordeaux  : 

«  Une  découverte  du  plus  haut  intérêt,  et  appelée  à  avoir  un  certain  re- 
tentissement dans  le  monde  savant,  vient  d'être  communiquée  à  la  Société 
des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux;  elle  est  due  aux  re- 
cherches de  M.  Uelforlrie,  juge  de  paix  à  La  Brède,  et  de  M.  Benoît,  de 
Nancy.  Ces  messieurs  ont  constaté,  sur  l'emplacement  circonscrit  par 
les  rues  Victor,  Trois-Ccnils,  du  Peuguo  et  Rohan,  l'existence  d'une  sta- 
XVI.  12 
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tion  palustre  remontant  aux  temps  préhistoriques.  M.  Delfortrie  assigne 
une  date  de  sept  à  huit  mille  ans  à  cette  station,  caractérisée  par  une 
épaisse  couche  de  cendres  renfermant  une  prodigieuse  quantité  d'écaillés 
d'huitres,  auxquelles  sont  mêlées  des  haches  et  couteaux  en  silex,  de 
nombreux  outils  et  instruments  en  os  dt's  mieux  façonnés,  et  surtout  par- 
faitement conservés.  Parmi  ceux-ci  figurent  des  pièces  hors  ligne,  puis- 
qu'elles sont  entièrement  inédites;  ce  sont  des  emmanchures  d'armes  ou 
d'outils  provenant  de  métatarsiens,  sciés  dans  la  partie  moyenne  de  leur 
diaphyse. 

«  D'après  les  observations  de  M.  Delfortrie,  cette  station,  offrant  le  ca- 
ractère propre  aux  Kjôkkenmoddings  du  Danemark,  serait  plus  ancienne 
que  les  cités  lacustres  de  la  Suisse,  et  pemonlerait  au  premier  âge  de  la 
pierre  polie. 

«  Cette  découverte  est  d'autant  plus  importante  que  la  France,  où  abon- 
dent les  cavernes  de  l'âge  de  pierre,  est  très-pauvre  en  dépôts  de  la  na- 
ture de  celui  qui  vient  d'être  révélé. 

((  La  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  a  adressé  à  l'adminis- 
tration municipale  une  demande  à  l'effet  d'être  autorisée  à  faire  exécuter 
des  fouilles  dans  le  jardin  de  la  mairie,  à  proximité  des  points  où  les 
tranchées  du  grand  égout  collecteur  ont  mis  à  découvert  les  débris  re- 
cueillis par  MM.  Delfortrie  et  Benoît  ;  elle  a  voté  la  publication  des  figures 
représentant  les  échantillons  qui  lui  ont  été  présentés.  » 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  14  janvier  1868  : 

«  Un  trésor  gaulois  vient  d'être  découvert  à  Goulrem,  canton  de  Ri- 
gnac,  arrondissement  de  Rodez  (Aveyron)  ;  il  se  compose  d'une  grande 
quantité  de  lingots  d'argent  et  d'un  certain  nombre  de  monnaies  gau- 
loises du  môme  métal,  que  l'on  croit  appartenir  aux  Volques  Tectosages 
ou  Tolosates  de  la  cité  de  Toulouse.  Toutes  ces  monnaies  étaient  fabri- 
quées aux  dépens  des  lingots,  que  l'on  coupait  par  petits  morceaux, 
sans  s'inquiéter  de  la  forme  que  les  pièces  devaient  avoir,  et  ne  tenant 
compte  que  du  poids.  Aussi  toutes  ces  monnaies  anépigraphiques,  où  l'on 
reconnaît  parfaitement  l'art  gaulois  rudimentaire,  afTectent-elles  une  forme 
différente.  A  ce  point  de  vue,  c'est  donc  une  vraie  curiosité  numisma- 
tique. 

«  M.  l'abbé  Cochet,  ayant  eu  connaissance  de  cette  découverte  par  un 
archéologue  de  Rodez,  s'est  empressé  d'acquérir  vingt-six  de  ces  pièces 
pour  le  musée  de  Rouen.  Il  a  également  fait  l'acquisition  de  quelques  lin- 
gots, qui  sont  un  échantillon  curieux  de  l'état  de  la  métallurgie  chez  nos 
pères.  De  celle  façon,  le  musée  de  Rouen,  dont  la  collection  de  monnaies 
gauloises  est  déjà  fort  remarquable,  possédera  de  nouveaux  spécimens  de 
cette  époque  reculée,  qui  touche  à  l'origine  des  arts  industriels  dans  nos 
contrées.  » 

Les  monnaies  en  question  ne  sont  en  aucune  façon  attribuables  aux 

Tolosates,  qui  n'étaient  qu'une  fraction  de  la  grande  nation  des  Volkes- 
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Tectosages;  elles  doivent  appartenir,  vraisemblablement,  aux  Rutènes,  sur 
le  territoire  desquels  elles  l'taienl  en  cours  de  fabrication.  Deux  variétc^s 
seulement  se  sont  rencontrées,  à  noire  connaissance,  dans  le  trésor  de 
Gontreni,  et  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  les  monnaies  des  Tolosates, 
au  point  de  vue  du  style,  de  la  fabrique  et  des  types. 

{Note  de  la  Direction.) 


ERRATA 

Livraison  de  janvier,  p.  li  {Mémoire  sur  le  calendrier  des  Lnr/irles)  : 
Aux  lignes  24  et  25  du  texte,  et  à  la  deuxième  ligne  en  montant  du  la  note  t^,  au 
lieu  de  27  septembre,  lisez  24  septembre. 

Page  100,  ligne  26,  au  lieu  de  l^>ome  arcliéologique,  lisez  [\evue  archéologique. 
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Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  par  Ghampollion  le  jeune. 

La  gloire  de  Ghampollion  va  gi-andissant  avec  le  temps,  et  la  postérité  en 
a  si  pieusement  consacré  le  souvenir  qu'il  est  presque  inutile  de  rappeler 
ses  titres,  môme  aux  plus  ignorants.  L'Egypte,  explorée  par  les  savants  qui 
accompagnaient  lepremier  Consul,  n'a  livré  le  secret  de  sa  langue  et  de  son 
histoire  qu'à  un  jeune  génie  qui  n'avait  point  fait  partie  de  l'expédition. 
Tout  le  monde  sait  comment  Ghampollion  découvrit  l'alphabet  des  hiéro- 
glyphes, puis  les  trois  éléments  du  système  graphique  des  Égyptiens,  et 
créa  enfin  une  science  et  une  école  qui  se  développent  en  suivant  fidèle- 
ment ses  traces,  Gequi  est  moins  connu,  c'est  le  voyage  qu'il  fit  en  Egypte 
et  en  Nubie,  de  1828  à  1829,  accompagné  d'un  architecte  et  de  sept  des- 
sinateurs. Peu  d'années  après,  il  mourait,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
et  la  relation  de  ce  voyage  fut  publiée  en  1833,  un  an  après  sa  mort,  par 
MM.  Firmin  Didot.  L'édition  est  depuis  longtemps  épuisée,  et  la  généra- 
tion actuelle  n'a  pu  trouver  cet  ouvrage  que  dans  quelques  bibliothèques 
et  dans  les  ventes  publiques.  Aussi  la  nouvelle  édition  qui  paraît  à  la 
librairie  académique  de  Didier  sera-t-elle  accueillie  par  les  applaudisse- 
ments de  tous  ceux  qui  aiment  la  science  et  l'honneur  du  nom  français. 
Rien  n'a  vieilli,  elles  découvertes  si  abondantes  dont  la  vallée  du  Nil  a  été 
le  théâtre  depuis  trente  ans  n'ont  point  ôlé  aux  découvertes  de  Ghampol- 
lion leur  fraîcheur  et  leur  intérêt.  Les  faits  se  sont  complétés  et  expliqués 
sans  se  détruire,  et  l'archéologie  a  continué  à  ranger  ses  richesses  nou- 
velles sous  le  patronage  de  Ghampollion,  qui  avait  indiqué  et  deviné  au- 
tant de  choses  qu'il  en  avait  dénioulrées.  Ni  Lepsius,  ni  Mariette  n'ont  nui 
à  Ghampollion  :  ils  ont  plutôt  confirmé  sa  grandeur. 

Ce  qui  frappe,  dans  le  volume  des  lettres  de  Ghampollion,  c'est  la  viva- 
cité sobre  des  émotions  du  voyageur  s^alliant  à  la  clairvoyance  rapide  du 
créateur.  Il  admire  et  il  déchiffre,  il  voit  et  il  apprend,  il  jouit  et  il  tra- 
vaille du  môme  coup.  Heureux  et  maître  de  lui,  passionné  et  plein  de 
sens,  soigneux  du  détail  et  embrassant  l'ensemble  d'un  vaste  sujet,  il  est 
un  modèle  que  l'on  ne  saurait  proposer  trop  hautement  à  tout  explora- 
teur qui  veut  mériter  sérieusement  ce  nom. 
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Quelle  moisson  rapide  et  quel  fruit  il  en  aurait  lire,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  si  les  jours  ne  lui  eussent  été  comptés!  Le  lecteur  le  suit  avec  un  in- 
térêt croissant  à  Sais,  à  Sakkarah,  à  Gizeh,  à  Béni-Hassan  où  il  découvre 
le  proto-dorique  et  relève  des  séries  de  peintures  qui  jettent  le  jour  le  plus 
vif  sur  les  mœurs  et  la  vie  des  anciens  Égyptiens,  Mais  c'est  à  Thèbes  sur- 
tout qu'il  est  ébloui  par  la  richesse  des  matériaux.  «  Thèbes  !  Ce  nom 
était  déjà  bien  grand  dans  ma  pensée  :  il  est  devenu  colossal  depuis  que 
j'ai  parcouru  les  ruines  de  la  vieille  capitale,  l'aînée  de  toutes  les  villes 
du  monde;  pendant  quatre  jours  entiers  j'ai  couru  de  merveille  en  mer- 
veille. Le  premier  jour  je  visitai  le  palais  de  Kourna,  les  colosses  du  Merri' 
nonium  et  le  prétendu  tombeau  à'Osymandias  (1),  qui  ne  porte  d'autres 
légendes  que  celles  deRhamsésle  Grand  et  de  deux  de  ses  descendants. 
Le  second  jour  fut  tout  entier  passé  à  Médinet-Habou,  étonnante  réunion 
d'édifices,  et  je  trouvai  les  propylées  d'A7itonin,  d'Hadrien  et  de  Ptolémée, 
un  édifice  de  Nectanébe,  un  autre  de  l'Éthiopien  Tharaca,  un  petit  palais 
de  Thoutmosis  III ,  enfin ,  l'énorme  et  gigantesque  palais  de  Rhamsés- 
Méiamoun,  couvert  de  bas-reliefs  historiques.  Le  troisième  jour,  j'allai  visi- 
ter les  vieux  rois  de  Thèbes  dans  leurs  tombes  ou  plutôt  dans  leurs  palais  creu- 
sés au  ciseau  dans  la  montagne  de  Biban-el-Molouck  :  là,  du  matin  au  soir^à 
la  lueur  des  flambeaux,  je  me  lassai  à  parcourir  des  enfilades  d'apparte- 
ments couverts  de  peintures  et  de  sculptures,  la  plupart  d'une  étonnante 
fraîcheur.  Le  quatrième  jour,  je  quittai  la  rive  gauche  du  Nil  pour  visiter 
la  partie  orientale  de  Thèbes.  Je  vis  d'abord  Louqsor,  palais  immense  pré- 
cédé de  deux  obélisques  de  près  de  quatre-vingts  pieds,  d'un  seul  bloc  de 
granit  rose  d'un  travail  exquis,  accompagné  de  quatre  colosses  de  même 
matière  et  de  trente  pieds  de  hauteur  environ,  car  ils  sont  enfouis  jusqu'à 
la  poitrine.  C'est  encore  là  du  Rhamsès  le  Grand...  J'allai  enfin  au  palais 
ou  plutôt  à  la  ville  de  monuments,  à  Karnac.  Là  m'apparut  toute  la  ma- 
gnificence pharaonique,,  tout  ce  que  les  hommes  ont  imaginé  et  exécuté 
de  plus  grand.  Tout  ce  que  j'avais  vu  à  ThèbeSj  tout  ce  que  j'avais  admiré 
avec  enthousiasme  sur  la  rive  gauche,  me  parut  misérable  en  comparai- 
son des  conceptions  gigantesques  dont  j'étais  entouré...  Aucun  peuple  an- 
cien ni  moderne  n'a  conçu  l'art  de  l'architecture  sur  une  échelle  aussi  su- 
blime, aussi  large,  aussi  grandiose  que  le  firent  les  vieux  Égyptiens;  ils 
concevaient  en  hommes  de  cent  pieds  de  haut,  et  l'imagination  qui,  en  Eu- 
rope, s'élance  bien  au-dessus  de  nos  portiques,  s'arrête  et  tombe  impuis- 
sante au  pied  des  cent  quarante  colonnes  de  la  salle  hypostyle  de  Karnac.  » 

Au  retour  de  son  voyage  en  Nubie,  Champollion  devait  s'arrêter  de  nou- 
veau à  Thèbes  pendant  près  de  trois  mois,  et  y  décrire  les  monuments  et  y  re- 
cueillir les  observations  qui  remplissent  près  de  la  moitié  du  présent  volume. 
f  Le  voyage  en  Nubie,  du  reste,  lui  réservait  des  émotions  et  même  des 
dangers  qui  complètent  le  côté  dramatique.  Le  grand  temple  d'Ibsamboul, 


(1)  C'était  l'expédition  d'Egypte  qui    ui  avait  donné  ce  nom. 
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avec  sa  façade  ornée  Je  quatre  colosses  assis  de  soixante  et  un  pieds  de  hau- 
teur, est  une  excavation  dans  le  rocher  que  les  sables  avaient  rendue 
à  peu  prùs  inabordable.  «  Je  me  déshabillai  presque  complètement, 
dit  Champollion,  ne  gardant  que  ma  chemise  arabe  et  un  caleçon 
de  toile,  et  me  présentai  à  plat  ventre  à  la  petite  ouverture  d'une  porte 
qui,  déblayée,  aurait  au  moins  vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Je  crus  me 
présenter  à  la  bouche  d'un  four,  et,  me  glissant  entièrement  dans  le  tem- 
ple, je  me  trouvai  dans  une  atmosphère  chauffée  à  cinquante  et  un  degrés: 
nous  parcourûmes  cette  étonnante  excavation,  Rossellini,  Ricci,  moi  et  un 
de  nos  Arabes,  tenant  chacun  une  bougie  à  la  main.  » 

J'ai  été  frappé  aussi  du  coup  d'oeil  si  sûr  et  du  raisonnement  si  juste  qui 
ont  valu  aux  Parisiens  l'obélisque  de  Louqsor.  «  Si  l'on  doit  voir  un  obé- 
lisque égyptien  à  Paris,  que  ce  soit  un  de  ceux  de  Louqsor;  Thèbes  se 
consolera  de  cet  enlèvement  en  gardant  l'obélisque  de  K'.rnac,  le  plus 
beau  de  tous  et  le  plus  digne  d'admiration;  mais  je  ne  donnerai  jamais 
mon  adhésion  au  projet  de  scier  en  trois  parties  un  de  ces  magnifiques 
monolithes;  ce  serait  un  sacrilège.  Tout  ou  rien.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  puisse  mettre  sur  le  Mil  et  charger  sur  un  radeau  proportionné  l'un 
des  deux  obélisques  de  Louqsor,  et  je  désigne  celui  de  droite  pour  de 
très-bonnes  raisons,  quoique  lepyramidion  en  soit  altéré  et  que  le  mono- 
lithe soit  moins  élevé  de  quelques  pieds  que  celui  de  gauche.  Les  grandes 
eaux  de  l'inondation  emmèneraient  facilement  l'embarcation  jusqu'à 
Alexandrie  et  la  mer  ferait  le  reste.  » 

.Je  ne  puis  analyser  tant  de  pages  qui  ne  sotil  elles-mêmes  qu'une  rapide 
analyse.  Partout  on  y  trouvera  un  enseignement,  une  émotion,  l'amour 
de  la  vérité,  choses  qui  demeurent  éternellement  jeunes.  Aussi  ne  sau- 
rait-on payer  un  trop  vif  tribut  de  reconnaissance  à  la  fille  de  Champollion, 
M"*  Ghéronnet-CliampoUion,  qui  a  été  inspirée  à  la  fois  par  le  res- 
pect intelligent  de  la  science  et  par  la  piété  filiale.  Je  crois  remplir  un 
devoir  en  lui  cédant  la  parole,  et  je  ne  puis  mieux  terminer  cette  brève 
notice  qu'en  transcrivant  la  préface  qu'elle  a  écrite  avec  autant  de  justesse 
que  d'esprit.  Beulé. 

«  Les  lettres  dont  j'offre  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  au  public, 
ont  été  écrites  par  mon  père,  Champollion  le  jeune,  pendant  le  cours  du 
voyage  qu'il  fit  en  Egypte  et  en  Nubie,  dans  les  années  1828  et  1829. 
LUcs  donnent  ses  impressions  sur  le  vif,  au  jour  le  jour,  et  c'est  encore, 
au  dire  des  personnes  compétentes,  le  meilleur  et  le  plus  sûr  guide  pour 
bien  connaître  les  monuments  ei  l'ancienne  civilisation  de  la  vallée  du 
INil.  Lllcs  furent  successivement  adressées  à  son  frère  et  insérées  en  partie 
dans  le  Moniteur  universel,  pendant  que  mon  père,  poursuivant  sa  mission, 
rassemblait  les  richesses  archéologiques  qu'on  admire  au  Musée  égyptien 
du  Louvre,  dont  il  fut  le  fondateur,  et  recueillait  les  documents  précieux 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  en  lumière,  puisque  tout  jeune  encore, 
en  1832,  il  fut  enlevé  à  la  science  et  au  glorieux  avenir  qui  lui  était  ré- 
servé. 
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«  Ea  1833,  mon  oncle,  M.  ChampoUion-Figeac,  alors  conservateur  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  publia,  chez  Fir- 
min-Didot,  une  édition  de  ces  lettres  dont  il  possédait  les  originaux.  C'est 
celte  édition,  épuisée  depuis  longtemps  déjà,  que  je  reproduis  dans  le  pré- 
sent volume. 

«  Les  savants  qui  ont  marché  dans  la  voie  de  Champollion  le  jeune, 
m'ont  attesté  que,  malgré  les  progrès  obtenus  depuis  trente  ans  dans  la 
science  qu'il  a  fondée,  ces  lettres  étaient  encore  d'une  utilité  sérieuse  et 
d'un  grand  intérêt;  c'est  cette  conviction,  unie  à  un  vif  sentiment  de  res- 
pect pour  la  mémoire  de  mon  père,  qui  m'a  engagée  à  faire  celte  nouvelle 
édition.  » 

Discours  lu  au  Capitole  par  J.  de  Witte,  membre  de  l'Institut  de  corre 
pondance  archéologique,  le  2G  avril  1867,  a  l'occasion  de  l'anniversaire  de  <- 
fondation  de  Rome.  Paris,  Tiiunot,  1867.  In-8,  14  p. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  de  Witte,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait 
l'hiver  dernier  en  Italie,  a  eu  l'honneur  de  présider  la  séance  que  tient 
tous  les  ans,  au  mois  d'avril,  l'Institut  de  correspondance  archéologique, 
pour  fêter  l'anniversaire  traditionnel  de  la  fondation  de  Rome;  il  s'est,  à 
ce  propos,  conformé  aux  usages  de  cette  compagnie,  qui  comptera  bienlôt 
quarante  ans  d'existence,  et  dont  il  a  connu  les  illustres  fondateurs,  pres- 
que tous  aujourd'hui  enlevés  à  la  science;  il  a  cherché  à  faire  mieux 
connaître  et  à  placer  dans  son  vrai  jour  un  monument  remarquable  de 
l'antiquité.  Son  choix  s'était  porté  sur  l'Hercule  de  bronze  doré  qui  a  été 
trouvé,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  ruines  du  théâtre  de  Pompée,  et  qui  est 
aujourd'hui  un  des  ornements  du  musée  du  Vatican.  Les  idées  de  M.  de 
Witte  sur  celle  œuvre  intéressante,  son  opinion  sur  le  caractère  et  l'âge 
de  la  statue  ont  été  résumés,  d'après  une  communication  qu'il  a  faite  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  dans  notre  bulletin  du  mois  d'octobre  1867,  et 
l'ensemble  de  ces  remarques  paraîtra  dans  les  Annales  de  l'Institut  de  cor- 
respondance  archéologique  pour  1868.  Nous  nous  bornerons  ici  à  citer  les 
lignes  où  M.  de  Witte  indique  les  raisons  qui  lui  font  reconnaître  dans 
cet  ouvrage  un  type  grec  :  «  Les  cheveux  courts  ceints  d'une  bandeletle, 
l'absence  de  barbe,  le  caractère  juvénile  de  la  Sgure,  toutes  ces  circons- 
tances se  réunissent  pour  rappeler  le  type  d'Hercule,  tel  que  nous  le  mon- 
trent les  monnaies  frappées  dans  la  Macédoine  au  iv^  siècle  avant  J.-C. 
Tout  porte  à  croire  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  statue  faite  par  un 
artiste  romain  qui  s'est  inspiré  d'un  excellent  modèle  grec  de  l'école  de 
Lysippe.  Cette  opinion  semble  assez  généralement  admise  par  les  archéo- 
logues tant  romains  qu'étrangers.  Mais  pour  développer  les  motifs  sur 
lesquels  elle  se  fonde,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  prendraient 
trop  de  temps  en  ce  moment.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'ajouter 
que  les  œuvres  de  la  sculpture  exécutées  sous  l'influence  du  grand  arlisie 
contemporain  d'Alexandre  abondent  dans  les  musées,  et  que  l'opinion  de 
ceux  qui  reconnaissent  dans  le  colosse  d'Hercule  la  coi)ie  d'un  original 
grec  repose  sur  des  donnée;;  solides.  » 
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Nous  espérons  que,  dans  le  travail  que  publieront  les  Annales,  M.  de 
Witte  aura  le  loisir  de  donner,  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il  a  embrassée, 
les  preuves  et  les  rapprochements  qui  la  justifient  (1).  Jusqu'au  jour  de  la 
séance  où  il  a  étudié  ce  monument,  l'Hercule  du  théâtre  de  Pompée  était 
resté  inédit  ;  la  photographie  qui  fut  mise  alors  sous  les  yeux  de  la  Société, 
par  la  permission  spéciale  du  cardinal  Antonelli,  était  la  première  repro- 
duction qui  eût  été  autorisée.  11  y  a  lieu  de  compter  que  l'habile  direc- 
tion de  l'Institut  archéologique  n'épargnera  rien  pour  faire  profiter  de  la 
permission  obtenue  les  archéologues  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'aller 
à  Rome  depuis  quelques  années,  et  que  cette  statue  prendra  sa  place 
parmi  les  Monuments  inédits  qui  forment  la  plus  belle  série  d'antiquités 
figurées  que  je  connaisse.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  ces 
matières  et  se  sentent  capables  d'avoir  un  avis  en  cette  délicate  question 
des  écoles  et  des  styles  seront  alors  à  même  de  contrôler  l'opinion  émise 
par  M.  de  Witte;  mais  il  y  a  beaucoup  à  parier  que  cet  examen  les  con- 
duira à  reconnaître  une  fois  de  plus  la  sûreté  de  goût  qui  distingue  l'é- 
minent  archéologue.  G.  P. 


(1)  Une  planche  reproduisant  fidèlement  les  monnaies  macédoniennes  dont  il  a 
été  question,  quelques  lignes  plu?  baut,  fournirait  d'utiles  éléments  de  comparaison. 
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{Suite  et  pi)  (1) 


Le  comité  de  V Association  pour  l'encouragement  des  études  grec- 
ques en  France  (2)  a  décidé,  dans  sa  séance  du  6  décembre  dernier, 
que  le  texte  original  des  fragments  d'Aristodème  serait  reproduit 
dans  son  Annuaire  de  1808,  à  titre  de  document  nouveau  et  utile  pour 
l'enseignement  des  lettres  helléniques.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  cette  publication  qui  est  prochaine,  et  nous  plaçons  dès  à  présent 
sous  leurs  yeux  l'essai  de  traduction  française  dont  plusieurs  pas- 
sages ont  été  lus  au  sein  de  la  Société. 

Cet  essai,  qui  vise  à  la  fidélité  plus  qu'à  l'élégance,  a  pour  objet 
de  donner  une  idée  en  notre  langue  du  style  de  cet  abréviateur  grec, 
qui  sut  être  un  écrivain  correct  et  concis.  Supérieur  à  son  émule 
romain  Florus,  dont  il  n'a  ni  rafTcctation  ni  l'emphase,  Aristodème 
semble  avoir  puisé  aux  sources  pures  de  l'époque  classique,  et  les  ra- 
pides ébauches  qu'il  a  tracées  paraissent  avoir  gardé  comme  un  heu- 
reux refiel  des  tableaux  sortis  de  la  main  des  maîtres.  A  ce  litre,  il 
mérite  notre  attention. 


(1)  Voir  le  numéro  de  novembre  1867. 
^  (2)  Cette  société,  récemment  fondée,  a  son  siège  à  Paris,  rue  Hautefeuille,  1  bà. 
Le  bureau  est  composé  présentement  de  la  manière  suivante  :  M.  Patin,  président.— 
MM.  Egger,  Beulé,  vke-in-ésiilcnts.  —  M.  Cliassang,  ixcrétaire.  —  M.  Rouvray    sc- 
créidire-adjoint.  —  M.  Gustave  d'Eichtlial,  trésorier. 
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Extraits  d'Aristcdème. 

«  Ayant  demandé  un  délai  d'un  seul  jour,  (Thémistocle)  en- 
voya Sikinos  (1),  le  gouverneur  de  ses  enfants,  vers  Xerxès,  pour  l'in- 
viter à  attaquer  les  Grecs  et  à  combattre  sur  mer,  lui  montrant  dan? 
l'avenir  la  déroule  de  Salamine.  Xerxè?,  pensant  que  Thémistocle 
avait  expédié  ce  message  par  amitié  pour  lesMèdes,  envoya  ses  vais- 
seaux sur  Salamine  et  fit  cerner  les  Grecs  pour  les  attendre.  Xerxès 
voulait  (2),  en  construisant  un  pont,  passer  à  pied  dans  Salamine, 
comme  il  avait  passé  sur  THellespont.  Ayant  construit  une  partie  de 
ce  pont,  il  vint  à  Héraclion.  Mais  comme  il  était  impossible  de  par- 
faire la  jonction,  il  s'assit  sur  le  Parnès  (celte  montagne  est  voisine), 
et  de  là  il  contemplait  la  bataille  navale.  La  lutte  fut  ouverte  par 
Aminias  l'Athénien  (3),  fils  d'Euphorion,  frère  de  Cynégire  et  du 
poêle  tragique  Eschyle.  Tous  les  Grecs  furent  vainqueurs,  mais  les 
Athéniens  se  distinguèrent.  Le  combat  engagé,  Xerxès  fit  passer  plu- 
sieurs myriades  d'hommes  dans  Tîle  voisine  de  Salamine  appelée 
Psylalie  (4),  pour  épouvanter  les  Grecs,  et  aussi  pour  sauver  les  débris 
du  naufrage  des  barbares.  Aristide  l'Athénien,  fils  de  Lysimaque, 
appelé /é"  Juste,  banni  d'Athènes  par  l'ostracisme  et  se  trouvant  pour 
lors  à  Égine,  voulut  lui  aussi  combattre  avec  les  Grecs  :  il  se  présenta 
h  Thémistocle,  et  lui  demanda  une  armée  pour  repousser  ceux  de 
Psylalie.  Thémistocle.  bien  qu'il  fût  son  ennemi  personnel,  la  lui 
donna  cepenàant.  L'ayant  reçue,  Aristide  débarqua  dans  Psytalie,  et 
mit  à  mort  tous  les-barbares.  Et  ce  fut  le  plus  grand  exploit  accompli 
du  cùté  des  Grecs.  Sur  mer,  la  lutte  eut  plus  d'éclat,  et  Aminias  y 
remporta  le  prix  de  la  valeur  :  du  côté  des  barbares,  ce  fut  une  femme, 
Halicarnassienne  de  naissance,  dont  le  nom  est  Artémise  (o).  Voyant 
son  vaisseau  poursuivi  et  elle-même  sur  le  point  de  périr,  elle  coula 
bas  le  vaisseau  qui  était  devant  le  sien,  et  qui  lui  appartenait.  Aminias, 

(1,1  Ms  :  iîy.'.vov.  Le  même  est  appelé  Sîxiwo;  dans  Hérodote  (VIII,  75  et  110). 

(2)  Ms  :  £<77ro'joaX£v.  On  lit  dans  le  Lexique  de  Suidas  :  iTro-joàlTo)  ....  ivd  toû 
■x.a.-B,Tziiyo\).(xi,  Ohôîtoiitio:  'ETUToar,  twv  'HpooÔTO'j  •  ètïî  Toy  [iov'/  ou-cli,  6  a-JTÔ;  âv  xr, 
aO-r,  "E-'.TOfA?,.  Or,  ici,  cr-o-joâ'oj  a  le  sens  de  po-JÀojxai.  Il  est  donc  probable  que  nous 
avons  sous  les  yeux  un  extrait  de  VAbrét/é  d'Hérodote  pur  Th^cpompe. 

(3)  Ms  :  'Au-î'.via;  'AOr.vaïo;.  11  est  appelé  dans  Hérodote  'AiAî'.vtr,;  na).),r,v£-j;  àvr,f. 
'A6r,-/a'o;  (Herodot.  VIII,  iOt  et  03). 

d)  Ms  :  TuTd/.îtav.  L'orthographe  vulgaire  est 'IViTâ/^ta  ou  M'-j-a)îa.  Cf.  T/ies, 
linrj.  gr.  éd.  Hase,  vol.  VIII,  p.  1939. 

(5;  Ms  :  y-jv/j  'A/'.y.ap/aTU  to  yivo:,  ôvo;j.a  Zï  'AfTîij.-.'ria.  Hérodote  donne  la  forme 
ionienne  du  nom,  AoTî[j.'.'7Îr,  (Herodot.  Vlll.  93).  • 
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la  croyant  alliée  aux  Grecs,  arrêta  l.i  poursuite.  Xerxès,  en  contem- 
plant ce  fait,  dit  :  Les  hommes,  chez  moi,  sont  devenus  des  femmes;  et 
les  femmes,  des  hommes.  Ceux  des  Grecs  qui,  après  les  Athéniens,  se 
distinguèrent  le  plus,  furent  les  Eginèles  :  rangés  en  bataille  dans  la 
gorge  du  détroit,  ils  saisirent  au  passage  beaucoup  de  vaisseaux  bar- 
bares, et  les  coulèrent  à  fond.  Les  barbares  vaincus  et  mis  en  fuite, 
les  Grecs  voulurent  détruii-e  la  communication  établie  sur  Tllellespont, 
et  arrêter  Xerxès  sur  la  terre  de  Grèce.  Thémistocle,  pensant  que 
cela  même  n'était  pas  sûr,  et  craignant  que  les  barbares,  s'ils  déses- 
péraient du  salut,  n'en  vinssent  à  braver  plus  volontiers  le  péril, 
agit  dans  le  sens  opposé.  Ne  pouvant  rien  sur  des  esprits  prévenus, 
il  fit  secrètement  savoir  à  Xerxès  que  les  Grecs  allaient  détruire  le 
pont.  Xerxès  effrayé  s'enfuit.  Dans  le  combat  naval  de  Salamine,  les 
dieux  mômes  combattirent  avec  les  Grecs.  Inéos(l),  fils  de  Théocydès, 
homme  d'Athènes,  affirma  avoir  vu  dans  la  plaine  Thriasienne  un 
tourbillon  de  poussière  venant  du  côté  d'Eleusis  et  soulevé  par  vingt 
milliers  d'hommes  qui  acclamaient  le  mystique  lacchos,  lequel  tour- 
billon changé  en  nuage  vint  tomber  sur  les  vaisseaux  des  Grecs. 

((  Pendant  que  Xerxès  fuyait,  Mardonius,  fils  de  Gobryas,  dont  le 
père  avait  conspiré  contre  les  mages,  et  qui  lui-môme  avait  conseillé 
à  Xerxès  de  marcher  coni.re  la  Grèce,  accusa  l'excessive  multitude 
des  barbares  d'être  cause  de  la  défaite.  Il  promit  de  vaincre  les  Grecs, 
si  on  lui  donnait  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  L'ayant 
reçue,  Mardonius  envoya  d'abord  aux  Athéniens  Alexandre  de  Macé- 
doine, aïeul  de  Philippe,  avec  mission  de  leur  offrir  dix  mille  ta- 
lents et  autant  de  territoire  qu'ils  voudraient  en  Grèce,  et  de  leur 
promettre  le  maintien  de  leur  liberté  et  de  leur  autonomie,  s'ils  con- 
sentaient à  rester  neutres  et  à  ne  pas  s'allier  aux  Grecs.  Lorsque 
Alexandre  se  présenta  dans  Athènes  et  fit  ces  ouvertures,  les  Athéniens, 
loin  d'accueillir  ses  propositions,  le  renvoyèrent  avec  ignominie. 
Mardonius,  à  la  suite  de  cet  échec,  marcha  sur  Athènes,  et  incendia 
les  parties  de  la  ville  encore  subsistantes  :  puis  il  entra  dans  Athènes 
avec  son  armée,  et  y  campa. 

«  Les  Grecs  campaient  à  Platée.  La  distance  entre  Thèbes  et  Platée 
est  de  soixante-dix  stades.  Mardonius  comptait  dans  les  rangs  de  son 
armée  quarante  mille  Béotiens.  L'aile  droite  était  occupée  par  les 
Perses  et  Mardonius  ;  l'aile  gauche,  par  les  Grecs  ralliés  aux  Médès. 
Du  côté  des  Grecs,  les  Athéniens  occupaient  l'aile  droite,  les  Lacédé- 

(1)  Ms  :  'IvcOs  ô  Gîoxyoou;.  Le  môme  personnage  est  appelé  Atxaïo;  6  ©îoxO- 
oio;  dans  Hérodote  (VIII,  G5). 
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moniens  l'aile  gauche  ;  mais  les  Lacédémoniens  transposèrent  cet 
ordre,  en  disant  que  les  Athéniens  connaissaient  mieux  l'art  de  com- 
hattre  les  Perses.  Cependant  Mardonius,  redoutant  d'avoir  à  combattre 
Jes  Athéniens,  déplaça  la  phalange,  et  ainsi  advint-il  que  les  Lacédé- 
moniens, contre  leur  gré,  durent  combattre  les  Perses.  Le  stratège 
des  Lacédémoniens  était  Pausanias,  fils  de  Clèombrote  ;  celui  des 
Athéniens,  Aristide  le  Juste.  L'engagement  avec  les  Perses  ayant  eu 
lieu,  les  Athéniens  vinrent  au  secours  des  Lacédémoniens  et  vainqui- 
rent. Là  tomba  Mardonius,  en  combattant  tête  nue,  sous  les  coups 
d'Aeimnestos  (l),  homme  de  Lacédèmone.  Là  aussi  se  distingua  cet 
Aristodéme  qui  était  revenu  des  Thermopyles  etqui,  pour  cefait,ètait 
ap^e\è\eTrembleur  {2).  C'est  pourquoi  les  Spartiates  ne  lui  donnèrent 
pas  le  prix  de  la  valeur,  pensant  que  sa  désertion  première  était  l'œuvre 
de  la  volonté,  et  que  son  dernier  triomphe  était  l'œuvre  de  la  fortune. 
Lorsque  Mardonius  fut  tombé,  les  Perses  s'enfuirent  à  ïhèbes  :  les 
Grecs,  s'attachant  à  leurs  pas,  en  tuèrent  cent  vingt  mille.  Soixante 
mille  d'entre  eux  retournaient  dans  leur  patrie,  lorsque  Alexandre 
le  Macédonien,  ayant  traité  en  son  propre  nom  avec  les  Athéniens 
lors  de  la  mission  que  Mardonius  lui  avait  confiée,  massacra  tous  les 
Perses  qui  se  trouvèrent  en  Macédoine,  pour  se  justifier  d'avoir  servi 
les  Mèdes  malgré  lui. 

«  Les  Grecs  montés  sur  les  vaisseaux  poursuivaient  la  fiottedeXer- 
xès.  Ayant  franchi  les  quatre  (3)  stades  qui  séparent  Salamine  de  Milet, 
ils  surprirent  les  vaisseaux  des  barbares.  Déjà  ils  étaient  prêts  à  en- 
gager le  combat  sur  mer,  lorsque  les  barbares,  ne  se  fiant  pas  aux 
vaisseaux  pour  avoir  éprouvé  l'habileté  des  Athéniens,  débarquèrent 

(1)  Ms  :  'Asijj.vr.'Txov.  Le  personnage  nommé  ici  'Aîîfj-vriO-xo;  est  appelé  'Aç,lii.-rr,r;xo; 
dans  les  éditions  d'Hérodote  (IX,  6ii).  Mais  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale 1633  {fol.  277  v°)  donne  'AîtiJ-vo-j-coç,  tout  comme  le  fragment  d'Aristodème. 
Ce  manuscrit  distingue  nettement  'A£Îfj.vr,<îTo; /e  Spartiate,  auteur  du  meurtre  de 
Mardonius,  d'avec  'Apt[j.vr|'7To;  lu  Platéen,  cité  ailleurs  par  Hérodote  (IX,  72).  Ces 
deux  personnages  ont  été  confondus  par  les  premiers  éditeurs  d'Hérodote.  La  confu- 
sion a  passé  de  là  dans  les  Lexiques  et  dans  les  Index,  et  se  retrouve  jusque  dans  la 
belle  édition  de  la  collection  Didot  (Paris,  1848). 

(2)  Ms  :  'Apt<jTÔc;ri[j.o;  6  TpEcrcrà;  On  écrit  aussi  TpÉo-a;  ou  içiinàç,  ainsi  dans  Héro- 
dote :  ôv£i5ô?T£  tlyiz  ô  Tpscrà;  'AfiarôorijAOç  xa)£Û[jL£vo;  (VII,  231). 

(3)  Le  manuscrit  porte,  en  toutes  lettres,  (7-:a5to-j;  -réidapa;.  Il  y  a  dans  ce  cliiffre 
une  erreur  évidente.  Le  scribe  avait  sans  doute  sou*  les  yeux  un  texte  oncial  dans  le- 
quel la  lettre  numérale  A  était  accompagnée  du  signe  millénaire  appelé  nli.yio'i  crjf.[j.a 
qui  consiste  en  une  ligne  oblique  placée  à  gauche  du  chifl're  et  transformant  les 
unités  en  mille.  Cette  ligne  est  tracée  avec  une  telle  finesse  dans  les  très-anciens 
manuscrits,  qu'elle  est  souvent  à  peine  visible,  même  pour  des  yeux  exercés.  Je  sup- 
pose donc  qu'il  faut  lire  non  pas  quatre  stades,  mais  quatre  mille  stades. 
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et  campèrent  autour  de  iMycale,  montagne  du  territoire  de  iMilet.  Les 
Grecs,  débarquant,  tombèrent  sur  eux,  en  tuèrent  quarante  mille,  et 
prirent  les  vaisseaux  déserts.  Ainsi,  en  même  temps  que  se  livrait  la 
bataille  de  Platée,  les  Grecs  étaient  vainqueurs  à  Mycale.  Le  stratège, 
à  Mycale,  était,  du  côté  des  Lacédèmonicns,  le  roi  Léotychidas  ;  et  du 
côté  des  Athéniens,  Xanthippe,  fils  d'Ariphron  et  père  de  Périclès. 
Les  Grecs,  à  Platée,  érigèrent  des  trophées  après  la  victoire,  et  cé- 
lébrèrent une  fêle  qu'ils  appelèrent  lu  fêle  de  la  Liberté  (i).  Les 
Thébains,  aux  termes  du  serment,  furent  décimés. 

Fin  du  quatrième  (livre). 


Commencement  [da  cinquième  livre). 

a  Depuis  l'expédition  des  Perses  jusqu'à  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse (2) 

se  passèrent  les  faits  suivants.  Lorsque  les  Perses  eurent  été  chassés 
par  les  Grecs, 

.  .  .  .  les  Athéniens  demeurèrent  devant  Sestos,  occupés  à  com- 
battre. Pausanias,  fils  de  Cléombrote,  stratège  des  Lacédémoniens, 
cédantau  désir  de  briller  en  Grèce,  ne  recula  pas  devant  la  trahison, 
et  convint  avec  Xerxès  de  lui  livrer  les  Grecs  pour  recevoir  sa  fille  en 
mariage.  E\altè  par  cette  espérance  et  par  le  succès  de  Platée,  il 
oublia  toute  modération.  Il  commença  par  consacrer  un  trépied  à 
l'Apolbn  de  Delphes,  et  y  fit  graver  cette  inscription  : 

Clief  suprême  des  Grec»,  ayant  détruit  l'armée  des  Mèdes, 
Pausanias  a  consacré  ce  monument  à  Phébus  (3). 

(t  La  domination  qu'il  exerçait  sur  ses  inférieurs  devint  amère  et 
tyrannique.  Renonçant  aux  mœurs  de  Sparte,  il  prit  l'habitude  de 
porter  le  costume  des  Perses  et  de  se  faire  dresser  des  tables  magni- 
fiques à  la  façon  persane. 

;  «  En  ce  temps  les  Athéniens,  voyant  leur  ville  brûlée  par  Xerxès  et 
par  Mardonius,  délibéraient  pour  en  relever  les  murs.  Les  Lacédé- 
moniens s'y  opposaient,  sous  prétexte  qu'Athènes  était  le  point  de 
débarquement  des  barbares  qui  voulaient  pénétrer  en  Grèce,  mais  en 

(1)  Ms  :  éopTYiv  'EXîyOeftav.  C'est  la  fôte  appelûe  ordinairement  les  Eleuthéries,  -ci 
'E).îy6îfia. 

(2)  Lacune  dans  le  manuscrit. 

(3)  Ce  môme  distique  est  cité  par  Thucydide  (1, 132). 
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réalité  parce  qu'ils  élaicnt  jaloux  et  ne  voulaient  pas  voir  renaître  la 
grandeur  d'Alliènes.  Mais  Thémi-Uocle,  par  son  habileté  supéiùeure, 
déjoua  leur  ruse  jalouse.  Après  avoir  donné  aux  Athéniens  le  signal 
de  la  reconstruction  des  murs,  il  partit  pourLacédémone  comme  am- 
bassadeur. Le  bruit  vint  à  courir  parmi  les  Lacèdémoniens  que  les 
Athéniens  fortifiaient  leur  cité,  mais  Thémislocle  le  démentit.  Comme 
les  Lacèdémoniens  restaient  incrédules,  il  leur  conseilla  d'envoyer 
quelques-uns  des  leurs  en  ambassade  à  Athènes,  pour  voir  si  on  forti- 
fiait la  ville.  Les  Lacèdémoniens  ayant  choisi  des  hommes  et  les  ayan^ 
fait  partir,  Théinistocle  manda  secrètement  aux  Athéniens  de  retenir 
les  envoyés  de  Sparte  jusqu'à  son  propre  retour.  Les  Athéniens  le 
firent.  Les  Lacèdémoniens,  s'apercevant  de  la  ruse  de  Thémislocle, 
ne  lui  firent  aucun  mal  par  crainte  pour  leurs  propres  concitoyens, 
mais  le  rendirent  et  obtinrent  la  remise  des  leurs. 

«  Dans  l'intervalle,  Athènes  fut  forhfièe  de  la  manière  suivante.  Le 
péribole  de  la  cité  fut  enceint  de  murailles  sur  une  longueur  de  soi- 
xante stades.  Les  longs  murs  conduisant  auPirée  eurent,  de  chaque 
côté,  une  longueur  de  quarante  stades;  le  péribole  du  Pirèe  en  eut 
quatre-vingts.  Le  port  du  Pirée  est  divisé  en  deux  parties;  l'une 
d'elles  est  appelée  Munychie  (1).  Quant  à  l'extrémité  droite  du  Pirée, 
elle  porte  encore  dans  l'état  actuel  le  nom  de  Dia  ;  enfin,  il  y  a 
une  colline  au  Pirèe  sur  laquelle  s'élève  le  temple  de  Diane.  Le  mur 
de  Phalère  futbcâti  sur  une  longueur  de  trente  stades,  et  sur  une  lar- 
geur suffisante  pour  laisser  passer  deux  chars  qui  se  rencontreraient. 
Ainsi  fut  fortifiée  la  cité  d'Athènes. 

«  Thèmistocle,  jalousé  à  cause  de  la  supériorité  de  son  intelligence 
et  de  son  mérite,  fut  chassé  par  les  Athéniens  et  vint  à  Argos.  Les 
Lacèdémoniens  de  leur  côté,  sur  le  bruit  de  la  trahison  ourdie  par 
Pausanias,  lui  envoyèrent  un  message,  et  le  rappelèrent  pour  pré- 
senter sa  défense.  Pausanias  revint  à  Sparte  et  se  défendit  :  il  trompa 
les  Lacèdémoniens,  se  fit  absoudre,  s'échappa  et  recommença  ses 
menées. 

«  Cependant  les  Grecs,  révoltés  contre  Lacèdémone  à  cause  de  la 
tyrannie  de  Pausanias,  se  donnèrent  aux  Athéniens.  Et  c'est  ainsi 
qu'Athènes,  percevant  de  nouveau  des  tributs,  recommença  à  gran- 
dir :  des  vaisseaux  furent  construits  (2) 

(1)  Le  manuscrit  donne  Moyvoy-y^îa,  au  lieu  de  Moxiw/ia.  C'est  la  prononciation 
éolienne  de  l'Y,  qui  s'est  conservée  dans  le  grec  vulgaire  jusqu'à  nos  jours  (Voir,  à  la 
suite  de  ma  publication  du  Dcc/el  doriende  Cdrpatlni.-;,  l'appendice  intitulé  :  Chants 
populaires  inédits,  dans  la  Revue  archéologique  de  décembre  1803). 

(2)  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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uii  trésor  fut  établi  à  Délos 


.     .     .     ,  les  talents  rassemblés  à  Délos  furent  transportés  à  Athènes 
et  déposés  dans  l'intérieur  de  l'Acropole. 

«  Pdusanias,  résidant  à  Byzance,  se  déclara  ouvertement  pour  les 
Mèdes,  et  indisposa  les  Grecs.  Il  lui  arriva  en  outre  le  fait  suivant. 
Un  habitant  de  Byzance  nommé  Coronidès  avait  une  fille  (1),  que 
Pausanias  fit  demander  au  père.  Coronidès,  craignant  le  ressentiment 
cruel  de  Pausanias,  lui  envoya  la  fille.  Elle  se  présenta  pendant  la 
nuit  dans  la  chambre  de  Pausanias  endormi,  et  se  tint  debout  près 
de  son  lit  :  Pausanias,   s'éveillant  à  demi  (2)  et  croyant  qu'on  était 
entré  pour  l'assassiner,  saisit  son  poignard,  en  perça  la  jeune  vierge, 
et  la  tua.  Et  pour  ce  fait  il  entra  en  délire,  et  devenu  fou  il   criait 
souvent  comme  s'il  était  tlagellé  par  la  jeune  vierge.  Un  long  espace 
de  temps  s'écoula,  et  il  fléchit  les  mânes  de  la  jeune  fille,  et  ainsi  fut 
délivré.  Cependant  il  ne  renonçait  pas  à  sa  trahison  ,  mais  il  écrivit 
des  lettres  à  Xerxès,  et  les  remit  à  son  favori  Argilius  en  lui  ordon- 
nant de  les  porter  cà  Xerxés  (3).  Argilius,  craignant  pour  lui-même, 
parce  que  les  précédents  envoyés  n'étaient  pas  revenus,  n'alla  pas 
vers  Xerxès.  Mais  il  vint  à  Sparte,  révéla  aux  éphores  le  secret  de  la 
trahison,  et  s'engagea  à  montrer  Pausanias  en  faute.  Tout  étant  con- 
venu, il  se  rendit  au  ïénare,  et  s'établit  comme  suppliant  dans  l'en- 
ceinte consacrée  à  Neptune.  Les  éphores,  s'y  étant  présentés  de  leur 
côté,  dressèrent  une  tente  à  deux  compartiments,  et  s'y  cachèrent. 
Pausanias,  qui  ne  savait  rien  de  cela,  mais  qui  avait  appris  qu'Ar- 
gilius  était  suppliant,  alla  vers  lui,  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  porté 
les  lettres  à  Xerxés,  et  donna  encore  quelques  autres  preuves  de  sa 
trahison.  Les  éphores,  entendant  ces  paroles,  ne  l'arrêtèrent  pas  sur- 
le-champ,  à  cause  de  la  sainteté  du  lieu,  mais  le  laissèrent  partir.  Plus 
lard,  lorsqu'il  fut  revenu  à  Sparte,  ils  voulurent  l'arrêter.  Mais  il 
s'en  douta,  et  courut  se  réfugier  dans  le  temple  de  Minerve  Chalciœ- 
cos  (4),  où  il  demeura  comme  suppliant.  LesLacédémoniens  se  trou- 
vèrent embarrassés  à  cause  de  leur  respect  pour  la  divinité;  mais  la 


(1)  Cette  jeune  fille,  d'après  Plutarque,  s'appelait  K),£ovtxr„  mais  il  n'a  pas  donné 
le  nom  du  père  (Cf.  Plutarcli.,  De  sera  Numinis  vinilict(i,c.  10. —  Id.,  Cinion.,  c.  6). 

(2)  Le  mot  du  texte  Ttîpîyuvo;  est  à  ajouter  h  Téditiondu  Thésaurus  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Hase.  On  ne  conuai  sait  jusqu'ici  que  la  forme  verbale  T.i^vjTvnX^w, 
donnée  par  les  Glossaires. 

(3)  Ms  :  'ApYiXîw  àyaTiwij.î'vw  îa'jToô.  On  lit  dans  Thucydide  :  àvr,o  'ApyîÀio;  iraioixâ 

T10T£  0)V  aÙTOÙ    (I,  132). 

(i)  Ms  :  rr,:  Xa).-/.to(-/.o'j .  Cf.  ThucydiJ.  I,  13'i. 
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mère  de  Pausanias,  apportant  une  brique,  la  posa  à  rentrée  du 
temple,  et  inaugura  ainsi  le  châtiment  de  son  fils  :  les  Lacédémoniens 
la  suivirent,  et  murèrent  l'enceinte  sacrée.  Pausanias  ayant  péri  par 
la  faim,  ils  montèrent  sur  le  toit,  le  tirèrent  hors  du  temple  au 
moment  où  il  expirait,  et  jetèrent  son  corps.  Et  pour  ce  fail  la  peste 
s'empara  d'eux.  L'oracle  leur  ayant  répondu  qu'elle  cesserait  lors- 
qu'ils auraient  apaisé  les  mânes  de  Pausanias,  ils  lui  élevèrent  une 
statue,  et  la  peste  cessa. 

«  Un  débat  s'étant  élevé  parmi  les  Grecs  sur  la  question  de  savoir 
dans  quel  ordre  devaient  être  inscrits  les  alliés  qui  avaient  com- 
battu contre  les  Mèdes,  les  Lacédémoniens  imaginèrent  un  disque 
sur  lequel  ils  inscrivirent  circulairement  les  noms  des  cités  qui 
avaient  combattu,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  ni  premiers  ni  derniers. 
Les  Lacédémoniens,  après  la  fin  ignominieuse  de  Pausanias,  persua- 
dèrent aux  Athéniens  qu'on  avait  découvert  dans  les  lettres  de  Pau- 
sanias la  preuve  que  Thémistocle  était  complice  de  la  trahison.  Thé- 
mistocle,  redoutant  les  Lacédémoniens,  ne  resta  pas  dans  Argos,  mais 
partit  pour  Corcyre,  et  de  là  pour  le  pays  des  Molosses,  où  régnait 
Admète,  jusque-là  son  ennemi  personnel.  Les  Lacédémoniens  étant 
venus  auprès  d'Admète  pour  le  réclamer,  la  femme  d'Admète  con- 
seilla secrètement  à  Thémistocle  de  prendre  le  jeune  enfant  du  roi  et 
de  s'asseoir  avec  lui  sur  le  foyer  comme  suppliant.  Thémistocle  le  fit. 
Admète  le  prit  en  pitié  et  ne  le  livra  pas,  mais  répondit  aux  Pélo- 
ponnésiens  que  la  religion  ne  permet  pas  de  livrer  le  suppliant.  Thé- 
mistocle, ne  sachant  où  se  tourner,  navigua  vers  la  Perse.  Il  faillit, 
dans  cette  navigation,  être  pris  et  arrêté.  Au  moment  où  les  Athé- 
niens étaient  en  guerre  avecNaxos,  le  vaisseau  de  Thémistocle,  sur- 
pris par  une  tempête,  fut  poussé  vers  Naxos.  Thémis'ocle,  craignant 
de  tomber  au  pouvoir  des  Athéniens,  menaça  le  pilote  de  le  tuer,  s'il 
ne  résistait  pas  au  vent.  Le  pilote,  effrayé  par  cette  menace,  resta  à 
l'ancre  en  haute  mer,  et  lutta  contre  le  vent.  Sauvé  par  ce  moyen, 
Thémistocle  arriva  en  Perse,  où  il  ne  trouva  plus  Xerxès  vivant, 
mais  son  fils  Artaxerxès,  en  la  présence  duquel  il  ne  parut  pas.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  passé  un  an  à  étudier  la  langue  des  Perses,  qu'il  se 
présenta  à  Artaxerxès,  auquel  il  rappela  les  services  qu'il  paraissait 
avoir  rendus  à  Xerxès  son  père,  prétendant  même  l'avoir  sauvé  [i)  . 

(à  propos  de  la  rupture  du)  pont.  Il 

s'engagea,  si  on  lui  donnait  une  armée,  à  mettre  la  main  sur  les 

(1)  Lacune  dans  lo  manuscrit. 
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Grecs.  Artaxcrxès  eut  égarJ  à  ses  paroles,  et  lui  donna  une  armée 
avec  trois  villes  pour  sa  subsistance,  Magnésie  pour  le  blé  (1),  Lamp- 
saque  pour  le  vin,  M yonte  pour  la  table  (2) .  Thémistocle,  ainsi  pourvu, 
vint  à  Magnésie  ;  mais,  se  trouvant  si  prés  de  la  Grèce,  il  fut  saisi  de 
repentir^  cl  pensa  qu'il  ne  faut  pas  faire  la  guerre  à  ceux  qui  sont  de 
môme  race  que  nous.  Sacrifiant  à  Diane  Leucophryne,  il  plaça  une 
coupe  sous  le  taureau  égorgé,  la  remplit  de  sang,  but  et  mourut  (3). 

'(  Les  Grecs,  à  cette  nouvelle,  se  préparaient  à  repousser  l'armée  qui 
accompagnait  Thémistocle.  Ils  arrivèrent,  apprirent  tout,  et  marchè- 
rent contre  Arlaxerxès.  Sur-le-champ  les  Athéniens  proclamèrent  la 
liberté  des  villes  ioniennes  et  des  autres  cités  grecques  (de  l'Asie). 
Sous  le  stratège  Cimon,  fils  de  Miltiade,  ils  firent  voile  vers  la  Pani- 
pliylie  jusqu'au  Ueuve  appelé  Eurymédon  (4),  battirent  la  Hotte  des 
Phéniciens  et  des  Perses,  accomplirent  de  brillants  exploits,  prirent 
cent  vaisseaux  avec  les  équipages,  et,  après  un  débarquement  suivi 
d'un  nouveau  combat,  érigèrent  deux  trophées,  Tun  sur  terre,  l'autre 
sur  mer. 

«  Ils  naviguèrent  aussi  vers  Chypre  etl'Égyple.  En  Egypte  régnait 
Inaros  (o),  fils  de  Psammitichus,  qui,  s'étant  révolté  contre  Xerxèi, 
appela  les  Athéniens  à  son  secours.  Ceux-ci,  avec  deux  cents  vais- 
seaux, combattirent  pendant  six  ans  contre  les  barbares.  Ensuite 
Mégabyze,  fils  de  Zopyre,  envoyé  par  Artaxerxès,  trouva  les  Athé- 
niens en  station  à  l'île  de  Prosopitis  (G),  sur  un  bras  du  fleuve,  dé- 
tourna le  cours  des  eaux,  et  prit  les  vaisseaux  m.is  à  sec.  Cinquante 
vaisseaux  athéniens  qui,  s'étant  échappés,  faisaient  voile  vers  l'E- 
gypte, furent  pris  également  par  Mégabyze,  qui  détruisit  les  uns  et 

(1)  Le  ms.  porte  r7ÏT0v.  Tliucydide  donne  àpTov  (I,  138). 

(2j  Ms  :  M'JO'JvTaos  si;  O'i/ov.  Diodore  (XI,  58)  donne  pour  raison  que  !a  nier,  près 
de  Myonte,  est  très-poissonneuse. 

(3)  Thucydide  dit  simplement  que  Thémistocle  mourut  de  maladie  :  NoTYjTa; 
Tî^euià  TÔv  [ilrrt  (I,'  138;.  Le  récit  dramatique  de  la  mort  de  Thémistocle,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  Aristodème,  est  attribué  par  Cicéroii  à  Clitarque  et  à  Stratoclès,  dans  un 
passage  de  son  dialogue  intitulé  Brutus-  sivc  de  cjaris  oratoribus.  On  y  lit  eu  eiïet  : 

Ut  enim  tu  nunc  de  Coriolano,  sic  Clitarchus,  sic  Stmtocles  de  Thé- 
mistocle fiiixit.  Nam  quem  Thucydide^;,  qui  et  Atheniensis  erat  et  sumnio  loro 
natus  summusque  vir  el  paullo  'flate  posteriot\  tuntum  mortuiun  scripsit  et  in 
Attica  cU'/n  humatum  {addidit  fuisse  suspicionein  veneno  siOi  conscivisse  mortern), 
hune  isti  aiunt,  quum  tauruin  immolavisset,  excepisse  sanguinem  jxdera  et,  o 
poto,  mortuum  concidisse.  Uanc  enim  mortem  rlœtorice  et  tmgice  ornure  potue- 
runt  ;  illu  ynors  vulguris  7iullam  prœbebat  nui feriem  ad  orn'dion.  {Cic,  Brut.,  XI.) 

(i)  Ms  :  EùpiJieôovTa  iroTafjiôv.  Cf.  Thucydid.  I,  8. 

(5)  Ms  :  'Ivioo^,  Dans  Thucydide  (1,  iOi)  on  lit  'Ivipw;. 

(6)  Ms  :  UpOTWTtÎTtoi.  Cf.  Thucydid.  I,  109  ;  Dlod.  Sic.  XI,  77. 
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emmena  les  autres.  Quant  aux  liommes  (jui  les  montaient,  la  plupart 
périrent  :  un  très-petit  nombre  regagnèrent  leur  patrie. 

«  Ensuite  éclata  une  guerre  hellénique  entre  les  Athéniens  et  les 
Lacèdéraoniens(iiui  se  rencontréicnl) à  Taiiagre.  Les  Lacédémoniens 
étaient  au  nombre  de  treize  mille  ;  les  Athéniens,  de  seize  mille.  Les 
Athéniens  sont  vainqueurs.  Une  seconde  bataille  eut  lieu  à  OEno- 
phjta  (1),  où,  sous  les  stratèges  Tolmidès  et  Myronidès,  ils  vainqui- 
rent les  Béotiens  et  devinrent  maîtres  de  la  Béotie.  Aussitôt  ils  lan- 
cèrent une  expédition  sur  Chypre,  sous  le  stratège  Cimon,  fils  de 
Miltiade.  Là,  ils  l'arent  saisis  par  la  famine.  Cimon,  étant  tombé  malade 
dans  la  ville  de  Cition  (2)  en  Chypre,  expire.  Les  Perses,  voyant  le 
malheur  des  xMbéniens,  les  méprisèrent,  et  attaquèrent  leurs  vais- 
seaux :  un  combat  naval  s'engage,  dans  lequel  les  Athéniens  sont 
vainqueurs.  Ils  élisent  stratège  CaJlias,  surnommé  Lakkoploutos 
{l'homme  enrichi  par  la  citerne)  parce  qu'il  avait  trouvé  à  Marathon 
un  trésor  qu'il  s'était  approprié  et  qui  l'avait  enrichi  (3).  Ce  Callias 
conclut  une  trêve  avec  Artaxerxès  et  les  Perses.  Cette  trêve  eut  lieu 
auxconditionssuivanies  :  «  La  navigation  entre  les  (roches)  Cyanées, 
le  fleuve  Nessos(i),  Pliaséhs  ville  de  Pamphylie,  et  les  Cliélidonien- 
nes  (o),  est  interdite  aux  vais.^eaux  longs  des  Perses  ;  la  distance 
qu'un  cheval  poursuivi  peut  franchir  en  trois  jour3  (à  partir  de  la 
côte)  leur  est  interdite  également.  '>  La  trêve  fut  conclue  à  ces  con- 
ditions. 

«  Ensuite  la  guerre  éclata  en  Grèce  pour  la  cause  suivante.  Les  La- 
cédémoniens enlevèrent  aux  Phocéens  le  temple  de  Delphes  et 
le  livrèrent  aux  Locriens  (G)  ;  les  Athéniens  (7)  l'enlevèrent  à  ceux- 
ci  et  le  rendirent  aux  Pliocéens.  Les  Athéniens  revenaient  du  combat 
sous  la  conduite  du  stratège  Tolmidès,  et  étaient  arrivés  à  Coronée, 
lorsque  les  Béotiens,  se  jetant  sur  eux  à  l'improviste,  les  dispersèrent 
et  firent  quelques  prisonniers.  Ceux-ci,  réclamés  par  les  Athéniens, 
ne  leur  furent  rendus  que  contre  remise  de  la  Béotie. 

«  Aussitôt  après,  les  Athéniens,  faisant  le  tour  du  Péloponnèse  par 

(!)  Ms  :  O'vo^Otoi;.  Cf.  Thacydid.  I,  108. 

(2)  Ms  :  KiTciw.  Cf.  Thucyrlid.  I,  112. 

(3)  Cf.  Hesych.  s.  v.  ).a-/.xÔTr),o'jTo:,  et  Plutarch.  Arisfid.,  5. 

('i)  Ms  :  "Sicoo-j.  Le  nom  vulgaire  est  Néoto;  (cf.  Tliucydid.  II.  9G). 

(5)  Ms  :  XE>,r,5ov£wv.  C'i  sont  les  îles  ou  roches  Cliélidoniennes  :  Xtl^Zméon  ou  Xù.i- 
ôoviai.  Cf.  Scylax,  p.  39  :  XîX'.ooviai  ày.pwxr,oiov  -/.al  vr^Toi  oûo  (cf  Millier,  Geogr.  gr. 
min.  vol.  I,  p.  74,  et  C.  B.  Hase  ad  Thés.  ling.  gr.vo].  VIII,  p.  1435). 

(G)  Ms  :  Aoy.j>oï;.  Il  faut  lire  les  Ddphiens,  AîXroï;,  d'après  Thucydide  (I,  112). 

(7)  Le  mot  AOr;vaïoi  manque  dans  le  ms.  Nous  l'avons  suppléé  d'après  Thucydide 
{loc.  cit.). 
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mer,  prirent  Gylliion  (1),  et  Tolniidès,  à  la  lùLe  de  mille  Athéniens 
d'élite,  traversa  le  Péloponnèse.  L'Eubée  révoltée  fut  de  nouveau 
soumise  par  les  Athéniens.  Sur  ces  entrefaites,  les  Grecs  conclurent 
une  trêve  de  trente  ans.  La  quatorzième  année,  les  Athéniens  assié- 
gèrent et  prirent  Samos,  sous  la  conduite  des  stratèges  Périclès  et 
Thémistocle. 

«  La  même  année  où  la  trêve  de  trente  ans  est  ainsi  violée  voit  éclater 
la  guerre  du  Péloponnèse.  On  assigne  plusieurs  causes  à  cette  guerre; 
la  première  concerne  Périclès.  On  raconte,  en  effet,  ce  qui  suit.  Les 
Athéniens,  faisant  faire  la  Minerve  d'ivoire,  avaient  contié  l'inten- 
dance des  travaux  à  Périclès  et  la  main-d'œuvre  à  Phidias.  Or,  Phi- 
dias ayant  été  condamné  pour  détournement,  Périclès,  pienant  ses 
précautions  pour  ne  pas  rendre  de  comptes  et  voulant  échapper  aux 
poursuites  judiciaires,  prépara  politiquement  cette  guerre  en  propo- 
sant le  décret  contre  les  Mégariens.  Ces  faits  sont  confirmés  par  le 
témoignage  du  poëte  de  l'ancienne  comédie,  qui  parle  ainsi  : 

0  pauvres  laboureurs,  entendez  mes  paroles, 

Si  vous  voulez  apprendre  commeiU  elle  a  péri. 

C'est  Phidias  qui  d'abord  a  donné  le  signal  du  malheur. 

Ensuite  Périclès,  craignant  de  partager  son  sort. 

Redoutant  votre  naturel  hardi  et  emporté. 

Posa  la  faible  étincelle  du  décret  de  llégare, 

Et  de  sou  souffle  alluma  une  guerre,  dont  la  fumée 

A  fait  pleurer  tous  les  Grecs,  et  ceux  de  là-bas  et  ceux  d'ici  (2). 

«  Plus  loin,  il  continue  : 

Une  courtisane  i\re  de  Jîégare 

Est  enlevée  par  de  jeunes  débauchés. 

Par  suite,  les  Mégariens,  échauffés  par  le  ressentiment, 

Ravissent  à  leur  tour  deux  filles  au  service  d'Aspasie. 

De  là  sortit  et  éclata  ouvertement  la  guerre 

Qui  arma  tous  les  Grecs  pour  trois  prostituées. 

De  là  aussi  Fériclès  TOlynipicn 

Fit  jaillir  l'éclair,  la  foudre,  la  tempête  sur  la  Grèce. 

Il  établit  des  lois  au  langage  tortueux, 

Prohibant  le  séjour  des  Mégariens  sur  le  marché  et  sur  le  continent  (3), 

«  On  raconte  que,  Périclès  se  trouvant  embarrassé  pour  rendre  la 

(1)  Ms  :  0'jyiov.  C'est  une  métathèse  pour  TûOiov. 

(2)  Aristophan.  Pac,  y.  G03  sqq. —  Les  variantes  seront  données  avec  le  texte  grec. 

(3)  Aristophan.  Acharn.^  v.  524  sqq.  —  Même  remarque  que  pour  les  vers  pré- 
cédents. 
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comptes  relatifs  à  la  gestion  des  travaux  publics,  Âlcibiade,  fils  de 
Clinias  et  son  pupille,  lui  dit  :  «  Ne  cherche  pas  le  moyen  de  rendre 
«  tes  comptes  aux!  Athéniens,  mais  cherche  le  moyen  de  ne  pas  les 
«  rendre  (1).  » 

«  La  deuxième  cause,  relative  aux  Corcyréens  et  aux  Epidamniens, 
est  rapportée  de  la  manière  suivante.  Ëpidamne  était  une  cité  ap- 
partenant aux  Corcyréens  :  Corcyre  elle-même  est  une  colonie  de 
Gorinthe.Vers  cette  époque,  les  Epidamniens,  méprisés  et  nialiraités 
par  les  Corcyréens,  s'allièrent  à  Corinlhe  comme  à  leur  métropole, 
organisèrent  une  expédition  contre  Corcyre,  et  l'assiégèrent.  Pressés 
par  la  guerre,  les  Corcyréens  sollicitèrent  l'alliance  des  Athéniens, 
qui  avaient  une  marine  puissante  ;  les  Corinthiens  de  leur  côté  en- 
voyèrent prier  les  Athéniens  de  les  secourir  eux-mêmes  de  préfé- 
rence aux  Corcyréens.  Les  Athéniens  préfèrent  secourir  les  Corcy- 
réens, et  attaquèrent  sur  mer  les  Corinthiens  garantis  par  la  trêve  : 
et  c'est  ainsi  que  cette  trêve  fut  rompue. 

«  On  rapporte  une  troisième  cause,  qui  est  celle-ci.  Potidée  était  une 
colonie  de  Corinthe  en  Thrace.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  expé- 
dition contre  elle,  pour  s'en  emparer.  Les  Potidéatcs  se  donnèrent 
aux  Corinthiens  :  pour  ce  fait  une  bataille  s'engagea  entre  les  Athé- 
niens et  les  Corinthiens,  et  les  Athéniens  assiégèrent  Potidée. 

«  On  rapporte  une  quatrième  cause,  la  plus  vraie  de  toutes.  Les 
Lacédémoniens  voyant  les  Athéniens  s'agrandir  en  marine,  en  ar- 
gent, en  alliés 

{Le  reste  manque.) 

C.  Wescher. 


(1)  Cette  énumération  des  causes  de  la  guerre  du  Péloponnèse  paraît  empruntée 
à  Ephore,  d'après  un  passage  de  Diodore  de  Sicile  (XU,  38-41). 
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C'est  à  M.  Mommsen  que  l'on  doit  d'avoir  distingué  le  premier 
l'alphabet  acliéen,  assez  particulier  en  certains  points  pour  que  l'on 
puisse  être  tenté  d'y  voir,  comme  dans  l'écrilure  d'Argos  et  dans 
celle  de  Coiinthe  et  de  ses  colonies,  une  sous- variété  distincte  do 
l'alphabet  éolo-dorien.  Le  caractère  le  plus  saillant  en  est  l'absence 
de  l'emploi  du  a  et  son  remplacement  constant  par  M. 

Mais  le  savant  professeur  de  Berlin,  non  plus  que  M.  Kirchoff 
après  lui,  n'avait  pu  s'appuyer  que  sur  les  monuments  des  colonies 
achéennes  de  l'Italie.  Aucune  inscription  archaïque  n'a  été  jusqu'à 
présent  signalée  sur  le  sol  de  TAchaïe  elle-même.  Plus  heureux  que 
nos  prédécesseurs,  nous  pouvons  aujourd'hui  combler  cette  lacune 
en  insérant  ici  un  texte  épigraphique  inédit,  découvert  tout  récem- 
ment aux  environs  de  Patras  et  dont  une  copie  nous  a  été  communi- 
quée par  un  jeune  homme  de  cette  ville,  M.  Condogouris. 

AFMé:T^H  KASKOPAh 

ATifxriTpi  y.cà  Kopa  rirAu/Ariç  Rtt.cjiou  àv£Ô-/i/.£v  ". 

[    (l)  Voir  les  numéros  d'octobre,  novembre  et  décembre. 

(2)  Cérès,  surnomméo    "A/.aia  ou  nava^aîa  (Pausan,,   VII,  24,  2),  était  la  déesse 
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Les  lettres  que  fournit  celte  inscription  sont  enregistrées  dans  la 
colonne  14  de  la  planche.  Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus 
haut,  il  faut  Irès-prohahlement  ranger  à  côté  l'inscription  de  Crissa. 

L'alphabet  de  l'inscription  des  environs  de  Pali-as  est  exactement 
celui  de  la  fameuse  tablette  de  bronze  de  Policastro,  déjà  mentionnée 
dans  notre  chapitre  précédent  (1)  ;  celui  des  inscriptions  d'un  vase 
peint  de  la  collection  Hamilton  provenant  de  la  Grande  Grèce  (2), 
d'une  feuille  d'or  (3)  et  cFun  casque  ('0  trouvés  l'un  et  l'autre  dans 
les  ruines  de  Pœ>tum,  l'antique  Posidonia,  d'une  hache  déterrée 
h  Sant'Agat:)  de'  Goti,  dans  la  Calabre  citérieure  (5),  enfin  de  la  base 
d'un  vase  de  bronze  découvert  aux  environs  de  Salerne  (6).  C'est 
également  celui  des  légendes  des  vieilles  monnaies  incuses  de  Méta- 
pontefT),  Crotone  (8),  Pandosia  (9),  Sybaris  (10),  Caulonia  (11), 
Teiina  (12),  Laus  (13),  Siris(14),  Pyxus  (15)  et  Posidonia  (16).  La 
liste  de  ces  villes  suffit  pour  montrer  que  dans  l'Italie  l'alphabet  dont 

protectrice  de  l'Achaïe  (Preller,  Demeter  iind  Persephone,  p.  393.  —  Gerhard, 
Griechische  Mythologie,  §  ^05,  3.  —F.  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  sacrée 
éleusinienne,  t.  1,  p.  2U),  et  à  ce  titre  l'image  de  cette  déesse  fut  placée  plus  tard 
comme  type  principal  sur  les  monnaies  de  bronze  de  la  fameuse  Ligue  achéenne 
(Sestini,  Sopra  le  medaglie  antiche  relative  alla  Confederazione  degli  Achei,  Milan, 
1817,  in-Zi).  Elle  avait  à  Patras  un  temple  qui  était  un  des  plus  importants  de  la 
ville  (Pausan.,  VII,  21,  5).  Deux  inscriptions  latines  de  cette  cité,  qui  devint,  on  le 
sait,  colonie  romaine,  l'une  publiée  par  Le  Bas  {Voyage,  Inscriptions,  part.  II, 
n"  SG'i),  l'autre  par  nous-même  {Revue  archéologique,  nouw.  sér.,  t.  X,  p.  386),  con- 
tiennent toutes  deux  des  dédicaces  à  Cérès. 

(1)  Siebenkees,  Expositio  tabulœ  hospitalis  ex  œre  antiquissim  e  in  Museo  Borgiann 
Velitrisasservatœ,  Rome,  1789,  in-Zj.  —  Heeren,  Bihl.  lilt.  et  art.  Gotting.,  part.  V: 
Opuscul.,  t.  III,  p.  171  et  suiv.  —Barthélémy,  Œuvres  diverses,  t.  II,  p.  412-/il7.— 
Lanzi,  Saggiodi  lingun  etrusca,t.  1,  p.  108.  —  Biagio,  Dissertatio  de  grœca  hos- 
pitalivetustissima.  —  Schow,  Chart.  papyr.  Velitr.,  p.  ll.'i  et  suiv.  —  Ignarra,  De 
phratriis,  p.  158-1G6.  —  Fabricius,  Diatribe  ad  illustranda  aliquot  bibliographiœ 
antiquariœ  capita,  p.  238.  —  Welcker  ad  Zoëga,  Abhandl.,  p.  35.  —  Corp.  inscr. 
grcec,  n"  li.  —  Rose,  Inscr.  vetust.,  pi.  XI,  n°  3.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœç.,  n"  23. 

(2)  Tischbein,  t.  I,  pi.  XXIII.  —  Fiorillo,  Dissertatio  de  mscriptione  grœca  vas- 
culi  grœci  ex  museo  Equitis  de  Hamilton,  Gœttingue,  1804,  in-ii.  — Co7'p,  inscr. 
grcec,  n"  5. 

(3)  Corp.  inscr.  grœc.,  n''5778.  —  (4)  Id.,  n"  5778  6. 

(5)  Bidlet.  arch.  Napol.,m\iy.  sér.,  1. 1,  pi.  V,  n°  2.—  (G)  Ibid.,  t.  IV,  n°'  1  et  2. 

(7)  Mionnet,  Recueil  de  planches,  pi.  XXXII,  n"^  11-18.  —  D.  de  Luynes,  Méta- 
ponte,  pi.  I.—  (8)  Mionnet,  pi.  XXXIII^n"' 45-54  ;  Supplément,  t.  I,pl.IX,n''si8-22.— 
(9)  Mionnet,  pi.  XXXIII,  n"^  5G  et  57  ;  Suppl.,  t.  I,  pi.  IX,  n°  26.  —  (10)  Mionnet, 
pi.  XXXII,  n"  33.—  (11)  Id.,  pi.  XXXII,  n°s  34.44;  Suppl.,  t.,  I,  pi.  IX,  n"^  20 
et  27.  —  (12)  Mionnet,  pi.  XXXIII,  n"  66.  —  (13)  Id.,  pi.  XXXII,  n<"  8-10.  — 
(14)  Id.,  pi.  XXXII,  n"  19;  Suppl.,  t.  I,  pi.  IX, n°  4.  —  (15)  Id.,  pi.  XXXII,  n''20.  — 
(16)  Id. ,  pi.  XXXII,  n"^  21-32  ;  Suppl.,  1. 1,  pi.  IX,  n"^  5-12. 
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nous  parlons  en  ce  moment  était  propre  aux  colonies  acliéennes, 
qui  l'avaient  apporté  avec  elles  de  leur  patrie  d'origine;  tel  que  le 
présentent  les  monuments  de  ces  colonies,  il  remplit  la  colonne  15 
de  la  planche  (1). 

Les  moniimenls  de  cet  alphabet  sont  tous  d'une  date  assez  haute. 

Les  monnaies  incuses  qui  portent  les  noms  unis  de  Siris 
(MO^^I^M)  et  de  Pyxus  (PVtOEM)  ont  été,  par  une  conjecture 
très-ingénieuse  et  certaine  de  M.  le  duc  de  Luyncs  (2),  rapportées 
aux  environs  de  l'an  520  avant  Jésus-Christ;  celles  de  Sybaris  sont 
certainement  antérieures  à  la  première  destruction  de  celte  ville 
en  506  (3).  D'ailleurs,  M.  le  duc  de  Luynes  a  établi,  dans  un  impor- 
tant et  célèbre  Mémoire  (4),  que  toute  la  série  des  incuses  archaïques 
de  la  Grande  Grèce  était  le  produit  du  monnayage  fédéral  de  la  ligue 
que  Pythagore,  par  son  influence,  élait  parvenu  à  établir  entre  les 
cités  helléniques  du  midi  de  l'Italie  et  qui  ne  survécut  guère  à  ce 
grand  philosophe.  Ce  sont  donc  des  monuments  dont  on  peut  tenir 
la  date  pour  certaine  dans  un  intervalle  d'un  assez  petit  nombre 
d'années. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  des  pièces  de  cette  série,  frappée  à  Syba- 
ris, écrit  le  nom  de  la  ville  MVBAPI,  et  que  celles  de  Caulonia  ont 
pour  légende  tantôt  KAVAON^ATAN  et  tantôt  KAVAONIÂTAN.  C'est 
donc  vers  la  fin  du  vi"^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  que  s'opéra  dans 
les  villes  achéennes  de  l'Italie  la  substitution  —  qui  se  produisit 
aussi  dans  l'Achaïe  môme,  nous  en  avons  la  preuve  par  l'inscription 
de  Crissa  —  de  I  à  ^  dans  le  tracé  de  Vu  Cette  remarque  nous  four- 
nit un  précieux  jalon  pour  l'histoire  de  l'alphabet  achéen  ;  car  nous 
pouvons  désormais  considérer  comme  postérieur  le  casque  de  Pccs- 
tum,  où  l'i  est  I,  et  comme  antérieurs  tous  les  autres  monuments 
épigraphiques  où  la  même  lettre  est  figurée  $  ou  ^. 

MM.  Boeckh  et  Franz  ont  attribué  la  tablette  de  bronze  de  Poli- 
castro  aux  alentours  de  la  XL''  Olympiade,  et  nous  ne  voyons  pas  de 
raison  sérieuse  de  nous  écarter  de  l'avis  de  ces  deux  maîtres  de  la 
science.  Mais  l'inscription  de  la  feuille  d'or  de  Pœstum  est  encore 

(1)  Outre  les  deux  formes  du  F  données  dans  cette  colonne,  une  troisième  |-,  est 
fourni,  par  l'inscription 

I-IAPONTOAP 

(Mionnet,  SuppL,  t.  I,  pi.  IX,  n"  23),  lapôv  xw  'AttôUwvi,  gravée  i  la  pointe  sur  une 
pièce  d'argent  incuse  de  Crotone,  qui  fait  partie  des  collections  du  Cabinet  de  France. 

(2)  Nouv.  finn.  de  l'Inst.  nrch.,  1. 1,  p.  393. 

(3)  Diod.  Sic,  XII,  9.  —  Strab.,  VI,  1,  13.  —  Herodot.,  VI,  21. 
[k]  Nouv.  (inn.  de  l'insf.  areh.,  t.  I,  p.  312-l\l!i. 
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plus  ancienne,  car  elle  donne  au  0  la  forme  primitive  et  originaire 
de  ®,  déjà  remplacée  par  G  ou  <^  dans  les  légendes  de  la  tablette  de 
Policaslro,  de  la  hache  de  Sant'Agala  de'  Goti  et  des  incuses  de  Meta- 
ponte. 

XI 

L'île  dorienne  d'Egine  ne  nous  a  conservé  que  six  inscriptions 
archaïques  antérieures  à  l'occupation  de  la  contrée  par  les  cléruques 
athéniens  en  l'an  II  de  la  LXXXYII^  Olympiade.  Deux  de  ces  inscrip- 
tions sont  des  dédicaces  religieuses  (d);  les  quatre  autres,  des  épi- 
taphes  de  la  plus  grande  brièveté  (2). 

Tous  ces  monuments  appartiennent  au  même  alphabet,  qui  était 
donc  celui  de  l'île  au  temps  de  son  indépendance  :  planche, 
colonne  16.  C'est  presque  exactement  la  môme  paléographie  que 
dans  les  portions  du  Péloponnèse  autres  que  la  Corinthie,  l'Argolidc 
et  l'Achaïe,  sauf  l'emploi  de  la  lettre  î,  que  nous  n'avons  encore 
vue  usitée  dans  aucune  des  parties  du  Péloponnèse  dont  l'écriture 
nous  a  occupés,  et  qui  en  effet  ne  l'était  dans  toute  cette  contrée  qu'à 
Argos  et  à  Corlnlhe. 

A  partir  de  la  LXXXVIP  Olympiade,  la  population  indigène  de 
l'île  d'Egine  ayant  été  remplacée  par  des  colons  athéniens,  l'alphabet 
dont  elle  se  servait  tomba  en  désuétude  et  fut  remplacé  par  l'alphabet 
attique,  dont  les  insciiplions  d'Egine  suivent  depuis  celte  époque 
toutes  les  vicissitudes. 

XII 

Deux  inscriptions  seulement  nous  offrent  des  exemples  de  l'an- 
cienne écriture  des  gens  de  Mégare  avant  qu'ils  n'eussent  adopté 

(1)  1°  Osann,  Sylloge,  part.  II,  n"  86.  —  Slackelberg,  Der  Apollonstempel  zu 
Bassœ,  p.  107.  —  Corp.  inscr.  grœc.^  n°  2138.  —  Rliangabé,  A  nt.  hellén.,  n°  33.  —  Le 
Bas,  Toi/a^e,  Inscriptions,  pi.  VI,  n"  5.  —  2"  Lcake,  Transactions  ofthe  Royal  Society 
of  Literature,  t.  II,  part.  II,  p.  3S0 .—Welcker,  Rheiiiisches  Muséum,  I83i,  p.  30/i. — 
Expédition  scientifir/ue  de  ^ioz-ee,  Monuments  d'architecture,  t.  III,  pi.  XLVI,  n°  5. 
—  Corp.  inscr.  yrœc,  n°  2138  (/.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  n"  3h-  —  Le  Bus,  Voyage, 
Inscriptions,  pi.  VI,  n"  6. 

(2)  1"  Expédition  de  Moréc^  Mon.  d'arch.,  t-  JII,  p.  59,  n"  3.  —  Corp.  inscr. yrœc, 
a'  2148  a  6.  —  Rhangù.hé,  Ant.  hellén.,  n"  /|.  —  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  part. 
II,  p.  388,  n"  1714.  =  2"  Expédition  de  Morée,  Mon.  d'arch.,  t.  III,  p.  59,  u"  li.  — 
Le  BaSjT'oya^e,  Inscriptions,  part.  II,  p.  388,  u"  1713.  =  3"  Rhangabé,  Ant.  hellén. 
n"  368.  =  4°  'Eçr.tj..  àpx-,  n"  26.'i9. 
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l'alphabet  ionien.  L'une  est  l'épitaphe  d'un  Mégarien  découveile  au 
Pirée  (1),  l'autre  un  fragment  d'inscription  funéraire  métrique,  qui 
existe  dans  une  petite  église  auprès  de  la  route  de  3îégare  à  Eleu- 
sis (2),  II  faut  y  joindre,  comme  documenis  sur  le  même  type  pa- 
léographique transporté  dans  les  colonies  des  Mégariens,  les  légendes 
des  monnaies  archaïques  de  Sélinonte  en  Sicile  (3),  et  celles  des  pièces 
de  Byzance,  qui,  du  reste,  ne  portent  que  les  deux  lettres  ,rY. 

Nous  n'avons  par  ces  monuments  qu'une  partie  des  lettres  qui 
constituaient  l'alphabet  mégarien  ;  mais  nous  en  apprenons  assez  sur 
son  compte  pour  acquérir  la  certitude  qu'il  avait  une  physionomie 
assez  originale  et  bien  distincte  parmi  ceux  des  provinces  voisines. 
Le  tracé  de  la  majorité  de  ses  lettres  est  très-voisin  de  ce  que  nous 
venons  de  voir  à  Égine;  cependant  la  figure  du  y  diffère  absolument 
de  la  paléographie  éginélique  et  se  rapproche  de  l'alphabctdes colo- 
nies chalcidiennes  d'Italie,  mais  surtout  de  la  paléographie  corin- 
thienne. L'emploi  de  la  lettre  H'  avec  la  valeur  de  y  et  non  de  X, 
prouvé  par  l'orthographe  du  nom  du  fleuve  local  Hypsas  sur  les 
monnaies  de  Sélinonte,  HVM'Al,  et  par  celle  du  nom  propre 
Hypsiclés  dans  une  des  insciiptions,  HVyiKAE02,  est  encore  une 
particularité  qui,  chez  les  Mégariens,  vient  bien  évidemment  de 
Corinthe.  Il  en  est  de  même  de  l'usage  du  caractère  ^,  que  M.  Wad- 
dinglon  (4)  a  prouvé  être  un  8  dans  la  légende  des  monnaies  de 
Byzance  et  qui  est  un  des  signes  essentiels  de  la  paléographie  corin- 
thienne. Les  signes  connus  de  l'alphabet  mégarion  sont  réunis  dans 
la  17«  colonne  de  la  planche. 

XIII 

L'île  de  la  Mer  Ionienne  qui  avait  reçu  son  nom  du  héros  Céphale, 
ne  possède  plus  de  nos  jours  qu'une  seule  inscription  archaïque,  dé- 
couverte dans  les  ruines  de  Cranium  et  publiée  sous  le  n°  1928  dans 
le  Corpus  de  l'Acadéaiie  de  Berlin.  La  paléographie  de  ce  monument 
est  conforme  à  celle  des  légendes  des  plus  anciennes  monnaies  de  la 
même  ville  de  Cranium  (5).  Très-courte,  du  reste,  l'inscription  de 
Céphallénie    ne   nous    fournit   qu'un    petit    nombre  de    leilrcs  : 

(1)  F.  Lenormaut,  lUteiitisches  Muséum,  1SG6,  p.  316,  u"  155. 

(2)  F.  Lenoi'inant,  IVwiniscJies  Muscmn,  1806,  p.  300,  n"  230. 

(3)  Mionnet,  7î(?c.  c/ep/.,pl.  XXXIV,  n"' 118-121. 

(4)  Revtœ  numismatiiiue,  18G5,  p.  223-220. 

(5)  De  Bosset,  Es^ai  sur  les  médailles  antiques  de  Ce'ijhalonie  ci  d'Ithaque 
pi.  il,  n<"  18-21  et  28. 

XVII.  i\ 
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planche,  colonne  18.  Mais  c'en  est  assez  pour  faire  voir  que  l'al- 
phabet dont  se  servaient  les  habitants  de  cette  île  était  étroitement 
analogue  à  ceux  delà  Béotie,  de  la  Phocide  et  de  la  Locride. 


XIV 

Voici  maintenant  une  contrée  qui  n'offre  à  notre  étude  que  des 
légendes  monétaires;  c'est  la  Thessalie.  Les  légendes  des  plus  an- 
ciennes médailles  de  Larissa  (1)  et  de  Tricca  (2),  ainsi  que  des  nom- 
breuses pièces  dont  l'atlribulion  est  due  à  Duchalais  (3)  et  qui  por- 
tent les  initiales  du  nom  de  Phères,  soit  seul  (4),  soit  en  alliance  avec 
ceux  d'Atrax  (5),  d'Argina  (6),  des  Athamans  (7)  et  de  Castanœa  (8), 
révèlent  chez  les  Thessaliens  l'emploi  d'un  alphabet  semblable  à  ceux 
des  diverses  contrées  de  la  Grèce  septentrionalp,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  la  liste  des  caractères  que  fournissent  ces  monnaies,  anté- 
rieures au  iv^  siècle  :  planche,  colonne  19. 


XV 

Pour  cire  fidèle  à  la  règle  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  présent, 
de  placer  les  alphabets  des  colonies  grecques  avec  ceux  de  leurs 
métropoles,  nous  eussions  dû  ranger  l'écriture  usitée  à  Tarente  et  à 
Héraclée  de  Lucanie  sous  la  môme  rubrique  que  l'écriture  de  la 
Laconie,  d'où  sortaient  les  premiers  habitants  de  ces  deux  villes. 
Et  en  effet,  comme  on  va  le  voir,  la  paléographie  larentine  se  ratta- 
che immédiatement  à  la  paléographie  lacédé.iionienne.  Mais  celte 
paléographie  a  joué  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  des  éciitures 
de  l'Italie,  en  devenant,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite 
de  ce  travail,  la  source  d'une  grande  partie  des  alphabets  des  peuples 
italiotes,  que  nous  avons  cru  nécessaire  d'en  faire  l'objet  d'un  para- 
graphe spécial. 

Les  légendes  des  plus  vieilles  monnaies  de  Tarente  (9)  et  d'Héra- 

(1;  Mionnet,  Rec.  de  pi.,  pi.  XXXIV,  n"^  130  et  131  ;  Suppl.,  t.  III,  pi.  II,  u"'  6-lh. 

(2)  Mionnet,  XXXIV,  n»  132. 

(3)  Revue  numismatique,  1853,  p.  255-27G.  —  (4)  Ibid.,  pi.  XIV,  n"  1.  —  (5)  Ibid., 
pi.  XIV,  n'"  2-4. 

(6)  Ststini,  Lettere  numismaiiche,  t.  II,  p.  29,  n"  k. 

(7)  Rev.  num.,  1853,  pi.  XIV,  n"  5.  —  (8)  Ibid.,  pi.  XIV,  ii°  6. 
(9)  Mionnet,  Rec.  de  pL,  pi.  XXXII,  n"'  5  7. 


ÉTUDLS   SUR   l'origine    DE    l'aLPHABET    GREC.  l9o 

clée  (1)  ne  fournissent  qu'un  petil  nombre  de  lettres,  que  l'on  trou- 
vera dans  la  vinglième  colonne  de  la  planche.  Mais  une  lame  de 
métal  découverteen  1805  auprès  de  Vasto  dans  la  Calabre,  et  publiée 
par  M.  Mommsen  (2)  d'après  les  papiers  de  Luigi  GepoUa,  contient 
l'alphabet  entiei*. 
La  copie  du  savant  napolitain  est  ainsi  conçue  : 

h  •  B  •  hA  •  FFI  •  H  ■  I  •  K  •  A  •  M 
NOX  ■  9  ■  PHS  ■  TPM'y 

Elle  renferme  plusieurs  fautes  évidentes,  mais  qu'il  est  très-facile 
de  corriger,  à  l'aide  de  l'alphabet  laconien,  source  de  l'alphabet 
tarentin,  d'un  côté,  et  de  l'autre  à  l'aide  de  l'alphabet  des  inscriptions 
messapiques,  dont  nous  parlerons  dans  !e  paragraphe  suivant.  Nous 
pouvons  donc,  à  la  suite  de  MM.  Kirchoff  et  Mommsen,  restituer 
avec  certitude,  de  la  manière  suivante,  l'alphabet  de  la  tablette  de 
Vasto  : 

A•B•^A•EF2:•H0•1•KA•M 

NXO  •  r  •  ?  •  F^  •  TYCDH'  (3). 

Lorsque  les  habitants  de  Tarente  et  d'Héraclée  adoptèrent,  à  l'exem- 
ple des  autres  Grecs,  l'usage  de  l'alphabet  ionien,  ils  conservèrent 
encore  cependant,  quelque  temps,  deux,  signes  supplémentaires  em- 
pruntés à  leur  ancienne  écriture,  le  F  sous  la  forme  C,  et  pour  expri- 
mer l'aspiration  que  rendait  d'abord  la  lettre  H,  comme  cette  lettre 
avait  dans  l'alphabet  ionien  la  valeur  d'une  voyelle,  la  moitié  de  sa 
figure  h.  C'est  cet  état  de  l'écriture  auquel  se  rapportent  les  fameuses 
tables  d'Héraclée  (4)  et  la  plupart  des  médailles  de  la  môme  ville  (5). 

(1)  Mionnet,  t.  I,  p.  152,  nos  /,9/,-496;  SuppL,  t.  I,  p.  295,  n"  039. 

(2)  Die  unteritalischen  Dialekten,  p.  /i9,  note  6.  —  Kirchoff,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  pour  18G3,  p.  218. 

(3)  Voy.  la  colonne  21  de  notre  planche. 

(4)  Maitiaire,  Antiquœ  inscriptiones  duœ,  grœca  altéra^  altéra  latina,  cum  brevt 
notarum  et  conj'ecturarum  specimine.  Londres,  1736.  —  Conrad,  Parerga,  t.  II f, 
p.  350.  —  Maffei,  Observ.  litt.^  t.  III,  p.  263  et  suiv.  ;  Mus.  Veron.,  p.  ccccxxxv.  — 
Muratori,  Thés,  inscr,,  t.  IF,  p.  dlxxxii.  —  Ph.  Carteret  'NYebb,  An  account  of  a 
copper  table,  containing  two  inscriptions  i  tlie  grcck  and  latin  longues,  discovereda 
in  tiie  year  1732  near  Hcraclea  in  the  bag  of  Tarentum  in  Magna  Gracia.  Londres, 
1740,  in-4.  —  Mazoclii,  Commenturia  in  regii  Herculanensis  Musei  œneas  tabulas 
Heradecnses,  Naples,  1755,  in-ff».  —  Barthélémy,  Œuvres  diverses,  t.  II,  p.  126  et 
suiv.  —  Corp.  inscr.  grœc,  n"s  5774  et  5775. 

(5)  Mionnet,  t.  I;  p.  152-155;  SuppL,  1. 1,  p.  295-300. 
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L';ilphabet  ionien  avec  adjonclion  d(3  C  et  de  \-,  suivant  l'usage  de 
Tarenle  et  d'Héraclre,  est  aussi  récrilure  employée  dans  une  insciip- 
tion  osque  en  caractères  grecs  trouvée  dans  la  Basilicate,  auprès  de 
Wétaponte  (1). 

XVI 

Les  inscriptions  qui  nous  ont  conservé  les  vestiges  de  la  langue 
des  populations  indigènes  de  la  Calabre,  langue  appelée  par  les 
anciens,  messapique(2),  ont  été  toutes  recueillies  par  M.  Monimsen  (3), 
qui  malheureusement  n'est  pas  parvenu  à  en  fournir  une  interpréta- 
tion. 

Bien  que  conçues  dans  un  idiome  tout  à  fait  particulier  et  sans 
analogie  jusqu'à  présent  appiéciable  avec  aucun  de  ceux  que  l'on 
connaît,  ces  inscriptions  n'ont  pas  un  alphabet  spécial.  Leur  écriture 
est  purement  grecque  et  suit  l'ancienne  paléographie  tarentine,  même 
après  qu'à  Taiente  on  l'aviiit  abandonnée  pour  se  servir  de  l'alphabet 
ionien;  car  il  arrive  souvent  dans  l'histoire  des  écritures  qu'un  type 
de  caractères  s'immobilise  chez  un  peuple  qui  ne  le  lient  que  de 
seconde  main,  tandis  qu'il  tombe  en  désuétude  et  se  modifie  chez 
ceux  de  qui  ce  peuple  l'a  reçu.  Au  point  de  vue  graphique,  les  inscrip- 
tions messapiqi.es  ne  présentent  avec  les  inscriptions  grecques  d'é- 
criture tarentine  d'autre  différence  que  l'absence  d'emploi  de  quel- 
ques lettres  qui  représentaient  des  articulations  absentes  de  l'idiome 
des  indigènes  de  la  Calabre.  Mais  par  cela  môme  elles  ont  une 
grande  importance  pour  la  connaissance  de  la  paléographie  grecque 
tarentine  et  même  éolo-dorienne  en  général,  et  c'est  à  ce  titre  que 
nous  avons  cru  utile  de  placer  l'alphabet  qu'elles  fournissent  dans 
la  colonne  22  de  la  planche. 

XVII 

Kramer  (4),  au  milieu  de  ses  théories  inadmissibles  et  repoussées 
de  tous  les  hommes  compétents  sur  l'origine  et  les  lieux  de  fabrica- 

(1)  Lombardi,  Mém.  de  rinst.  arch.,  fasc.  III,  p.  331.  —  Corp.  inscr.  grœc, 
n»  577G.  —  Mommsen,  Die  unteritalischen  Diaiekten,  p.  191,  pi.  XII,  n"  86. 

(2)  Stral>.,VI,p.  281.—  Atlien.,  III,  p.  111.  —  Steph.  Byz.,  v»  BpEv-Éd-.ov.  — Etymol. 
Magn.,  v»  pavpîa.  —  Hesycli.,  v's  pîTgr.v  etn'.T.-y.. 

(3)  Die  unteritniischen  Diaiekten,  p.  51-70,  pi.  II-V. 

{U)  Ueher  den  Sti/l  und  die  Hcikunft  der  bemahlten  griechiichen  Thangefœsse, 
Berlin,  1837,  in-8. 
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tion  des  vases  peints,  a  établi  une  distinction  lumineuse  et  incontes- 
table dans  la  paléographie  des  légendes  tracées  sur  ces  précieux  mo- 
numents de  l'art  gi'ec.  A  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  comme 
celles  que  nous  avons  signalées  pour  les  vases  de  l'Eubée,  de  Gumes 
et  des  colonies  achéennes,  comme  celle  que  nous  signalerons  plus 
loin  pour  les  vases  de  Gorintbc  et  de  ses  colonies,  ies  inscriptions 
des  produits  de  la  céramique  grecque  se  divisent  en  deux  familles, 
l'une  dorique  et  l'autre  altitjue.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
de  la  seconde;  mais  la  première,  qui  touclie  directement  la  partie  de 
notre  sujet  où  noussommes  parvenus  et  dont  les  monuments  jusqu'à 
présent  connus,  tous  de  vieux  style  et  à  figures  noires,  ont  été  ré- 
cemment réunis  par  M.  Kirclioff  dans  le  tome  IV  du  Corpus  de 
l'Académie  de  Berlin,  permet  d'établir  l'alphabel  donné  dans  la  vingt- 
troisième  colonne  de  noire  planche. 

Cet  alphabet,  il  suffit  de  le  voir  pour  le  reconnaître,  est  celui  de  la 
paléographie  tarentine,  conforme  pour  le  tracé  de  toutes  k's  lettres 
caractéristiques  à  la  lame  de  bronze  de  Yasto  et  aux  inscriptions  mes- 
sapiques. 

Cependant  il  est  employé  sur  les  vases  sortis  de  presque  toutes  les 
fabri(iues  de  l'Italie  méridionale,  môme  de  villes  qui  n'avaient  aucun 
rapport  d'origine  avec  Tarente,  comme  par  exemple  Gela  et  Agri- 
gente,  issues  de  Rhodes  et  employant  sur  leurs  monnaies  l'alphabet 
propre  à  leur  mérc  pairie.  El  pourtant  il  est  impossible  d'admettre 
que  les  ouvriers  qui  fabriquaient  et  peignaient  les  vases  dans  ces 
différentes  villes  vinssent  tous  de  Tarente.  La  seule  explication  vrai- 
semblable consisterait  à  supposer  que  l'influence  du  commerce,  îles 
richesses  etdes  forces  maritimes  de  Tarente,  qui  était  en  effet  immense 
dans  toute  cette  partie  du  monde  hellénique,  avait  fait  de  la  paléo- 
graphie tarentine  l'écriture  commune  pour  les  usages  ordinaires  de 
la  vie  dans  le  midi  de  l'Italie  et  la  Sicile,  tandis  que  les  diverses  cités 
conservaient  dans  l'usage  des  monuments  ollîciels  leurs  écritures 
propres,  où  se  marquaient  leurs  origines.  Nous  verrons  plus  loin  que, 
de  même,  à  Athènes  Talphabet  ionien,  ou  du  moins  une  partie  de  ses 
caractères,  avait  commencé  à  èlre  très-fréquemment  employé,  dans 
les  inscriptions  des  monuments  privés,  bon  nombre  d'années  avant 
qu'il  ne  lui  adopté  dans  les  actes  officiels,  et  quand  les  autorités  publi- 
ques se  servaient  encore  exclusivement  de  l'ancien  alphabetnational. 

L'alphabet  que  nous  avons  donné  ne  se  rencontre  pas  seulement 
sur  les  vases  du  midi  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Il  sert  à  (racer  la  plu- 
part des-insciiptions  qui  se  lisent  sur  les  vases  peints  d'ancien  style 
découverts  dans  les  nécropoles  de  l'Étrurie,  fait  qui  n'a  rien  dont 
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110U5  devions  cti-e  surpris,  car  les  artistes  hellènes  qui  travaillaient  à 
la  fabrication  de  ces  produits  de  la  céramique  dans  les  villes  étrus- 
ques devaient,  pour  la  plupart,  venir  de  la  Grande  Grèce.  Nous  dé- 
montrerons, du  reste,  dans  la  suiti3  de  noo  Études,  que  c'est  de  cet 
alphabet  de  la  paléographie  larentine,  ainsi  introduit  en  Étrurie  et 
porté  à  la  connaissance  des  indigènes,  que  dérivent  directement  l'écri- 
ture étrusque  et  les  autres  écritures  de  la  même  famille,  telles  que  l'om- 
brien, le  sabellique  et  Tosque. 

Théoriquement  et  tel  qu'on  l'enseignait  dans  les  écoles,  il  compre- 
nait plus  de  lettres  qu'on  n'en  rencontre  employées  dans  les  légendes 
céramographiqucs;  car  le  célèbre  vase  Galassi,  découvert  dans  un 
tombeau  de  Cœvé  et  actuellement  au  Musée  grégorien,  à  Rome  (1), 
le  donne  sous  la  forme  reproduite  dans  la  colonne  2i  de  notre 
planche,  forme  dans  laquelle  on  remarque  un  certain  nombre  de 
signes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  d'un  usage  habituel.  La  lacune 
qui  existe  vers  le  milieu  de  celte  liste  de  caractères  peut  être  resti- 
tuée facilement  d'après  deux  fragments  d'alphabets  analogues  décou- 
verts, l'un  sur  les  parois  d'un  tombeau  de  Sienne  :  planche, 
colonne  2o  (2);  l'autre  sur  un  vase  peint  :  planche,  colonne  2G  (3). 

XVJII 

Après  avoir  passé  en  revue,  avec  des  développements  que  le  lec- 
teur aura  sans  doute  trouvés  trop  longs,  tous  les  monuments  de 
l'alphabet  éolo-dorien  conservés  jusqu'à  nous,  en  suivant  l'ordre 
géographique  des  contrées  où  il  était  en  usage,  nous  pouvons  dé- 
sormais restituer  la  liste  des  caractères  de  cet  alphabet  dans  son  in- 
tégrité. C'est  ce  que  nous  faison?  d:ms  le  tableau  suivant  : 

a  \AAA_ 

(i  ^B  B 


Y,  deux  types 


h  r  I 

V  <  c 


(1)  Lepsius,  Ann.  de  l'Imt.  arrli.,  t.  Vllf,  p.  186  et  suiv.,  pi.  B,  n»  1.  —  Franz, 
FAem.  epigr.  fjrac,  p.  22.  —Mus;  Efrusc.  Gregoriun.,  t.  II,  p!.  ClII.  —  Coi'p.  inacr. 
grœc,  u"8342.  —  Cf.  Mommsen,  Die  unteritulischen  Dialekten,  p.  8. 

(2)  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etruvM,  t.  II, p.  l\'àÇ>.  —  Ann.  de  l'Inst.  arch.,  t.  VIIF, 
pi.  B,  11»  3.  —  Corp.  inser.  grœc  .,  a°  6183. 

(3)  Saggi  di  Cortonn,  t.  IH,  p.  85,  pi.  XI.  — Lanzi,  Suggio  di  lingua  etrusca^  t.  II, 
p.  508.  —  Ann.  de  l'Inst.  arch.,  t.  VIII,  pi.  B,  u»  2.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœc 
p.  22,  no  3.  —  Corp.  inacr.  grœc,  n°  8343. 


deux  types 
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S  D    >  A 

^  F  C 

h  B,  plus  lard  H 

0  _  ®  ©,  plus  tard  O 

t  S  I.  Cette  seconde  forme,  postérieure  à  la 

première,  apparaît  de  très-bonne  heur^ 
partout,  excepté  dans  l'alphabet  achècn. 

X  K   K 

A   A 

[A  r  /^  M 

V  N  N 

1  ï  s 

0  O 

TT  r 

q    (y.OTTTra)  ? 

4  M 

I  R  R  )  partout,  à  dater  des  guerres  médi- 
p,  deux  types    i  „  .^  } 
^  ^^       I  P  D  j  ques  :  P. 

c  0   s  s,  h  dater  des  guerres  mèdiqucs  :  2. 

G    (gOLv)  m 

o  Y  V  Y 

;  +   X 

<p  ©  m  O 

X  ^"^ 

chez  les  Mégariens  :  y, 
chez  les  Locriens  :    X . 


XIX 

Il  est  une  remarque  qui  doit  se  présenter  tout  d'abord  à  l'esprit, 
lorsque  l'on  compare  le  tableau  complet  que  nous  venons  de  donner 
de  l'alphabet  éolo-dorien  avec  les  éléments  qui  nous  ont  servi  à  le 
dresser  :  c'est  que  nulle  part,  dans  les  différentes  contrées  où  cet  al- 
phabet était  en  usage,  on  n'en  trouve  toutes  les  lettres  employées 
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dans  les  inscriptions.  C'est  tantôt  l'une  et  tnntôt  l'autre  qui  fait  dé- 
faut. L'alphabet  du  vase  Galassi  nous  a  prouvé,  du  reste,  que  llico- 
riquenicnt,  et  probabloment  dans  renseignement  des  écoles,  on  ad- 
raellaitdans  les  cites  où  régnait  l'écriture  éolo-Jorienne,  à  certains 
rangs  dans  la  séi-ie  des  caractères,  des  lettres  dont  les  habitants  dos 
mêmes  cités  ne  se  servaient  pis  dans  les  usages  épigraphiques.  En 
eiïet,  cet  alphabet  contient  des  signes  qui  ne  se  sont  jamais  rencon- 
trés dans  les  légendes  des  vases  doriens,  à  la  paléographie  desquels 
il  appartient  cependant.  Mais  en  revanche  il  n'a  pas  le?,  que  nous 
ont  pourtant  offert  ces  légendes. 

A  quoi  peut  tenircette  absence  de  telle  ou  telle  lettre  dans  les  pays 
où  un  même  alphabet  était  en  usage? 

La  première  idée  qui  s'offre  à  l'esprit  lorsqu'on  cherche  à  sonder 
le  problème,  est  celle  d'une  sorte  de  dérivilion  indépendante  de  l'é- 
criture dans  chacune  des  contrées  helléniques,  et  cette  hypothèse 
permettrait  en  môme  temps  d'expliquer  assez  bien  les  variations  de 
formes   de   certaines   lettres  suivant  les   pays  où  elles  étaient  en 

usage. 

Cependant,  quelque  séduisante  que  soit  cette  idée  au  premier 
abord,  on  ne  saurait  s'y  arrêter.  L'unité  de  l'alphabet  éolo-doricn, 
son  identité  avec  lui-même,  non-seulement  dans  les  contrées  où 
était  en  usage  sa  forme  typique  dont  nous  venons  de  restituer  le 
tableau,  mais  encore  dans  les  deux  sous-variétés  qui  nous  restent 
à  étudier,  est  trop  évidente  pour  que  l'on  puisse  admettre  la  forma- 
tion indépendante  des  alphabets  de  toutes  les  cités  dont  nous  avons 
examiné  le!>  monuments.  Dans  une  autre  hypothèse,  il  faudrait  ad- 
mettre autant  d'alphabets  différents  que  de  villes  dans  la  Grèce,  et 
on  retomberait  dans  l'ancien  chaos,  comme  l'ont  très-bien  vu  Franz, 
M.  Mommsen  et  M.  Kirchoff.  Nous  sommes  en  présence  d'un  de  ces 
cas  où  l'on  doit  nécessairement  admettre,  pour  des  objets  du  domaine 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  la  loi  de  subordination  des  caiaciè- 
res  secondaires  aux  caractères  principaux  qui  a  renlu  de  si  gra:ids 
services  aux  sciences  naturelles.  Et  pour  appliquer  ici  le  langage  de 
ces  sciences,  l'alphabet  éolo-dorien  constitue  une  espèce  renfermant 
trois  variétés,  composées  chacune  ù'imlividus  qui  ont  tous  les  carac- 
lères  essentiels  de  l'espèce  et  de  la  variété,  mais  qui  présentent  entre 
eux  certaines  petites  différences  individuelles. 

En  un  mot,  l'alphabet  que  nous  appelons  éolo-dorien  est  dans 
toutes  ses  variations  un  seul  et  même  alphabet,  dont  les  formes  se 
modifient  légèrement  dans  les  différentes  peuplades  helléniques  qui 
l'ont  adopté. 


ÉTUDES    SUR    l'origine    DE    l'aLPHABKT    GREC.  201 

Ce  fait  n'osl  pas  aussi  extraordinaire  qu'il  pourrait  le  paraître  au 
premier  énoncé.  Il  n'est  pas  non  plus  isolé  dans  l'histoire  des  écri- 
tures, car  voici  un  exemple  également  parallèle. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  parlent  di^s  langues  néo-lalincs 
se  servent  d'un  môme  alphabet,  l'alphabet  latin  composé  de2o  lettres. 
Mais  plusieurs  d'entre  eux  n'en  emploi^'ut  pas  toutes  les  lettres,  ce 
qui  n'empêche  pas  l'unité  de  l'alpliabel,  que  dans  les  dilîérents  pays 
on  enseigne  complet  aux  enfants.  Les  Italiens  ne  se  servent  pa3  de 
X,  de  A:,  ni  de  ?/,  lettres  qui  ne  correspondent  pas  à  des  sons  de  leur 
organe  et  de  leur  idiome  ;  cependant  il  ne  viendra  jamais  à  l'esprit 
de  personne  de  distinguer  un  alphabet  italien  dilférent  de  celui 
qu'emploient  les  Français.  On  dit,  et  on  a  raison  de  dire,  que  tous 
les  peuples  néo-latins  se  servent  de  la  môm'',  écriture  latine,  où  pour 
chacun  d'entre  eux  certaines  lettres  n'existent  qu'à  l'état  théorique. 

Nul  érudit  n'a  contesté  non  plus  l'unité  de  l'alphabet  slave  cy- 
rillien  parce  que  les  Bosniaques  ne  font  pas  usage  de  Vo  muet, 
ou  de  Ve  muet,  dont  les  Russes  se  servent  très-fréquemment. 
Le  son  correspondant  à  ces  lettres  n'existe  pas  dans  leur  dialecte  ;  ils 
ne  peuvent  donc  pas  les  employer  en  écrivant  ce  dialecte. 

Il  en  était  de  môme  chez  ceux  des  Grecs  qui  faisaient  usage  de 
récriture  éolo-dorienne. 

L'alphabet  éolo-dorieii  se  compose  essentiellement  et  en  fait  de 
28  lettres,  et  la  suppression  de  quelques-unes  de  ces  lettres  sur  cer- 
tains monuments  alphabétiques,  leur  absence  dans  les  inscriptions 
de  telle  ou  telle  contrée,  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  les 
lettres  supprimées  n'avaient  pas  lieu  d'être  employées  dans  cette 
contrée,  en  tant  que  représentant  des  sons  qui  manquaient  à  son 
dialecte  particulier. 

Plus  on  remonte  haut,  en  effet,  dans  les  monuments  de  la  langue 
grecque,  plus  on  rencontre  des  traces  de  variété  dans  les  dialectes  et 
surtout  dans  la  prononciation,  non-seulement  de  contrée  à  contrée, 
mais  de  ville  à  ville.  Ce  n'est  pas  que  ces  variations  dans  la  manière 
de  prononcer  se  fussent  entièrement  effacées  plus  tard  ;  il  serait, 
au  contraire,  facile  d'en  retrouver  les  traces  chez  les  grammairiens 
et  chez  les  poêles  comiiiues,  et  le  langage  populaire  des  habitants 
actuels  des  diverses  provinces  de  l'a  Grèce  les  a  presque  toutes  con- 
servées. Mais  lorsque  la  langue  écrite  eut  été  définitivement  fixée, 
lorsque  l'orthographe  grecque  fut  devenue  uniforme,  tout  en  conti- 
nuant de  inarquer  les  caractères  grammaticaux  particuliers  aux  dif- 
férents dialectes,  on  cessa  d'indiquer  par  l'écriture  toutes  les  nuances 
locales  de  la  prononciation.  Ce  grand  travail  de  fixation  de  l'ortlio- 
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graphe  grecque  correspond  à  l'adoption  par  tous  les  peuples  helléni- 
ques de  l'alphabet  définitivement  arrêté  à  24  lettres.  Jusque-là,  dans 
chaque  contrée,  et  presque  dans  chaque  ville,  on  écrivait  avec  une 
orthographe  particulière,  non  d'après  des  règles  communes  à  tous 
les  Grecs,  mais  en  suivant  exactement  la  prononciation. 

Or,  on  doit  forcément  le  reconnaître,  quoique  le  nombre  des  28  lc;l- 
tres  de  l'alphabet  éolo-dorien  dépasse  notablement  le  nombre  auquel 
furent  fixées  les  lettres  et  les  articulations  de  la  langue  grecque 
écrite,  chacune  de  ces  lettres  représente  une  articulation  distincte. 
Il  n'ert  pas,  en  effet,  dans  l'habituJe  des  peuples  que  leur  alphabet 
ait  plus  de  signes  qu'il  n'y  a  de  sons  et  d'articulations  qui  y  sont  re- 
présentés. Le  fait  opposé  se  remarque,  au  contraire,  assez  souvent, 
celui  de  l'insuffisance  de  l'alphabet  pour  exprimer  toutes  les  flexions 
de  son  qu'admet  une  langue.  Lorsqu'un  peuple  reçoit  d'un  autre 
l'usage  et  les  signes  de  l'écriture,  très-souvent  l'alphabet  qui  lui  est 
ainsi  transmis  ne  satisfait  qu'imparfaitement  aux  besoins  et  au  génie 
de  son  idiome;  alors  il  demeure  un  certain  temps  à  se  servir  d'un 
instrument  d'écriture  insuffisant,  jusqu'à  ce  que  la  nécessité,  de  plus 
en  plus  évidente,  l'ait  amené  à  tirer  des  caractères  reçus  dans  la 
première  transmission  de  nouveaux  signes  servant  à  rendre  les  arti- 
culations qui  n'étaient  pas  d'abord  exprimées.  Lorsqu'au  contraire 
l'écriture  passe  d'une  langue  plus  riche  à  une  langue  plus  pauvre  en 
articulations,  celle-ci  n'admet  pas  une  surabondance  de  signes  qui  ne 
lui  serait  qu'inutile  et  gênante,  elle  n'adopte  pour  son  usage  que  les 
k-tlres  qui  existent  dans  sa  prononciation. 

Si  la  règle  que  nous  venons  d'indiquer  peut  être  considérée  pres- 
que comme  absolue,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  toutes  les  fois  que  l'on 
étudie  un  point  quelconque  de  l'histoire  de  la  filiation  des  écritures 
alphabétiques;  à  plus  forte  raison  doit-on  admettre,  lorsqu'il  s'agit 
comme  dans  le  cas  présent  de  lettres  ajoutées  par  un  peuple  à  l'al- 
phabet reçu  d'une  transmission  première,  que  chacune  de  ces  lettres 
possède  une  valeur  bien  distincte  et  qu'elles  ne  constituent  pas  une 
superfétation  sans  cause. 

Démontrons  notre  manière  de  voir  par  des  exemples. 

Les  deux  sifflantes  de  l'alphabet  éolo-dorien,  $  ou  2  et  M,  aux- 
quelles l'alphabet  grec  postérieur  substitua  une  seule  lettre,  2, 
dans  l'orthographe  définitive,  ne  représentaient  cependant  pas  pri- 
mitivement une  prononciation  identique,  pas  plus  que  le  k  et  le 
W  (  D  et  V)  phéniciens  d'oîi  elles  sont  dérivées. 
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Quoiqu'un  passage  assez  obscur  d'Hérodote  (1;,  dont  le  sens  véri- 
table doitôlre  que  la  lettre  employée  par  les  Doricns  dans  le  même 
cas  que  le  m-^iJ-a  par  les  Ioniens  portail  le  nom  de  càv,  oit  pu  faire 
croire  à  la  plupart  des  grammairiens  anciens  (-2),  fort  ignorants  des 
questions  de  paléographie,  que  ces  deux  noms  désignaient  une 
seule  et  même  lettre;  quoique  même  cette  opinion  ail  été  renouvelée 
par  M.  Mommsen  (3),  (ju'elle  a  entraîné  —  nous  croyons  pouvoir  le 
démontrer  plus  loin  —  à  des  erreurs  assez  graves  sur  l'origine  dos 
diverses  sifflantes  de  l'alphabet  grec;  d'autres  passages,  tout  à  fait 
formels,  des  écrivains  de  l'antiquité  démontrent  que  les  deux  noms 
de  (nyiioL  et  de  «ràv  ne  désignaient  ni  la  même  lettre  ni  le  même  son. 
Athénée  (4)  raconte,  d'après  Aristoxéne,  que  les  musiciens  substi- 
tuaient souvent  le  càv  au  TTy-j^a  en  chantant,  parce  qu'ils  trouvaient 
que  la  prononciation  de  cette  lettre  se  mariait  mieux  aux  sons  de  la 
flûte,  et  Pindare,  dans  des  vers  cités  par  le  môme  auteur,  donne  au- 
càv  l'épithcle  de  xiêoaXov,  c'est-à-dire  d'articulation  bâtarde.  Nous 
devons  donc  en  conclure  que  si  S  ou  2,  comme  le  c  de  l'alphabet 
grec  définitif,  représentait  un  s  nettement  accusé,  Mou  càv  servait  à 
exprimer  un  son  plus  gras  et  un  peu  chuintant.  C'est  ainsi  que  dans 
certaines  parties  de  la  Grèce  où  se  sont  conservées  des  formes  dialec- 
tiques très-anciennes,  dansl'Etolie  par  exemple,  les  hommes  du  peu- 
ple encore  aujourd'hui  donnent  au  a  la  valeur  de  sch  et  non  de  s. 
Les  pallikares  de  l'Etolie  prononcent  mé?5c/iimen  pour  îX£a-/ia£pi/<  midi,» 

schyka  pour  cîJxa,  «  des  figues,  »  etc. 

Dans  les  pays  dont  la  prononciation  admettait  l'usage  simultané  de 
ces  deux  lettres,  comme  nous  allons  le  voir  à  Argos,  le  son  du  M 
était  particulièrement  réservé  à  la  sifflante  flnale  des  mots,  soit  dans 
les  nominatifs  singuliers  en  o?  ou  -/i?,  OM  ou  i>M,  soit  dans  les  gé« 
mitifs  singuliers  féminins  en  aç  ou  r,ç,  AM  ou  jJ^M,  soit  dans  les 
nominatifs,  datifs  et  accusatifs  pluriels  en  s;,  oiç,  mç,  ou;  et  aç,  ^M, 
OIM,  AIM,  OM  et  AM,  soit  enfln  dans  les  secondes  personnes 
singulières  des  verbes.  Dans  certaines  contrées  toutes  les  sifflantes, 
môme  dans  l'intérieur  des  mots,  prenaient  le  son  chuintant  du  aàv, 
et  alors  on  n'employait  que  le  signe  M;  c'était  le  cas  de  Gorcyre,  de 
l'Achaïe  et  de  ses  colonies  italiennes.  Enfln,  dans  d'autres  contrées, 
en  Béotie,  en  Eubée,  dans  la  Phocide  et  dans  la  Locride,  dans  les 

(1)  1,139. 

(2)  Schol.  riil  Homcr.  l/i'u/.  H,  v.  185.  —  Cf.  Call.  cp.  Atlien.  X,  p.  ^53.  —  Ach. 
ti-ag.  op.  Atlicn.  X,  p.  660.  —  Henr.  Stcph.  T/temur.,  t.  VII,  col.  3,  cà.  Diclot. 

(3)  Die  untcr/'tnlh'chen  Dinlekten,  p.  l/i. 

(4)  XI,  p.  1,67. 
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trois  quarts  du  Péloponnèse,  dans  le  plus  grand  nombre  des  villes 
de  rilalic  et  de  la  Sicile,  aussi  bien  que  dans  les  domaines  des  alpha- 
bets atliquc  et  ionien  dont  l'étude  fera  l'objet  des  chapitres  suivants^, 
le  son  du  càv  manquait  absolument  à  l'organe  des  habitants;  on  ne 
connaissait  que  celui  du  c^Tyaa,  et  dans  l'écriture  on  n'c  nployait  que 
le  signe  S  ou  2,  C'est  celte  dernière  variation  de  la  prononciation 
qui  finit  par  l'emporter  et  par  devenir  générale, lors  de  la  fixation  dé- 
finitive de  l'orthographe  grecque. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  deux  lettres  2  et  M  s'applique 
également  aux  lettres  -  (ou  m,  ou  î)  et  +,  lesquelles  expriment 
deux  sons  complexes  et  sifflants  très-voisins  l'un  de  l'autre,  et  qui 
dans  l'orthographe  postérieure,  commune  à  tous  les  Grecs,  sont  rem- 
placés par  un  .-eul,  celui  du  ;. 

Franz  croyait  encore  que  S  ou  ï  et  +,  comme  4^  et  X,  étaient 
deux  signes  s'employant  indifféremment  l'un  pour  l'autre  et  expri- 
mant une  articulation  identique.  Mais  M.  Mommsen  (1)  a  fort  bien 
fait  voir  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi,  puisque  les  deux  lettres 
S  et  +  figurent  en  même  temps  dans  l'alphabet  du  vase  de  Cœré,  la 
première  entre  N  et  O,  la  seconde  entre  Y  et  0.  Il  a  même  fait 
plus,  et  il  est  arrivé  à  fixer  d'une  manière  certaine  la  valeur  de  ces 
deux  lettres.  ffl,H  ouï  représente  ce:,  c'est-à-dire  une  double  s 
au  son  bien  caractérisé,  ce  qui  fait  qu3,  pour  en  déterminer  la  pro- 
nonciation, dans  les  pays  où  toutes  les  sifflantes  prenaient  le  son 
chuintant,  on  faisait  suivre  dans  l'écriture  cette  lettre  par  un  cav. 
Ainsi  sur  un  précieux  vase  publié  récemment  par  M.  deWitte,  et  dont 
nous  parlerons  avec  quelques  détails  à  l'occasion  de  l'alpliabct  co- 
rinthien, le  nom  du  cheval  HavOo;  est  orthographié  îMAA'®OM. 
On  lit  aussi  le  mot  xopa;  écrit  MïASO?  sur  un  vase  de  la  fabrique  co- 
rinthienne de  Cœré  qui  est  entré  au  musée  du  Louvre  avec  la  collec- 
tion Campana.  Cependant  en  même  temps,  sur  le  même  vase,  HâvOo; 
est  orthographié  MO©^Aî,  et  HoXuçéva  A^aî\On;  sur  un  autre 
vase  de  la  même  fabrique  et  de  la  môme  collection,  un  'person;iage 
reçoit  le  nom  de  to;ôj-/];,  «  l'archer,  »  OïOT.  Quant  à  +,  on  [leut 
en  rendre  la  prononciation  par  ç,  ou  plus  exactement  encore  par  /.i. 

Les  sons  ce  et  ;  se  correspondaient  dans  les  dilïérents  dialectes  de  la 
Grèce,  nous  le  savons  par  les  grammairiens (i2),  et  souvent,  l'un  rem- 
plaçait l'autre.  Ainsi  les  Ioniens  disaient,  ou  plutôt  écrivaient  o-.;o;  et 
Tpi;àî  pour  01770;  et  tcicjcc!;;  ainsi  de  'Oo-jtce'j;  les  Siciliens  avaient  fait 

(1)  Dinunterit'ilisrhm  Dinlekten,  p.  13. 

(2)  Voy.  Matliiœ,  Grie:/iische  Grnmmatik,  t.  I,  p.  61,  G2,  319  et  322. 
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Où)a;viç(I)   et    les  Romains   Ulixes,    devenu  plus  lard,  à  son  tour, 
Ulysses. 

Au  reste,  la  prononciation  de  ne:  et  celle  de  xi  n'étaient  pas  les 
seules  qui  fussent  en  usage  chez  les  Grecs  pour  rendre  l'articulation 
complexe  que  représente  le  ;  postérieur.  En  atliquc  nous  trouvons 
XS  dans  les  cas  où  ailleurs  on  eût  employé  ï  ou  t.  Les  inscrip- 
tions de  la  Béotie  emploient  tantôt  t  (2)  et  tantôt  IS  (3).  Le  ;  de  l'al- 
phabet délinilif  représente  donc  trois  prononciations  différentes  selon 
les  contrées,  figurées  de  trois  façons  distinctes  sur  les  monuments 
d'époque  antérieure  : 

0,  m,  î  t,  X  IS,  XS 

(7(7.  y-O-.  /.T. 

La  dernière  de  ces  trois  prononciations,  /g,  qui  était  celle  de  l'At- 
tique,  finit  par  devenir  générale  lorsque  l'orthographe  grecque  fr.t 
fixée;  c'était  la  prononciation  considéi'ée  comme  la  bonne  pour  le  ;. 
Aussi  Grégoire  de  Coi'inihe  (4),  en  pailant  du  dialecte  éolique,  en 
cile-t-il  comme  une  des  anomalies  caractéristiques  que  le  ;  s'y  pro- 
nonçait >'.<7  et  le  '\',  T.G,  au  lieu  de  yj;  et  og  comme  en  Attique  (dans 
l'orthographe  primitive  de  cette  contrée  on  écrit  <^S,  de  même  que 

XS)  :   ^vTt  05  Toy  ;,  y.G  -oo'ilpO'jGf  U''o;,  xitevoç,  xai  àv-i  tou  '\t,  7:7,  îliXo'l, 

ÏIÉXOTIÇ. 

Quani  aux  lettres  K  (  t  ?,  i!  est  évident  aussi  que  leur  pronon- 
ciation présentait  une  certaine  différence,  probablement  la  môme 
qu'en  phénicien  entre  la  prononciation  de  "]  et  de  p,  les  deux  si- 
gnes dont  elles  dérivent.  K  était  sûrement  le  x  de  l'alphabet  grec 
définitif,  le  K  latin;  ?,  qui,  passant  en  Italie,  a  produit  le  Q  latin, 
devait  avoir  la  même  valeur. 

Mais  cette  aiticulation  n'existait  dans  l'organe  que  d'un  lrés-pe!it 
nombre  de  tribus  de  la  famille  hellénique.  Ni  les  habitants  de  l'At- 

^1)  Plutarcli.,  MdvcelL,  20. 

(2)  AOrcliomène  :  Corp.  inscr.  gro'c,  11°  1C37.  —  Lebas,  f'oi/nge,  Inscri]>;ions, 
part.  Il,  p.  113,  n"  522.  —  A  Tliisbé  :  Rliangabé,  Ant.  hellén.,  n"  .31.  —  A  Delphes, 
sur  la  base  de  la  statue  dont  nous  avons  parlû  plus  haut  :  Dodwell,  Tour  in  Grecce, 
t.  II,  509.  —  Bœckh,  Proœm.  led.  Univ.  litt.  BeroL,  1821-1822  ;  Corp.  inscr.  gra-c, 
no  25.  —  Rose,  biscr.  vetust.,  pi.  XIII,  n»  1.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœc,  n»  30. 

(3)  A  Thèbes  :  'EçriiAspU  àpxaioXoyiif/i,  n"  810.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  n»  357. 

—  A  Thespies  :  Rhangabé,  n"  327.  —  A  Lébadée,  Corp.   inscr.  grœc,  n°  1G78  c. 

—  ACoronée  :  Le  Bas,  Vognje,  Inscriptions,  part.  H,  p.  149,  n0  671. 

(4)  Grog.  Cor.,  39.  —Cf.  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  t.  I,  p.  27. 
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tique,  ni  les  Ioniens,  ni,  parmi  les  nations  qui  faisaient  usage  de 
l'alphabet  éolo-dorien,  les  Eléens,,les  Arcadiens,  les  Locriens,  ne  la 
connaissaient.  Chez  la  plupart  de  ceux  qui  la  possédaient  c'était 
peut-être  l'articulation  de  toutes  la  moins  définie.  Car  dans  beau- 
coup d'endroits,  en  Laconie  par  exemple,  nous  la  voyons  exprimée 
dans  les  monuments  de  l'époque  tout  à  fait  primitive;  puis,  de  très- 
bonne  heure,  elle  disparaît,  avant  que  l'orthographe  ne  soit  encore 
régularisée;  le  K  triomphe  et  devient  seul  en  usage,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  ?  disparaisse  absolument  dans  la  dernière  réforme  subie 
par  l'alphabet  grec.  Après  cette  dernière  réforme,  c'est  seulement 
à  Corinthe  que  nous  voyons  le  ?  maintenu  sur  les  monnaies,  par  une 
sorte  de  prétention  archaïque,  comme  initiale,  et  pour  ainsi  dire 
comme  symbole  du  nom  de  la  ville,  jusqu'à  sa  destruction  par 
Mummius. 

Reste  le  H'  des  Eginètes  et  des  Mégariens,  dessiné  X  chez  les  Lo- 
criens. Nous  retrouverons  cette  lettre  à  Corinthe,  chez  les  habitants 
de  plusieurs  îles  de  la  Mer  Egée  et  dans  l'alphabet  ionien;  mais  elle 
manque  dans  les  inscriptions  de  la  plupart  des  pays  où  l'on  em- 
ployait l'alphabet  éolo-dorien.  A  la  place  nous  trouvons,  tantôt,  comme 
en  Béotie  et  en  Attique,  05,  tantôt,  comme  en  Eubée  sur  les  lames 
de  plomb  de  Styra,  PS,  ce  qui  représente  les  deux  prononciations 
locales  de  l'articulation  complète  figurée  plus  tard  parle  ']>  de  l'alpha- 
bet définitif.  A  laquelle  de  ces  deux  prononciations,  -kg  ou  cpcr,  répon- 
dait originairement  le  signe  M'  ou  X?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  décider,  faute  de  documents  formels. 

Fr.  Lenorma.nt. 
{La  suite  prochainement.) 


NOTE 


SUR 


UNE  FIGURINE  EN  PIERRE 

DE  L'AGE  DU  RENNE 

TROUVÉE  DAXS  LA  STATION  DE  SOLUTRÈ  (SAONE-ET-LOIRE) 


Le  samedi  23  novembre  1867,  MM.  Adrien  Arcelin,  Louis  Land.i 
et  moi  nous  avions  ouvert  trois  fouilles  contiguës  au  lieu  dit  «  le 
Clos-du-Cliarnier  »  (1),  à  Soiutré,  déparlemeiit  de  Saône -et-Loire, 
au-dessus  des  foyers  de  l'âge  du  renne. 

Ma  tranchée,  profonde  déjà  d'un  mètre  quatre-vingts  centimètres 
environ,  avait  traversé  un  foyer  (2),  etj'étais  arrivé  sur  les  confins  d'un 
autre  amoncellement  de  débris  de  cuisine  assez  pauvre.  Je  rejetais 
à  la  pelle  les  matières  noirâtres  que  j'en  avais  extraites,  tout  en  les 


(1)  II  est  plus  que  probable  que  cet  endroit  n'a  été  désigné  ainsi  qu'à  cause  des 
innombrables  ossements  de  renne  et  de  chevaux  que  chaque  coup  de  pioche  en  î.-.h 
sortir. 

(2)  Il  existe  5,  Soiutré  trois  sortes  de  foyers,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus 
exacte,  trois  espèces  d'amonccllcmenis  de  restes  de  cuisine  :  1"  les  amoucellemcuts 
remaniés  dans  des  temps  plus  ou  moins  modernes:  ce  sont  en  général  les  plus  super- 
ficiels; 2°  les  amoncellements  neufs,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire  (lui 
sont  dans  toute  leur  intégrité  et  tels  qu'ils  ont  été  formés  sur  place,  sans  remanie- 
ments soit  contemporains,  soit  postérieurs;  3°  enfin,  les  vieux  débris  rejetés  de  côté 
à  l'époque  même  de  l'âge  du  renne,  soit  pour  nettoyer  l'endroit  où  ils  se  trouvaient, 
soit  pour  faire  place  à  de  nouvelles  accumulations.  C'est  au  milieu  de  restes  de  cette 
derrière  sorte  que  s'est  rencontrée  la  figurine  en  question,  qui  aura  été  elle-même 
abandonnée  comme  un  objet  de  rebut,  probablement  à  cause  de  raccidcntqui  l'avait 
privée  do  sa  tète. 
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examinant  attentivement,  lorsque  mes  yeux  s'arrêtèrent  sur  un 
objet  assez  insolite  qui  venait  de  rouler  de  ma  dernière  pelletée. 

Cet  objet,  tout  terreux,  assez  dilTicllc  à  déterminer  au  premier 
abord,  soit  comme  matière  première,  soit  comme  forme,  me  parut 
cependant  avoir  été  façonné  intentionnellement. 

Je  le  tendis  àM.  Arcelin,  puis  à  M.  Landa,  pour  avoir  leur  avis,  et 
à  l'inspection  ces  messieurs  jugèrent  comme  moi  que  c'était  bien 
lareprésentaiîon  d'un  animal  quelconque  auquel  il  manquait  la  tête. 
Il  se  faisait  lard  et  nos  fouilles  toucliaient  à  leur  fin.  Comme  j'avais, 
ainsi  que  M.  Arcelin,  irouvé  précédemment  plusieurs  fois  des  os 
taillés  dans  ces  foyers,  je  crus  avoir  affaire  à  un  essai  rudimentaire 
de  sculpture,  soit  en  corne  de  renne,  soit  en  os  analogue  aux  spéci- 
mens rencontrés  dans  les  stations  du  Périgord.  J'enveloppai  le  mor- 
c.au  et  je  rentrai  chez  moi  très-indécis  sur  la  valeur  de  ma  dècou- 
verti\ 

En  arrivant,  mon  premier  soin  fut  de  laver  avec  précaution  ma 
trouvaille;  et  que  l'on  juge  de  ma  surprise  lorsque,  l'ayant  débarrassée 
dis  matières  charbonneuses  qui  la  recouvraient,  je  reconnus,  à  n'en 
pouvoir  douter,  le  corps  entier  d'un  pelit  animal  très-bien  fait,  à 
pieds  fourchus  et  ayant  les  quatre  jambes  repliées  sous  lui. 

La  matière  première  qui  a  servi  à  confeclionner  cette  slatuelle  est 
un  rognon  siliceux  provenant  des  calcaires  marneux  blancs  jaunâ- 
tre de  la  base  de  l'étage  bathonien  qui  affleurent  sur  la  croupe  de 
la  montagne  de  Solutré,  à  peu  près  à  un  kilomètre  de  distance  de  la 
station  du  Clos-du-Cliarnier. 

Ces  rognons,  dont  j'ai  établi,  il  y  a  quelques  années,  l'origine  orga- 
nique (1),affeclent  les  formes  les  plus  variées,  et  lorsque  leur  surface 
a  été  longtemps  exposée  aux  influences  atmosphériques,  elle  devient 
assez  tendre  pour  pouvoir  se  prêter  facilement  à  la  taille. 

La  forme  primitive  de  l'un  de  ces  rognons  aura  probablement 
aidé  l'antique  sculpteur  de  Solutré  dans  le  choix  de  son  motif;  mais 
pour  l'exécuter  d'une  manière  aussi  accentuée  et  aussi  vraie,  il 
fallait  certainement  qu'il  n'en  fût  pas  h  son  coup  d'essai. 

A  part  la  tôle  qui  manque,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  et  dont  la  brisuie 
paraît  ancienne,  les  proportions  et  les  détails  de  l'objet  que  l'artiste 
avait  voulu  représenter  sont  des  mieux  rendus. 

En  voici  l'exacte  description  : 

Les  deux  côlès  latéraux,  le  côté  droit  (pi.  YII,  fig.  1)   et  le  côté 

(1)  Note  sur  les  crustacés  et  les  spongitaires  de  V étage  lailionien  des  envi- 
ro)is  de  Mùcon,  1865. 
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gauche  sont  symétriques,  longs  de  oO  millimètres,  et  larges,  1°  h 
l'avant  de^JO  millimètfes,  2°  à  l'aiTicre  de  20  millimètres. 

Sur  chacun  d'eux,  les  épaules,  les  cuisses  et  les  jambes  (qui  sont 
repliées)  font  saillie,  et  sont  nettement,  par  leur  relief,  distinctes  du 
reste  du  corps. 

Sur  le  train  de  devant  on  reconnaît  très-bien  les  divisions  de  l'o- 
moplate (o),  de  l'hamérus(/0,  du  cubitus  (eu),  du  métacarpe  (me), 
et- des  sabots  (s). 

L'épine  dorsale  a  un  profil  irréprochable,  et  une  petite  saillie  an- 
térieure semble  indiquer  le  garrot. 

Les  dépressions  du  défaut  de  l'épaule  et  des  flancs,  ainsi  que  le 
renflement  du  ventre,  sont  aussi  rendus  avec  beaucoup  de  vérité. 

Enfin,  une  petite  queue  retroussée  et  rabattue  sur  le  dos  se  fait  voir 
dans  le  profil  {C\g.  3). 

Vu  en  dessous  (fig.  2),  l'animal  montre  également  bien,  dans  son 
relief  extérieur,  les  dépressions  latérales  de  l'avant  et  de  l'arrière- 
train,  ainsi  que  le  renflement  ventral. 

La  cage  thoraciquc(^/0,  de  son  côié^est  nettement  indiquée  par  une 
saillie  bien  détachée,  qui  commence  a  quelques  millimètres  au  delà  de 
la  ligne  extérieure  de  l'humérus,  et  se  continue  en  diminuant  jus- 
qu'au-dessus de  l'extrémité  inférieure  du  métacarpe  (fig.  2,  me). 

Les  quatre  jambes  repliées  viennent  se  rencontrer  par  leurs  extré- 
mités, à  peu  près  à  mi-corps.  Les  métatarses  et  les  sabots  de  celles  de 
derrière  sont  un  peu  frustes,  surtout  le  canon  gauche,  mais  les  deux 
jambes  de  devant  sont  bien  conservées  dans  tous  leurs  détails.  La 
séparation  intentionnelle  en  deux  parties  de  chacun  des  sabots  y 
.  est  de  toute  évidence,  et  le  renflement  de  la  partie  inférieure  du 
métacarpe  ou  canon  gauche  {me,  fig.  2)  est  parfaitement  pro- 
noncé. 

Le  dedans  des  cuisses  est  largement  dégagé,  et  la  partie  ventrale 
intermédiaire  entre  celles-ci  et  placée  au-dessous  des  vertèbres 
lombaires  a  été  fortement  évidée. 

De  plus,  un  organe  génital  femelle  en  relief  a  été  figuré  sans  con- 
testation possible  (fig.  3). 

La  face  supérieure  montre  le  relief  des  épaules  et  des  cuisses, 
l'épine  dorsale  et  la  queue. 

L'épaule  droite  est  légèrement  infléchie  et  la  colonne  vertébrale 
dévie  également  à  droite  à  son  extrémité  antérieure,  ce  qui  laisse 
supposer  que  le  col  était  un  peu  tourné  dans  le  même  sens. 

Lorsque  l'on  place  cette  figuiine  sur  une  surface  plane,  dans  sa 
XVII.  lo 


210  REVUR   ARCHÉOLOGIQUE. 

position  nalurellc,  elle  se  tient  en  équilibre  suivant  la  ligne  A  B. 
(fig.  3). 

Le  morceau  tout  entier  est  rugueux,  d'une  couleur  pâle  gris 
jaunâtre,  et  on  remarque  à  sa  surface  de  petites  matières  charbon- 
neuses adhérentes. 

Quelle  était  l'espèce  d'animal  que  le  sculpteur  mongol  (1)  de  Solutré 
avait  voulu  représenter,  et  dans  quelle  situation  avait-il  voulu  le 
rendre  ? 

Pour  la  dernière  de  ces  questions,  il  n'existe  pas  de  doute  pos- 
sible :  il  avait  l'intention  de  reproduire  un  animal  couché  dans  l'at- 
titude du  repos  et  dans  la  position,  par  exemple,  d'une  chèvre  qui 
rumine.  Il  a  parfaitement  réussi. 

Quanta  la  première  partie  du  problème,  comme  la  tête  manque, 
elle  est  assez  difficile  à  résoudre. 

Cependant  les  pieds  fourchus  indiquent  que  l'animal  en  question 
ne  peut  qu'appartenir  aux  genres  bison,  bœuf,  cerf  ou  chèvre,  tandis 
que  la  courte  queue  rabatlue  sur  le  dos  le  limite  forcément,  soit  au 
groupe  des  cerfs,  soit  à  celui  des  chèvres. 

Mais  jusqu'à  présent  la  chèvre  fait  défaut  dans  les  stations  Ce 
cette  époque. 

Restent  les  autres  animaux  qui  devaient  être  familiers  aux  gens 
de  Solulré. 

Or  dans  leurs  débris  de  cuisine,  à  part  quelques  tronçons  de  cor- 
nes qui  feraient  croire  à  la  présence  du  cerf  à  bois  gigantesque,  on 
ne  retrouve  ni  cerf  ordinaire,  ni  élan,  ni  daim,  etc. 

Le  renne  seul  abonde  d'une  façon  des  plus  caractéristiques. 

Il  faudrait  alors  en  conclure  à  la  représentation  d'un  individu 
femelle  de  cette  espèce. 

Mais  une  telle  conclusion,  je  me  hâte  de  l'ajouter,  ne  peut  être  que 
très-hypothélique  : 

1°  Parce  que  l'absence,  dans  la  faune  alimentaire  de  cette  station, 
de  (elles  ou  telles  espèces  n'est  qu'une  preuve  négative; 

2°  Parce  que  la  véritable  pièce  de  conviction,  la  tête,  faisant  défaut, 
le  doute  sur  les  attributions  réelles  de  cette  petite  sculpture  existera 
toujours. 


(1)  l/Iiomme  de  l'àgc  du  renne  de  cette  station  a  été  retrouvé,  et  il  est  de  race 
monfîoloide  pure. 
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Néanmoins  j'ai  essayé  (fig.  3)  de  rélabiir  au  moyen  de  lignes 
ponctuées,  d'une  manière  possible,  la  partie  perdue  (1). 

La  figurine  en  pierre  de  Solutré  est  une  nouveauté  à  ajouter  aux 
archives  des  peuples  de  l'âge  du  re;ine.  Elle  prouve  une  fois  de  plus, 
par  ses  minutieux  détails,  le  profond  talent  d'observation  de  celle 
fraction  des  peuples  mongols  (2)  qui  habitaient  alors  noire  lerritoire, 
et  elle  fournit  aussi  un  nouvel  indice  de  leurs  loisirs  déjà  considé- 
rables. Leurs  belles  armes  en  sont  également  une  autre  preuve.  On 
voit  que  les  temps  de  l'inlense  barbarie  primordiale  tendent  à  dis- 
paraître, et  qu'une  ère  nouvelle  s'avance  à  grands  pas. 

Quelle  place  occupe  donc  la  station  de  Solutré  dans  la  succession 
des  âges  primitifs  de  la  pierre  ? 

Le  silex  employé  par  la  tribu  mâconnaise  de  celte  époque  est  le 
même  que  celui  des  fabriques  de  Charbonnières. 

C'est-à-dire  un  silex  essenliellement  local.  Seulement  tous  les 
types  si  caractéristiques  des  Charbonnières,  les  hachettes  analogues 
à  celles  de  la  Somme  et  les  têtes  de  lances  identiques  à  celle  du 
Moustier,  ont  disparu  sans  retour.  Un  grossier  morceau,  en  forme 
de  hachette,  est  le  seul  souvenir  peut-être  des  temps  passés.  Des 
instruments  de  chasse  ou  de  guerre  admirablement  taillés,  de  forme 
toute  différente,  et  bien  plus  minces  que  ceux  des  époques  précé- 
dentes, impriment  à  ces  beaux  (emps  de  l'âge  du  renne  un  cachet 
tout  spécial.  Plusieurs  de  ces  formes  nouvelles  persisteront  et  se  re- 
trouveront plus  lard  à  l'époque  néolithique.  Cependant  aucune  ha- 
chette polie  ne  se  montre  encore,  pas  plus  que  la  flèche  ailée;  mais 
un  gros  fragment  d'un  instrument  probablement  discoïdal,  en  pierre 
verdâlre  métamorphique  aussi  dure  que  le  silex,  présente  sur 
l'une  de  ses  surfaces  un  poli  très-prononcé  obtenu  artifidellement. 

La  poterie,  enfin,  existe  certainement  déjà  (3);  la  hyène  et  l'ours 
des  cavernes  semblent  éteints:  l'éléphant  seul  persiste  probablement 
comme  une  rareté,  tandis  que  le  renne,  peu  commun  autrefois,  est  à 
son  apogée. 

Que  présagent  de  tels  indices  ? 

(1)  Ne  voulant  rien  prendre  sur  moi-môme  à  cet  égard,  jai  simplement  ajouté  à 
l'esquisse  de  ma  fijurine  le  profil  d'une  tête  de  renne  de  cotte  époque  gravée  sur  os, 
et  reproduite  dans  l'ouvrage  de  M.  Lehon  :  L'Homme  fossile  en  Europe^  etc.,  p.  82. 

(2)  Nous  laissons  à  l'auteur  toute  la  responsabilité  de  cette  assertion. 

{Noti-  de  la  direction.) 

(3)  M.  Arcelin  en  a  positivement  recueilli  un  fragment  au  beau  milieu  d'un  foyer. 
Moi-môme,  j'en  avais  extrait  quelques  débris,  mais,  comme  leur  place  était  incer- 
taine, je  n'osais  rien  affirmer. 
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M.  Dana  a  formulé,  pour  les  temps  géologiques  et  les  créalions  qui 
nous  ont  précédés,  l'aphorisme  suivant,  dont  la  vérité  grandit  cliaque 
jour  : 

«  Le  commencement  d'un  âge  se  trouvera  dans  le  milieu  de 
«  l'âge  précédent,  et  les  signes  de  l'avenir  qui  se  dispose  à  paraître 
«  doivent  être  considérés  comme  prophétisant  cet  avenir.  » 

Si  je  cherche  à  appliquer  ces  maximes  aux  temps  préhistoriques, 
ce  qui  n'a  rien  de  contraire  à  une  méthode  rationnelle,  je  trouve  que 
le  commencement  de  l'âge  proprement  dit  du  renne  doit  être  re- 
cherché dans  les  temps  moyens  du  grand  ours  des  cavernes  et  du 
mammouth,  et  que  l'apparition  des  armes  et  de  la  poterie  de  So- 
lutré  annonce  l'aurore  de  la  pierre  polie. 

H.  DE  Ferry. 


NOTICE 


SUR  DES  OBJETS  SCULPTES  ET  GRAVES 

DES  TEMPS  niÉniSTORIQUES 

TROUVÉS   A    BRUNIQUEL    (tARN- ET-GARON.\e) 


Dans  le  sud-ouest  de  la  France,  depuis  plusieurs  années,  on  a  si- 
gnalé l'existence  de  vastes  foyers  ossifères  de  l'âge  du  renne  ;  les 
grottes  et  abris  sous  roches  des  bords  de  la  Yézère  (Dordogne),  ex- 
plorés par  MM.  Ed.  Lartet  et  H.  Christy(l),  ont  fourni  des  produits 
remarquables  de  l'industrie  de  ces  temps  reculés. 

De  môme,  en  se  dirigeant  plus  au  midi  de  la  France,  l'homme 
des  temps  primordiaux  nous  a  laissé  des  traces  latentes  de  son 
existence. 

Lor>qu'on  se  rend,  par  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  de  Montauban 
à  Rodez,  dans  ce  vieux  Rouergue  si  longtemps  inconnu  et  ignoré, 
après  avoir  parcouru  l'immense  et  riche  plaine  qui  s'étend  jusqu'à 
Montiicoux,  le  pays  change  brusquement  d'aspect  ;  on  se  trouve 
transporté  dans  une  conlréo  dont  le  pittoresque  et  le  charme  sauvage 
rivalisent  avec  les  beaux  sites  de  la  Suisse  ;  des  masses  de  rochers 
s'élevant  à  pic  resserrcn'  le  lit  de  l'Aveyron  dans  des  gorges  pro- 
fondes, de  vastes  rideaux  de  verdure  couvrent  le  liane  des  montagnes 
que  contourne  la  voie  ferrée. 

C'est  dans  les  cavernes  et  sous  les  abris  de  rochers  de  cette  partie 
de  la  France,  dont  le  sol  tourmenté  lui  offrait  des  lieux  d'habitation, 
que  l'homme  contemporain  du  renne  et  du  mammouth  vint  établir 
ses  foyers,  qu'il  plaçait  toujours  à  proximité  d'un  cours  d'eau. 

(l)  Reliquirs  Aquitankœ,  par  Ed.  Lartet  et  H.  Cliristy,  chez  Baillière,  Londres. 
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Sur  la  rive  gauche  del'Aveyron,  non  loin  des  gisements  ossifères 
de  l'âge  du  renne  de  Lafaye  et  de  Planlade,  explorés  et  décrits  (1) 
par  M.  Victor  Brun,  membre  de  la  Société  des  sciences  de  Mon- 
tauban,  sous  l'abri  en  surplomb  de  l'un  des  rochers  les  plus  élevés 
de  Bruniquel,  à  proximilé  de  l'antique  et  pittoresque  château  qui  se 
dresse  encore,  mais  en  ruines,  sur  l'une  des  crêtes  les  plus  escarpées 
de  ces  roches  jurassiques,  un  foyer  des  temps  préhistoriques  avait 
été  constaté. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre  1866,  j'y  fis  commencer  des  fouilles 
qui  amenèrent  la  découverte  d'objets  du  plus  grand  intérêt  paléon- 
lologique  (2). 

Ce  rocher,  connu  sous  le  nom  de  Monlastruc,  mesure  une  hauteur 
de  29  mètres;  le  surplomb,  qui  atteint  14  à  15  mètres,  couvre  une 
superficie  de  terrain  d'environ  2o0  mètres  carrés;  la  couche  ossifère 
répandue  sur  toute  cette  étendue  se  trouve  à  6  ou  7  mètres  au- 
dessus  du  niveau  moyen  des  eaux  de  l'Aveyron,  à  une  distance  de 
50  mètres  environ  ;  l'orientation  du  foyer  est  le  nord-est. 

La  profondeur  de  la  partie  de  terrain  fouillée  a  été  presque  cons- 
tamment de4'",85,  composés  de  douze  couches  successives  de  sables, 
de  cailloux  roulés  et  de  limon,  déposés  plus  que  probablement  par 
les  inondations  périodiquosde  la  rivière. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  je  viens  donner  ici  la  cote  des  plus 
grandes  inondations  connues  de  l'Aveyron,  notées  par  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées,  et  qui  nous  prouvent  que  ces  foyers  pré- 
historiques n'en  étaient  point  à  l'abri. 

Prenant  zéro  pour  base  de  la  hauteur  des  basses  eaux,  la  crue  du 
19  janvier  1728  s'est  élevée  à  9'",0i;  celle  du  7  janvier  1826,  à  7'"04; 
celle  du  21  mai  1827,  à  6'",14;  et  celle  du  4  février  1833,  à  8"", 14. 
La  surface  des  terrains  fouillés  étant  à  6'°,67  au-dessus  des  basses 
eaux,  la  crue  de  1728  les  couvrait  donc  de  2'",37;  celle  de  1826,  de 
{)'",37,  et  celle  de  1833,  de  1",47. 

Entre  chaque  couche  de  limon,  des  restes  de  cendre  et  de  charbon 
se  font  remarquer,  ce  qui  conduit  naturellement  à  penser  que  les  ha- 
bitants chassés  par  les  eaux  revenaient  aussitôt  après  leur  retrait, 
reprendre  possession  de  leurs  foyers. 

Cependant  à  une  époque,  ces  foyers  avaient  été  complètement  aban- 
donnés ;  une  couche  de  calcaire  produite  par  la  décomposition  du  rocher 

(1)  Notice  sur  les  fouilles  poléontologiques  de  Vàge  de  pierre,  exécutées  à  ru- 
niquel  par  M,  V.  Brun.  Montauban,  Forestié  neveu,  1867. 

(2)  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  si^ance  du  18  mars  1867. 
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se  forma  alors.  La  caverne  des  Eyzies  (Dordogne)  nous  offre  le  môme 
exemple  d'abandon,  ainsi  que  l'ont  observé  MM.  Lartct  et  Ghrisly  : 
était-ce  à  la  môme  époque  et  pour  les  mêmes  causes  que  les  chas- 
seurs de  rennes  des  Eyzies  et  de  Bruniquel  quittèrent  leurs  habita- 
tions, pendant  un  temps  qui  paraît  prolingé  ? 

C'est  dans  ces  couches  superposées  ([u'onl  été  trouvés,  avec  une 
quantité  considérable  de  silex  taillés,  de  nombreux  débris  de  mam- 
miléres,  d'oiseaux  el  de  poissons,  parmi  lesquels  il  a  été  facile  à 
M.  Ed.  Lartet  de  reconnaître  la  présence  du  renne,  du  cerf,  du  che- 
val, du  bœuf,  du  bouquetin  et  du  chamois  ;  quelques  débris  parais- 
sant appartenir  au  saïga,  antilope  vivant  encore  en  Russie,  y  ont  été 
également  constatés,  de  môme  que  la  présence  de  carnassiers  et  de 
rongeurs  (ours,  loups,  renards,  castors,  etc.). 

Les  os  qui  ont  été  trouvés  en  si  grande  abondance  sont  brisés  lon- 
gitudinalement  en  si  petits  fragments  que  les  ients,  les  cornes  et  les 
bois  des  animaux  peuvent  seuls  servir  pour  caractériser  d'une 
manière  précise  la  faune  de  celte  époque  où  prédomine  le  renne, 
puis  le  cheval. 

Si,  comme  on  le  présume,  les  os  ont  été  brisés  pour  en  extraire  la 
moelle,  les  aborigènes  de  Bruniquel  devaienten  être  bien  friands, ou 
bien  elle  leur  était  d'une  utilité  extrême,  pour  briser  ainsi  qu'ils  le 
faisaient  jusqu'aux  phalanges  des  pieds  des  animaux. 

Les  débris  d'oiseaux  el  de  poissons  ne  sont  pas  encore  déterminés; 
parmi  les  poissons  on  reconnaît  le  saumon,  qui  de  nos  jours  remonte 
encore  le  cours  de  l'Aveyron. 

Avec  les  silex  taillés  de  très-petites  dimensions  qui  se  comptent  par 
milliers,  on  a  trouvé,  comme  dans  les  autres  stations  de  l'Age  du 
renne,  des  flèches  barbelées  en  bois  de  renne,  de  nombreuses  ai- 
guilles faites  en  os  et  habilement  perforées  à  l'une  de  leurs  extrémités, 
des  dents  percées  pour  ornements,  des  sifflets  faits  avec  une  [dia- 
langc  de  pied  de  renne,  et  d'autres  instruments  dont  l'usage  nous  est 
jusqu'à  présent  inconnu. 

La  taille  des  silex  est  très-soignée;  on  y  retrouve  les  types  ordi- 
naires connus  sous  le  nom  de  lames,  couteaux,  grattoirs,  etc.,  mais 
dans  des  dimensions  bien  moindres  que  celles  des  silex  de  la  vallée 
de  la  Vézère.  Un  des  caractères  particuliers  de  cette  station,  c'est 
d'avoir  fourni  à  profusion  de  tout  petits  silex  dont  la  taille,  par 
éclats  forts  minces,  en  général  à  pointes  aiguës,  est  très-remarquable  ; 
les  uns  sont  droits,  d'autres  curvilignes;  il  est  difficile  de  déterminer 
l'usage  de  ces  instruments  dont  les  séries,  offrant  toutes  des  formes 
analogues,  paraissent  intentionnelles;  mais  par  les  gravures  sur  l'ier- 
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res,  sur  os  ou  bois  de  renne,  par  les  objets  sculptés  sur  ivoire  fossile 
dont  il  sera  parlé  plus  loin,  tout  porte  à  croire  qu'ils  pouvaient  ser- 
vir de  pointes  ou  de  burins. 

Un  des  produits  les  plus  intéressants,  sans  contredit,  ce  sont  des 
silex  dont  la  pointe  affilée  est  taillée  h  petites  facettes,  et  qui  devaient 
servir  ù  percer  le  chas  des  aiguilles;  j'ai  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  ces  instruments  ;  par  contre,  les  silex  dentés  en  forme  de 
scie  ont  été  fort  rares. 

Les  nucleus  sur  lesquels  ont  été  enlevées  les  lames  ayant  servi  à 
fabriquer  ces  divers  instruments  sont  en  silex  pyromaque  d'une 
couleur  noire,  jaune  ou  cornée,  d'une  belle  transparence;  quelques 
lames  proviennent  aussi  de  cristal  de  roche.  Plusieurs  de  ces  nucleus 
ont  servi  de  marteaux^  car  ils  portent  encore  des  traces  de  per- 
cussion. 

Les  flèches  en  bois  de  renne  sont  généralement  barbelées  des  deux 
côtés;  chaque  barbelure  porte  des  encoches  assez  profondes,  qui  selon 
plusieurs  observateurs  étaient  enduites  d'une  substance  vénéneuse 
pour  en  rendre  l'effet  plus  meurtrier;  d'autres  oliservaleurs  croient 
pouvoir  reconnaître  dans  ces  instruments  des  harpons  de  pêche; 
mais  je  pense  qu'on  doit  de  préférence  adopter  la  première  hypo- 
thèse, car  les  vertèbres  qu'on  a  trouvées  n'indiquent  que  des  poissons 
d'une  taille  moyenne,  qu'il  aurait  été  impossible  de  harponner  avec 
ces  instruments,  faits  pour  être  emmanchés  au  bout  d'un  bois  léger 
ou  plutôt  au  bout  d'un  roseau,  le  renflement  qui  existe  au  bas  de  la 
flèche  l'indiquant  d'une  manière  évidente  ;  et,  alors,  comme  instru- 
ment de  jet,  cette  flèche  devient  une  arme  meurtrière;  elle  devait 
servir  à  la  chasse  du  renne,  du  cheval  et  des  autres  grands  animaux, 
peut-être  aussi  à  se  défendre  contre  les  attaques  de  leurs  semblables 
qui  devaient  être  leurs  plus  redoutables  ennemis. 

Quant  aux  instruments  de  pèche,  ils  ne  manquent  point;  ce  sont 
des  hameçons  également  en  os  ou  en  bois  de  renne,  qui  ne  difl"èrent 
des  nôtres  que  par  la  matière  dont  ils  sont  faits,  et  par  les  perfec- 
tionnements qui  ont  été  apportés  par  le  temps. 

Les  aiguilles  sont  généralement  rondes  et  droites,  parfois  courbes 
ou  aplaties;  leur  longueur  varie  de  27  à  92  millimètres.  Elles  étaient 
enlevées  sur  des  os  ou  bois  de  renne,  au  moyen  du  sciage  par  les 
petits  silex  dentés  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ;  elles  étaient  façonnées 
sur  un  grès  portant  des  entailles  produites  par  le  frottement  des  ai- 
guilles elles-mêmes,  puis  le  chas  devait  être  percé  par  les  silex  à 
pointes  aiguës  si  finement  taillés  à  petites  facettes  ;  leur  usage  devait 
être  journalier,  et  leur  fabrication  difficile,  si  l'on  en  juge  par  le 
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soin  que  les  habitants  de  cette  station  apportaient  à   refaire  le  chas 
ou  la  pointe  de  celles  qui  se  cassaient. 

.    Nous  remarquons  aussi  le  soin  tout  particulier  qu'ils  mettaient  à 
refaire  la  pointe  de  leurs  flèches  barbelées. 

les  objets  de  toilette  sont  assez  nombreux  pour  indiquer  que  le 
luxe  avait  déjà  atteint  d'assez  grandes  proportions  relatives;  nous 
trouvons  des  coquillages  percés,  des  canines  de  ccif  ou  de  renne, 
des  incisives  de  divers  animaux,  également  percées  pour  colliers;  du 
fer  oligiste  ou  sanguine,  dont  ils  faisaient  sans  doute  usage  pour  se 
talouer;  deux  disques  très-minces,  en  os  ou  bois  de  renne,  perces 
d'un  trou  au  milieu,  d'oii  partent  des  rayons  gravés  en  creux,  et 
qu'on  suppose  être  des  amulettes;  des  grès  roulés  de  forme  allongée 
et  aplatie,  ornés  de  lignes  transversales,  et  portant  sur  les  côtés  des 
entailles  ou  coches,  leur  servant  peut-être  de  point  de  repère  pour 
les  faits  principaux  de  leur  vie  de  chasseurs.  Ces  grès  sont  percés  à 
l'une  de  leurs  extrémités  pour  être  portés  suspendus;  des  os  d'oiseaux 
présentent  cette  môme  particularité. 

Avec  les  premières  phalanges  de  ruminants,  percées  d'un  trou 
rond  dans  la  partie  creuse,  ils  se  faisaient  des  siftlels  qui  produisent 
un  son  aigu  qu'on  peut  entendre  à  une  assez  grande  distance  ;  deux 
de  ces  sifflets  faits  avec  des  phalanges  de  renne  ont  été  trouvés;  toutes 
les  autres  phalanges,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  sont  brisées  inten- 
tionnellement. 

D'autres  objets,  en  os  ou  bois  de  renne,  dont  la  forme  et  l'usage 
sont  difUciles  à  déterminer,  ont  été  également  trouvés  ;  ces  objets  sont 
ornés  de  lignes  disposées  avec  une  symétrie  qui  indique  le  soin  avec 
lequel  ils  confectionnaient  leurs  outils  ;  quelques-uns  portent,  gravés 
au  trait,  divers  animaux  tels  que  renne?,  bœufs  et  bouquetins. 

Un  goût  prononcé  pour  les  arts  caractérisait  les  aborigènes  de  Bru- 
niquel;  ils  se  plaisaient  à  reproduire,  soit  par  la  sculpture,  soit  par 
la  gravure,  les  animaux  leurs  contemporains. 

Le  renne,  qui  était  pour  eux  Tanimal  le  plus  utile,  était  aussi  celui 
qu'ils  représentaient  le  plus  souvent. 

C'est  par  la  sculpture,  sur  des  extrémités  de  défenses  de  mam- 
mouth, de  deux  rennes,  qu'un  artiste  de  ce  temps  nous  a  laissé  les 
chefs-d'œuvre  les  plus  anciens  que  nous  connaissions. 

Ces  deux  pièces  d'une  importance  capitale,  rapprochées  du 
poignard  en  bois  de  renne  irouvé  à  Laugerie-Basse  (Dordognc),  par 
MM.  Lartet  et  Ghristy,  ne  peuvent  être  que  dos  poignées  d'armes 
semblables. 

Dans  l'une,  la  lame  du  poignai'd  partait  du  museau  de  l'animal, 
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qui,  le  nez  au  vent,  a  les  bois  rej  étés  en  arrière  et  couchés  sur  le  dos  ; 
les  jambes  de  devant  sont  allongées  dans  la  direction  de  celte  lame, 
les  jambes  de  derrière  projetées  au  delà  du  corps,  en  se  rejoignant  à 
leur  extrémilé,  formaient  une  espèce  d'anneau  qui  devait  servir  à 
sus|}endre  l'arme. 

Dans  l'autre,  la  lame  parlait  de  l'arrière-train  ;  les  jambes  de  der- 
rière s'appuyaient  contre  elle  ;  celles  de  devant  sont  repliées  sous  le 
ventre;  l'animal  a  le  nez  au  vent,  les  bois  rejetés  en  arrière  et  cou- 
chés sur  le  dos,  comme  le  précédent. 

Tout  fait  supposer  que  l'ivoire  employé  par  cet  artiste  l'a  été  à 
l'état  frais  et  non  à  l'état  fossile.  Les  précédentes  découvertes  nous 
prouvent  que  le  mammouth  était  connu  deshabilanls  des  cavernes  et 
qu'il  vivait  de  leur  temps  :  la  lame  d'Ivoire  fossile  trouvée  en  486i, 
dans  un  gisement  ossiféredu  Périgord,  par  M.  Larlet,  etsur  laquelle 
se  trouve  gravé  au  trait  l'éléphant  des  temps  glaciaires,  vient  con- 
firmer d'une  manière  irrécusable  la  coexistence  de  l'homme  avec  ce 
grand  pachyderme. 

Mais  la  preuve  éclatante  de  la  contemporanéité  de  l'homme  de 
Bruniquel  et  de  l'éléphant,  est  la  sculpture,  sur  une  palme  de  bois 
de  renne,  d'un  de  ces  animaux  (1). 

Gomme  les  deux  rennes.,  c'est  également  un  manche  de  poignard; 
les  quatre  jambes raides,  épaisses,  terminées  par  de  largespiedsplats, 
«n  se  réunissant  à  leur  extrémité,  laissent  entre  elles  un  vide  ou  an- 
neau de  suspension;  la  bouche  de  l'éléphant  est  parfaitement  dessinée, 
sa  longue  trompe  vient  se  réunir  aux  deux  jambes  de  devant  ;  la  lame 
du  poignard  partait  du  milieu  du  front,  les  deux  défenses  sont  sculp- 
tées sur  la  base  de  cette  lame  qui  y  reste  encore  attachée;  la  position 
de  ces  défenses  est  un  peu  anormale,  mais  leur  forme  est  exacte:  c'est 
pour  les  soutenir  qu'il  a  fallu  les  appliquer  ainsi  contre  la  lame. 

De  même  que  le  mammouth  gravé  sur  la  plaque  d'ivoire  trouvée  par 
M.  Lartet,  celui-ci  porte  un  appendice  relevé,  une  espèce  de  queue 
à  panache,  qui  rapproche  et  identifie  les  deux  figures;  la  position  sur 
la  croape  de  cet  appendice  relevé,  qui  paraît  être  une  fantaisie  de 
l'artiste,  n'en  est  point  une;  le  fouet  retroussé  s'élant  cassé,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître,  l'artiste  a  percé  de  part  en  part  la  palme 
du  renne  pour  en  placer  un  autre,  qui  alors  ne  se  trouve  plus  dans 
sa  position  normale. 

(1)  Ces  trois  objets,  dont  le  moulage  est  au  musée  de  Saint-Germain,  ont  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  dans  la  première  section  de  l'Histoire  du  travail, 
parmi  les  objets  sculptés  et  gravés  de  la  vitrine  centrale. 
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Quand  il  taillait  l'ivoire,  l'iiomme  de  nos  foyers  savait  donc  de 
quel  animal  cet  ivoire  provenait. 

Ces  précieux  documents,  indispensables  pour  la  reconstruction  de 
l'histoire  de  l'homme,  prise  à  son  berceau,  nous  sont  fournis  par  la 
géologie  et  la  paléontologie,  sans  lesquelles  les  temps  préhistoriques 
seraient  restés  dans  une  obscurité  complète. 

Remercions  donc  MM.  Boucher  de  Perthes,  Ed.  Lartctet  H.  Chrisly, 
qui  ont  consacré  leur  vie  et  leurs  études  à  nous  initier  à  une 
.science  qui  importe  autant  à  l'histoire  de  l'humanité. 

Peccadeau  DE  l'Isle. 

Au?silôt  que  mon  ami  M.  F.  Lenoir  aura  terminé  les  dessins  dus 
à  son  obligeance  et  à  son  habileté,  je  me  propose  de  publier  tous  les 
objets  gravés  et  sculptés  provenant  de  mes  fouilles  de  Bruniquel, 
parmi  lesquels  figurent  des  pierres  gravées  du  plus  haut  intérêt 
paltf  ontologique. 

15  janvier  18G8. 


RECHERCHES 

SUR 

LA  PROVEiUNCE  DES  GRANITS 

QUI  ONT  SERVI  A  ÉLEVER  LES  MONUMENTS  DITS  CELTIQUES 

Rapport  lu  à  lu  Société  pohjmathique ,   dans  sa  séance  du  20  ///ai  18G(i. 


L'origine  de  ces  immenses  blocs  de  granit  qui  ont  servi  à  élever  les 
monuments  dits  celtiques  a  de  tout  temps  attiré  l'attention  des 
archéologues  et  des  géologues.  Mille  explications,  plus  ou  moins 
ingénieuses,  ont  été  invoquées  pour  expliquer  leur  provenance.  Les 
uns,  emportés  parleur  imagination  et  enthousiasmés  par  la  grandeur 
de  ces  monuments,  les  ont  fait  venir  de  dislances  considérables,  de 
plusieurs  kilomètres,  quelquefois  même  de  centaines  de  kilomèti'es, 
leur  faisant  ainsi  traverser  sans  aucune  espèce  de  difficulté  les  luis- 
seaux,  les  rivières,  les  vallées,  les  marais,  les  collines  et  les  coteaux; 
rien  pour  eux  n'a  pu  arrêter  la  puissance  des  Celtes. 

Les  autres,  au  contraire,  n'ont  voulu  voir  là  qu'un  phénomène  pu- 
rement naturel;  ils  ont  attribué  la  présence  de  tous  ces  blocs  à  une 
action  diluvienne,  et  les  ont  qualifiés  de  blocs  erratiques;  séduits 
par  l'aspect  du  terrain,  ils  ont  ainsi  tranché  la  question  de  visu,  sans 
remonter  aux  causes,  sans  examiner  d'oîi  ces  blocs  avaient  pu  être 
entraînés  et  sans  rechercher  les  traces  qu'ils  avaient  dû  laisser  dans 
leur  parcours  sur  les  autres  parties  du  sol. 

Entourés  de  toutes  parts  de  ces  gigantesques  débris,  sur  un  terrain 
classique  comme  celui  du  Morbihan,  nous  avons  pu  les  étudier  dans 
toutes  les  positions;  rejetant  toute  espèce  d'opinion  préconçue,  nous 
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allons  examiner  les  faits  et  en  tirer  les  conclusions  qui  nous  paraî- 
tront les  plus  rationnelles. 

Quelques  personnes  prétendent  que  les  Celtes  avaient  exploité  tout 
simplement  les  carrières  dont  les  pierres  paraissaient  les  plus  aptes 
à  leurs  constructions.  Cette  opinion  ne  nous  semble  pas  très-fondée, 
car  si  ces  peuples  avaient  eu  des  moyens  assez  puissants  pour  extraire 
de  pareils  IdIocs,  ils  auraient  pu  aussi  les  tailler^  leur  donne:*  une 
forme  régulière,  symétrique,  et  au  lieu  de  ces  monuments  grossiers, 
ne  portant  aucune  trace  de  taille,  nous  verrions  des  monuments 
artistement  travaillés;  les  pierres  en  seraient  également  disposées, 
puisqu'ils  auraient  pu  les  choisir;  nous  ne  rencontrerions  pas  de 
constructions  faites  de  matériaux  aussi  dissemblables.  Mais,  nousdira- 
t-on,  les  Celtes  n'avaient  aucune  idée  de  l'art,  ils  ne  cherchaient  nul- 
lement la  régularité;  cette  objection  n'est  pas  sérieuse,  la  construc- 
tion de  nos  monuments  démontre  assez  clairement  le  contraire  : 
aussitôt  que  cela  dépendait  d'eux, ils  les  ornaient  selon  leurs  moyens, 
ces  grossières  sculptures  que  nous  retrouvons  partout  en  sont  les 
témoins.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  avec  M.  de  Cussé, 
qu'ils  choisissaient  les  pierres  les  plus  tendres^  par  conséquent  les 
plus  faciles  à  tailler,  pour  exécuter  leurs  dessins,  ce  qui  prouve  le 
peu  de  perfection  de  leurs  outils. 

Les  découvertes  faites  dans  tous  nos  dolmens  prouvent  suffisam- 
ment la  véracité  de  celte  hypothèse;  nulle  part  d'instruments  en 
métal,  tous  les  outils  trouvés  sont  en  pierre,  en  pierre  dure  il  est 
vrai,  jade,  jadéite,  fibrolite  et  silex,  mais  ne  pouvant  servir  en 
aucune  manière  à  des  travaux  de  taille  de  pierre;  nous  n'entendons 
pas  par  là  dire  qu'ils  n'ont  pu  sculpter  avec  eux  ces  signes  que  nous 
voyons,  c'est  au  contraire  une  opinion  qui  nous  paraît  presque 
prouvée;  mais  seulement  qu'ils  n'ont  pu  donner  une  forme  à  ces 
immenses  blocs.  On  n'aura  pas  la  prétention  de  dire  que  ces  peuples 
ont  pu  extraire  des  pierres  de  cette  importance  avec  ces  faibles  haches^ 
On  ne  peut  non  plus  invoquer  chez  nous  l'usage  du  métal,  nous  en 
aurions  évidemment  trouvé  quelque  trace. 

Pour  nous,  il  nous  paraît  impossible  que  les  Celtes  aient  pu  extraire 
leurs  pierres  des  carrières;  ils  les  ont  ti'ouvées  à  la  surface  du  sol. 
Ils  n'ont  pu,  encore  moins,  les  transporter  à  de  grandes  dislances, 
puisqu'à  très-peu  d'exceptions  près  tous  nos  monuments  sont  élevée 
sur  un  sol  de  granit  semblable  à  celui  qui  les  compose.  On  a  long- 
temps prétendu  que  les  granits  des  monuments  de  Carnac  étaient 
inconnus  dans  le  pays  et  avaient  dû  être  apportés  de  très-loin  ; 
l'examen  a,  depuis,  prouvé  que  c'était  une  grave  erreur,  et  que  le 
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granit  sous-jacent  et  celui  de  toute  la  contrée  était  bien  de  même 
nature  que  celui  des  menhirs.  Parmi  tous  les  monuments  que  nous 
avons  visités,  Locmariaquer  ferait  seul  exception;  nous  recherchons 
en  ce  moment  l'origine  de  ces  granits,  et  nous  verrons  dans  un  pro- 
chain Mémoire  à  quelle  cause  il  faut  remonter  pour  expliquer  leur 
présence  sur  un  sol  étranger. 

Convaincus  que  les  Celtes  n'ont  pu  élever  leurs  monuments 
qu'avec  des  roches  isolées  du  sol  et  prises  sur  les  lieux  mêmes,  ou  à 
de  faibles  dislances,  nous  allons  rechercher  si  nous  ne  pourrions  pas 
expliquer  par  un  phénomène  naturel  la  présence  de  ces  blocs  à  la 
surface  du  sol.  Nous  verrons  en  outre  que  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents sont  un  pur  jeu  de  la  nature  et  que  la  main  de  l'homme  n'a 
en  rien  contribué  à  leur  élévation. 

Les  granits  du  Morbihan  présentent  des  variétés  assez  nombreuses; 
on  doit  surtout  en  distinguer  deux,  dont  les  caractères  extérieurs  sont 
nettement  li'anchés  et  qui  jouent,  dans  la  constitution  géologique  de 
la  contrée  ainsi  que  dans  la  nature  du  sol,  des  rôles  difïérenls.  l.e 
premier,  à  petits  grains,  est  composé  de  feldspath  blanc,  de  quartz 
gris  et  de  mica  noir  ;  il  est  généralement  associé  au  gneiss.  La  seconde 
variété  est  le  granit  à  gros  grains,  roche  qui  domine  dans  la  contrée 
occupée  par  les  monuments  dits  celtiques.  Lorsque  le  granit  à  gros 
grains  est  en  contact  avec  le  granit  à  petits  grains,  il  présente  des 
passages  presque  insensibles  de  l'un  à  l'autre,  de  sorte  qu'on  pour- 
rait croire  que  ces  deux  variétés  sont  contemporaines  ;  mais  quand 
on  les  considère  dans  leur  ensemble,  le  granit  à  gros  grains  est 
visiblement  postérieur. 

Les  montagnes  formées  de  granit  à  gros  giains  sont  constamment 
arrondies,  et,  selon  la  facilité  de  désagrégation  de  la  roche,  leur  sur- 
face est  couverte  de  blocs  de  rochers.  Le  granit  à  petits  grains  ne  se 
décompose  que  lentement,  tandis  que  le  granit  à  gros  grains  se 
décompose  avec  la  plus  grande  facilité  ;  il  a  une  grande  tendance  à 
s'exfolier  conceniriquement,  c'est-à-dire  par  couches  sphéroïdales  ; 
tous  les  pays  granitiques  nous  en  offrent  des  exemples.  Cette  désa- 
grégation donne  à  nos  coteaux  une  physionomie  arrondie,  leurs  sur- 
faces sont  couvertes  do  blocs  et  de  sable  incohérent.  L'altération 
journalière  des  granits  est  surtout  visible  sur  les  crêtes;  elles  sont 
parsemées  d'énormes  blocs,  tantôt  épars,  tantôt  accumulés,  figurant 
assez  bien  l'image  d'un  chaos.  C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  les 
véritables  carrières  des  Celtes,  là  est  l'origine  de  ces  immenses  blocs 
qui  ont  servi  à  élever  leurs  monuments,  ils  n'ont  fait  qu'utiliser  les 
matériaux  que  la  nature  leur  avait  préparés. 
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Tous  nos  terrains  sont  couverts  de  gros  blocs,  tnntôt  disséminés 
dans  nos  landes,  à  demi  enfoncés  dans  le  sable,  tantôt  gisant  encore 
sur  les  rocbcrs  d'où  ils  ont  été  détachés.  Ils  ressemblent  tout  à  fait 
aux  blocs  erratiques  que  l'on  trouve  dans  les  autres  pays;  mais  ici 
on  ne  peut  les  regarder  comme  tels,  car  la  constitution  des  roches 
sous-jacentes  est  de  même  nature  que  les  blocs. 

Il  est,  du  reste,  facile  de  constater  et  d'expliquer  la  désagrégation. 
Plusieurs  phénomènes  y  concourent,  les  intempéries  des  saisons  y 
contribuent  pour  leur  part;  l'eau,  en  effet,  décompose  facilement  le 
feldspath  du  granit,  qui  est  un  silicate  d'alumine  et  de  potasse.  La 
gelée  a  encore  une  bien  plus  grande  influence,  car  l'eau  pénétre  dans 
les  petites  fentes  de  la  roche,  et  au  moment  où  elle  se  congèle,  elle 
détermine  une  rupture  par  suite  de  la  dilalalion.  Nous  avons  pu  bien 
des  fois  constater  cet  effet  sur  le  granit  à  gros  grains;  on  le  voit  se 
diviser  en  plaques,  qui  se  séparent  parallèlement  à  la  surface  exté- 
rieure de  la  roche.  Celte  action  agit  bien  plus  lentement  sur  le  granit 
à  petits  grains,  dont  le  feldspath  est  bien  moins  gros  et  offre,  par 
conséquent,  moins  de  fentes  par  où  l'eau  pourrait  pénétrer. 

Je  pourrais  appuyer  mon  opinion  d'une  foule  d'exemples  pris  sur 
notre  sol  :  en  effet,  quoi  de  plus  concluant  que  cette  longue  crèle 
granitique  dénudée,  qui  s'étend  de  la  commune  de  Mousloir  vers 
celle  de  Plumelin;  là  ce  sont  d'immenses  blocs,  épars  ou  accumulés 
de  mille  façons  différentes,  ici  ce  sont  des  rochers  entassés  les  uns 
sur  les  autres  et  figurant  assez  exactement  un  dolmen,  un  menhir, 
une  pierre  branlante  ;  ne  dirait-on  pas  un  véritable  atelier  de  monu- 
ments celtiques? 

Ces  vastes  débris  sont  le  résultat  d'une  décomposilion  lentement 
opérée  par  la  suite  des  âges.  Il  est  facile  de  reconnaître  cette  cause 
de  désagrégation,  dans  la  forme  arrondie  des  blocs  dont  la  base 
s'exfolie  et  s'enlève  par  couches.  La  décomposilion  est  q'uelquefois 
complète  et  alors  les  blocs  deviennent  libres,  roulent  ou  glissent 
capricieusement  les  uns  sur  les  autres,  selon  la  déclivité  du  terrain, 
et  de  ces  entassements  naissent  toutes  espèces  de  formes,  parmi  les- 
quelles nous  avons  remarqué  les  pierres  branlantes,  qui  ont  particu- 
lièrement frappé  notre  altention  par  leur  position  bizarre,  mais  qui 
ne  sont  par  le  fait  qu'un  pur  jeu  de  la  nature. 

La  pierre  du  bourg  de  Brech,  prés  Auray^est  le  seul  exemple  bien 
caractérisé  que  nous  ayons  dans  le  Morbihan.  Celte  pierre  se  trouve 
placée  au  sommet  d'une  pyramide  de  roches  granitiques  de  10  mètres 
de  hauteur,  elle  semble  glisser  et  prête  à  se  précipiter  dans  le  ruis- 
seau qui  borde  ses  flancs.  Malgré  nos  efforts,  nous  ne  pûmes  réussir 
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à  l'ébranler.  Cayot-Délandrc  affirme,  dans  son  Histoire  des  monuments 
du  Morbihan,  que  cette  pierre  se  laisse  ébranler  au  moindre  clioc  ; 
notre  savant  auteur  ajoute  ensuite  que  c'est  une  grave  erreur  de 
regarder  cette  pierre  comme  un  monument  celtique,  et  qu'elle  doit 
la  hardiesse  de  sa  pose  à  quelque  convulsion  du  sol.  qui  l'a  ainsi 
suspendue  par  un  de  ces  hasards  d'équilibre  dont  elle  n'est  pas  le 
seul  exemple.  H  est  évident,  d'après  la  position  de  cette  pierre,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  lui  attribuer  une  autre  cause  qu'un  phénomène 
naturel. 

Tels  sont  les  faits;  il  ne  peut  donc  être  question  d'un  transport 
diluvien,  comme  quelques  géologues  ont  voulu  le  prétendre  ;  la  ma- 
jorité des  blocs  est  en  place,  enfin  leur  superposition  peut  s'être 
effectuée  en  place  même,  par  la  désagrégation  des  roches  sous- 
jacentes,  ou  s'être  faite  par  entraînement,  c'est-à-dire  que  des  blocs 
désagrégés  sur  une  pente  ont  été  précipités  et  amoncelés  sur  la  base 
de  la  colline. 

La  position  des  blocs  ainsi  jetés  dans  tous  les  sens,  selon  le  hasard 
de  la  dés'jgrégation,  donne  à  ces  terrains  une  physionomie  que  je  ne 
puis  mieux  qualifier,  avec  M.  Charles  Desraoulins,  que  par  l'expres- 
sion de  pseudo-erratique,  si  remarquable  au  premier  aspect.  La 
théorie  des  blocs  erratiques  a,  du  resie,  été  invoquée  par  plusieurs 
géologues  pour  expliquer  la  présence  de  tous  ces  blocs  sur  notre 
sol. 

En  effet,  si  un  géologue  parcourt  rapidement  nos  vastes  landes, 
son  attention  sera  nécessairement  attirée  par  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  blocs  de  granit,  libres,  plus  ou  moins  saillants, 
quelquefois  rares  et  clair-semés,  ailleurs  en  quantités  innombrables. 
Presque  toujours  ils  oITient  une  forme  sphérique,  et  leurs  angles 
sont  incoupés.  Notre  observateur  qui  ne  voit  nulle  part  de  roche  en 
place,  nulle  part  d'arêtes  vives,  croira  d'abord  qu'il  est  sur  un  terrain 
de  transport  et  que  ces  blocs  sont  roulés,  erratiques. 

Si  l'impression  première  fait  place  à  la  réfiexion,  des  circonstances 
embarrassantes  naîtront  alors  dans  son  esprit. 

Comment  concilier  l'idée  d'un  transport  diluvien  avec  des  blocs 
superposés  deux  à  deux,  trois  à  trois,  sur  une  surface  unie,  sur  un 
mamelon,  sur  le  penchant  d'un  copeau. 

Ici  cette  superposition  sera  due  à  la  rupture  d'un  seul  bloc  en  deux 
ou  trois,  la  cassure  en  est  quelquefois  encore  fraîche,  d'autres  fois 
enfin  les  arêtes  se  sont  successivement  ari'ondies.  Ailleurs,  et  c'est  ce 
qui  prouve  surtout  la  marche  du  phénomène,  les  blocs  affectent  une 
forme  sphérique  et  montrent  des  traces  d'un  délitement  concentrique  ; 
XVII.  16 
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on  voit  encore  auprès  d'eux  des  écailles  qui  s'en  détaclient  journel- 
lement. 
Concluons  maintenant  en  résumant  les  faits. 

1.  Les  pierres  qui  ont  servi  à  élever  nos  monuments  dits  celtiques 
ont  été  trouvées  à  la  surface  du  sol,  et  n'ont  pu  êlre  extraites  des 
carrières,  et  encore  moins  être  apportées  de  loin,  sauf  quelques 
exceptions,  puisqu'elles  reposent,  dans  la  plupart  des  cas,  sur  un  sol 
formé  de  roches  entièrement  semblables. 

2.  La  présence  de  ces  pierres  sur  le  sol  est  due  à  un  phénomène 
de  désagrégation  j  elles  formaient  des  noyaux  plus  durs  dans  la 
masse  granitique,  dont  les  parties  les  moins  tenaces  se  sont  désa- 
grégées et  se  désagrègent  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 

3.  Toute  explication  du  phénomène  fondée  sur  un  transport  dilu- 
vien et  glaciaire  est  erronée. 

4.  Les  pierres  branlantes  doivent  leur  origine  à  une  superposition, 
ce  sont  des  noyaux  dont  la  base  s'est  exfoliée  et  les  a  ainsi  laissées 
en  équilibre. 

Donc,  l'oscillation  peut  être  un  fait  purement  naturel;  et  comme 
on  ne  peut  prouver  l'intervention  de  la  main  de  l'homme  dans  sa 
mise  en  action,  il  faut  admettre  l'explication  plus  probable,  c'est- 
à-dire  la  cause  naturelle. 

6.  Enfin,  il  est  rationnel  de  penser,  comme  le  dit.M.  Ch.  Desmou- 
lins, que  les  Celtes  ont  profité  du  phénomène  naturel  else  sont  servis 
des  pierres  branlantes  comme  des  autres  monuments.  Ces  pierres 
appartiennent  donc  à  la  géologie  par  leur  origine,  et  peut-être  à  l'ar- 
chéologie par  leur  usage. 

Vannes,  le  22  mai  1866. 

Geoffroy  d'Ault-Dumesml. 


NOTE 

SUR  UNE  CHANSON  BRETONNE 

INTITULÉE 

LE  RETOUR    D'ANGLETERRE 

ET   qu'on   croit    supposée 


Nous  n'avons  pas  oublié  l'émotion  qui  s'est  produite,  en  1S66,  ù  la 
réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  convoqués  à  la  Sorbonne 
par  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  quand  un  de  ces  délégués, 
M.  J.  Travers,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  avoua  être 
l'auteur  d'une  chanson  historique  normande  en  style  du  xv«  siècle, 
publiée  par  lui  en  1833  et  attribuée  en  môme  temps  par  lui  au  célè- 
bre Olivier  Basselin.  Depuis  trente-trois  ans,  M.  J.  Travers  avait  vu 
nombre  de  savants  tomber  dans  le  piège  qu'il  leur  avait  tendu.  Il 
riait,  comme  on  dit,  dans  sa  barbe,  du  succès  de  sa  supercherie  (1). 
A  la  Sorbonne  tout  le  i^  onde  ne  parut  pas  goûter  cette  plaisanterie. 

La  provenance  des  pièces  fausses  qui  encombrent  notre  histoire 
n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  établir.  Les  auteurs  de  ces  documents 
nont  pas  tous  la  franchise  de  M.  J.  Travers. 

Toutefois  la  question  d'origine  n'a  qu'une  importance  secondaire. 
Dès  qu'une  pièce  touche  à  un  point  historique  d'une  certaine  gravité, 
il  y  a  intérêt  sérieux  à  s'assurer  si  elle  est  authentique.  Mais  quand 
on  a  établi  qu'elle  est  fabriquée,  il  est  médiocrement  utile  de  savoir 
en  outre  si  c'est  par  celui-ci  ou  par  celui-là.  Nous  ne  chercherons 

(1)  Revue  des  sociétés  savmtes,  lii^  série,  t.  Ilf,  p.  57/i. 
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donc  pas  qui  pourrait  avoir,  dans  notre  siècle,  composé  la  chanson 
dont  le  titre  a  été  transcrit  en  tôte  de  cet  article.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'elle  a  paru  pour  la  première  fois,  si  nous  ne  nous 
trompons,  en  1838,  dans  la  cinquième  édilion  de  V Histoire  de  la 
conquête  de  l' Angleterre,  par  M.  Augustin  Thierry,  t.  I,  p.  383.  Elle 
a  depuis  été  reproduite  dans  toutes  les  éditions  de  ce  célèbre  ouvrage, 
et  ailleurs  encore  (1).  La  bonne  foi  de  l'illuslre  auteur  est  au-dessus 
de  tout  soupçon.  D'ailleurs  il  ne  savait  pas  le  breton.  Comme  il  nous 
l'apprend  dans  une  note,  il  avait  reçu  cette  pièce  de  Bretagne  et  des 
mains  d'un  jeune  savant  qui  pouvait  fort  bien  lui-même  n'être  qu'un 
intermédiaire  et  l'avoir  déjà  reçue  d'un  tiers.  Nous  laisserons  à 
d'autres  le  soin  de  s'en  assurer. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  les  raisons  qui  nous  font  révo- 
quer en  doute  l'authenticité  de  la  pièce. 

En  voici  le  texte  : 

I.  Etre  parrez  Pouldregat  ha  parrez  Plouare 
Ez  euz  tudjentil  iaouank  o  sevel  un  arme 
Evit  monet  d'ar  brezcl  dindan  mab  ann  duke?. 
Deuz  dastumet  kalz  a  dud  euz  a  beb  korn  a  Vreiz, 
5.       II.  Evit  monet  d'ar  bresel  dreist  ar  mor  da  vro  Soz. 
Me'  m  euz  ma  mab  Silvestik  :  ez  int  ous  he  c'iiortoz; 
Me'  m  euz  ma  mab  Silvestik,  ha  ne'  m  euz  nerfiet  hen, 
A  ia  da  hcul  ar  strollad  ha  gand  ar  varc'heien. 

III.  Eunn  noz  oann  e'  m  gwelé,  ne  oann  ket  kousket  mad 
10.  Me  glevé  merc'hed  Kcrlaz  a  gano  son  ma  mab; 

Ha  me  sevel  e'm  choanzé  raktal  war  ma  gwcle  : 
—  Otrou  Doué!  Silvestik,  pelec'h  oud-de  brème? 

IV.  Martozé  em'oud  ouspenn  tric'hant  Ico  dious  va  zi, 
Pé  tolet  barz  ar  mor  bras  d'ar  peskcd  da  zibri 

15.  Mar  kcrez  beza  chommet  gant  da  vamm  ha  da  dad 
Te  vize  bet  dimezet  breman,  dimezet  mad, 

V.  Te  vize  bet  dimezet  hag  eureujet  timad 

D'ar  brooa  plac'h  dious  ar  vro,  Mannaik  Pouldregat, 
Da  Manna  da  dousik  koant,  ha  vizez  gen  omp-ni 
20.  Ha  gand  da  vugaligou,  trouz  gant  he  kreiz  an  ti. 

VI.  Me  em  euz  eur  goulmik  glaz  tostik  dious  ma  dor, 
Ma  hi  6  touU  ar  garrek  war  benn  ar  roz  o  gor  ; 

Mo  stago  dious  hi  gouk,  me  stago  eul  lizer 
Gant  seiennen  va  eured,  ha  ma  mab  zeu  d'ar  ger. 
25.       VII.  Sav  alésé,  va  c'houlmik,  sav  war  da  ziou  askel 
Da  c'hout  mar  te  a  nicbfé,  mar  te  a  nichfe  pell; 
Da  c"hunt  mar  te  a  nichfe  gwall  beli  dreist  ar  mor  braz, 
Ha  wifcz  mar  de  mab,  ma  mab  er  buhé  c'hoaz; 

(1)  Voir  le  recueil  intitulé  Bnrzaz  Breiz. 
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VIII.  Da  c'hout  mar  te  a  niclife  tre  beteg  aiin  arme 
30.  Ha  gasfez  cuz  va  mab  paour  timad  kelou  di  me. 

—  Setu  koulmik  ghiz  va  mamm  a  gane  kreiz  ar  c'iioat 
Me  lii  gwel  erru  d'ar  gvvern,  me  lii  g\v(;l  oc'li  rezat 

IX.  —  Eurvad  d'iioc'h-liu,  Silvestik,  eurvad  d'hoc'li,  ha  klevet  : 
Ama  cm  euz  cul  lizer  zo  gaii  ia  d'iioc'h  kaset. 

35.  —  Bonn  tri  bloaz  liag  eunti  devez  me  erruo  da  vad, 

Benn  tii  bIo;iz  liag  eunii  devez  gant  ma  mamm  ha  ma  zad. 

X.  Admet  oo  ann  daou  vloaz,  achuet  oa  ami  tri  : 

—  Kenavodid,  Sil-'cslik,  ne  az  gwelinn  kct  mui; 
Mar  gafTen  da  eskeni  paour  tolct  gand  ar  mare, 

40.  Ha  me  lio  dastumefe,  hag  ho  biiatefe. 

XI.  Ne  oa  ket  he  c'homz  gant  lii  lie  c'homz  peur  lavaret, 
Pa  skoaz  eul  lestr  a  vreiz  war  an  ot,  hen  kollet, 

Pa  skoaz  eul  lestr  a  vro  penn-da-benn  heu  frezet, 
Kollet  gant  hen  lie  raonnou,  hag  he  gwernou  breet. 
45.       XII.  Leun  a  oa  a  dud  varo,  den  na  ouffe  lavar 

Na  c'hout  pe  geit  so  amzer  n'iien  euz  gwelt  ann  douar; 

Ha  Silvestik  oa  eno,  hogen  na  mamm  na  tad 

Na  minon  ne'd  oa  siouaz  !  charret  he  zaou  lagad. 

Voici  la  traduction  : 

I.  Entre  la  paroisse  de  PoulJregat  et  la  paroisse  de  Plouaré,  il  y  a  de 
jeunes  gentilshommes  qui  lèvent  une  armée  pour  aller  à  la  guerre  sous 
les  ordres  du  fils  de  la  duclicsse,  qui  a  rassemblé  beaucoup  de  gens  de 
tous  les  coins  de  la  Brelagne. 

II.  Pour  aller  à  la  guerre  par  delà  la  mer  au  pays  des  Saxons.  J'ai  mon 
fils  Silvestik  qu'ils  altendent.  J'ai  mon  fils  Silveslik,  mon  unique  enfant, 
qui  part  avec  l'armée,  à  la  suite  des  chevaliers. 

m.  Une  nuit  que  j'étais  couchée  et  que  je  ne  dormais  pas,  j'entendis 
les  filles  de  Kerlaz  chanter  la  chanson  de  mon  fils;  et  moi  de  me  lover 
aussilôt  sur  mon  séant  :  Seigneur  Dieu!  Silvestik^  où  es-tu  maintenant? 

IV.  Peut-être  es-tu  à  plus  de  trois  cents  lieues  d'ici,  ou  jeté  dans  la 
grande  mer  en  pâture  aux  poissons.  Si  tu  eusses  voulu  rester  près  de  ta 
mère  et  de  ton  père,  tu  serais  fiancé  maintenant,  bien  fiancé. 

V.  Tu  serais  à  présent  fiancé  et  marié  à  la  plus  jolie  fille  du  pays,  à, 
Mannaik  de  Pouldregat,  à  Manna,  ta  douce  belle,  et  tu  serais  avec  nous  et 
au  milieu  de  tes  petits  enfants,  faisant  grand  bruit  dans  la  maison. 

VI.  J'ai  près  de  ma  porte  une  petite  colombe  blanche  qui  couve  dans  le 
creux  du  rocher  de  la  colline;  j'attacherai  à  sou  cou,  j'allachcrai  une 
lettre  avec  le  nœud  de  rubans  de  mes  noces,  et  mon  fils  reviendra. 

VII.  Lève-toi,  ma  petite  colombe,  lève-toi  sur  tes  deux  ailes;  Aolerais-tu, 
volerais-tu  loin,  bien  loin,  par  delà  la  grande  mer,  pour  savoir  si  mon  fils 
est  encore  en  vie? 

VIII.  Volerais-tu  jusqu'à  l'armée  et  me  rapporterais-tu  des  nouvelles  de 
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mon  pauvre  enfanl?  —  Voici  la  pelilc  colombe  blanche  de  ma  mère  qui 
chanlail  dans  le  bois;  je  la  vois  qui  arrive  aux  mrUs,  je  la  vois  qui  rase 
les  flots. 

1\\  —  Bonjour  à  vous,  Silvcstikj  bonheur  à  vous,  et  écoulez  :  j'ai  ici  une 
lettre  pour  vous.  —  Dans  trois  ans  et  un  jour  j'arriverai  heureusement; 
dans  trois  ans  et  un  jour  je  serai  près  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

X.  Deux  ans  s'écoulèrent,  trois  ans  s'i'coulèrent. —  Adieu,  Silvestik,  je 
ne  te  verrai  plus!  Si  je  trouvais  tes  pauvres  petits  os  jetés  par  la  mer  au 
rivage,  oh  !  je  les  recueillerais,  je  les  baiserais  ! 

X[.  Elle  n'avait  pas  fini  de  parler  qu'un  vaisseau  de  Bretagne  vint  se 
perdre  à  la  côte,  qu'un  vaisseau  du  pays,  sans  rames,  les  mâts  rompus 
et  faisant  eau  de  toutes  paris,  se  brisa  contre  les  rochers. 

XII.  Il  était  plein  de  morts;  nul  ne  saurait  dire  ou  savoir  depuis  com- 
bien de  temps  il  n'avait  vu  la  terre;  et  Silvestik  était  là;  mais  ni  père  ni 
mère,  hélas!  ni  ami  n'avait  fermé  ses  yeux  (1)! 

La  date  de  l'événement  auquel  ce  document  se  rapporte,  est  fixée 
par  les  premiers  vers.  Il  y  est  question  du  fils  d'une  duchesse  qui 
alla  faire  la  guerre  au  pays  des  Saxons.  Ce  fils  d'une  duchesse  est 
Alain  Fergent,  fils  d'Eudes,  duc  de  Bretagne,  et  d'Havoise,  femme 
de  ce  prince.  Alain,  avec  Brian  son  frère,  commanda  un  corps  de 
Bretons  qui  se  joignit,  en  1066,  à  l'armée  de  Guillaume  le  Bcâtard, 
duc  de  Normandie,  et  qui  prit  part  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Si  l'on  croit  à  l'authenticité  de  cette  pièce,  ii  faut  admettre  qu'elle 
a  été  chantée  pour  la  première  fois  vers  1066  ou  vers  la  fin  du 
xi^  siècle,  et  que  depuis  celle  époque  elle  n'a  cessé  de  se  chanter  telle 
à  peu  près  qu'elle  avait  été  composée,  sauf  les  changements  de  forme 
rendus  nécessaires  par  les  modifications  successives  de  !a  langue  : 
car  cette  pièce  telle  qu'on  nous  la  donne  est  écrite  en  breton  mo- 
derne, c'est-à-dire  en  une  langue  toute  difïérenle  du  breton  qui  se 
parlait  au  xi*'  siècle. 

La  conservation  d'un  morceau  de  poésie  historique  dans  la  tradition 
populaire  malgré  les  transformations  de  la  langue,  pendant  plus  de 
sept  siècles,  nous  paraît,  a  priori,  chose  difficile.  Mais  il  y  a  un  fait 
qui  tranche  la  question. 

Un  savant  breton,  M.  Luzel,  recueille  depuis  plus  de  vingt  ans  des 
matériaux  pour  un  recueil  de  chants  populaires  armoricains.  Il  n'a 
nulle  part,  malgré  ses  recherches,  entendu  chanter  par  les  chanteurs 
bretons  le  Retour  d\infjletejTe,  pwuis,  il  n'a  rencontré  personne  qai 
l'ait  entendu  chanter.  M.  Le  Mon,  archiviste  du  département  du  Fi- 

(1)  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre,  5'  édition,  t.  I,  p.  385. 
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nistère,  associé  depuis  quelques  années  à  ses  recherches^  n'a  pas  été 
plus  heureux. 

Cependant  leurs  efforts  n'ont  pas  été  sans  résultats. 

Le  héros  de  la  chanson  dont  M.  Aug.  Thierry  paraît  avoir  été  le 
premier  éditeur  s'appelle  Silvestik.  Silvestrik  (le  même  nom  à  une 
lettre  près)  est  le  héros  d'une  complainte  populaire  qui  se  chante  réel- 
lement en  Bretagne  et  dont  voici  dens.  versions  : 

Silvestrik,  Première  version. 

Me'  m  eiiz  ur  mab,  Silvestrik,  ha  iia'  m  euz  nemet  haii 
Ha'  neuz  bet  an  liardisoii  du  zontda'm  glac'liaran, 
Bel'  n  euz  an  liardiegez  da  vont  a  raok  lie  benn, 
Ema  zoudard  en  arme  dirag  lie  gabitenn. 
5.  Me'  m  euz  bet  ar  vadelez  da  vonet  d'iien  goulenii 
Dirag  kalz  tud  a  feson  digant  lie  gabitenn. 
Ar  c'habitenn  pa'm  gwelaz  a  cliommaz  saouezet  : 

—  Ganac'h-c'liui,  den  ansienn,  me  a  zo  zaouczot! 
Lemel  digant  ar  roue  sonjoc'li  lie  zoudarded? 

10.  Toucliet  lien  euz  paeamant,  embaïki  a  zo  red. 

—  Lavaret  d'in,  kabitenn,  pcgcnient  eo  koustet; 
Ha  ma'm  euz  arc'lianl  wa'.c'ii  a  vezo  rembourser. 

—  Hag  ho  pe  pemp  kant  skoed  n'iio  pe  ket  anezlian^ 
Rag  n'euz  soudard  c'r  vandenn  a  blij  d'in  evel-t-han. 

15.  Pa  oann-me  en  Roz-Iulou  e'm  gwele  kousked  mad, 
Me  glewe  merc'hed'r  Roudour  o  kana  zor;  ma  mab, 
Ha  me  trei  euz  ar  voger,  hag  o  komens  gouela  : 

—  Aotro  Doue,  Silvtstrik,  pe  lec'h  out-to  brema? 
Marteze  zo  te  maro  pemp  kant  leo  diouz  in, 

20.  Taolet  da  eskernigou  d'ar  posked  da  zebri  ! 

Taolet  da  eskernigou  da  zebri  d'ar  peskcd  ! 

Ma  vijent  gan-in  broma  nic'm  bo  ho  briatet. 

Me'm  euz  un  evnik  bihan  du  man  eu  toul  ma  dor 

Barz  en  kreiz'  tre  daou  vean  en  un  toul  ar  vogor, 
25.  Barz  en  kreiz'  tre  daou  vean  en  un  toul  ar  vogor, 

Tromplet  eo  ma  speret  mar  ne'ma  ket  en  gor. 

Mar  deu  da'm  evn  da  zevel  da  ober  bloavez  mad, 

Melako  ma  evnik  d'  vont  da  welet  ma  mab. 

—  Oii!  iaskrivct  ho  lizer,  donik  koz,  pa  garfct, 
30.  Me  zo  prest  d'hen  dougenn  raktal  en  ho  reket.  — 

Paoa  skrivel  al  lizor,  Iakct  d'an  evn'n  hi  vek, 
ïrezL'g  Metz-san'-Laurens  gani  lian  eo  partiet. 

—  Arretit-c'hui,  Silvestrik,  lennet  al  lizer  ma 
A  zo  digasset  da'  c'h  gant  ho  tad  zo  du  ma. 

35.  —  Diskcnnit,  evnik  bihan  da  vordik  an  Ablcst  (?) 

Ma  skrivinn  da'  c'h  respont  da  gass  da'm  zad  da'r  ger, 
Ma  skrivinn  da'  c'h  lizer  cwit  laret  de'  zhan  , 
Bars  pcmzek  dez  a  hidu  me  em  gavo  gant  han. 

—  Bonjour  da'  cli  evnik  bihan  brema  pu'z  oc'h  c'Iuii  bet 
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liO.  Hag  lien  zo  iac'h  Silvestrik,  mar  oc'h  euz  lien  gwelet? 

—  Ja,  iac'lieo  Silvestrik,  komzet  am  euz  out  lian  ; 
Bars  pcnizek  dez  a  liidu  en  em  gavo  aman.  — 

Pa  oa  an  tad  glac'liaret  oc'li  ober  he  ganvou, 

Ez  oa  he  vab  Silvestrik  'n  toul  an  nor  o  sclaou: 
^5.  —  Tawet,  tawet,  eme'  zlian,  tad  a  volonté  vad  ; 

Na  skuilet  ken  a  zealou,  sctu  ama  ho  mab 

O  tizrei  euz  an  arme,  ma  fardonit,  ma  zad. 

Dalit  ma  c'horn  butiui  ha  ma  ziou  bistolena 

Ar  re  se  roenn  da'  ch  cwit  ho  pi;iijen 
50.  'Wit  na  halfet  laret  ho  po  mnget  ur  mab 

Ewit  ho  klac'hari  ;  ma  fardonit  ma  zad. 

(Recueilli  à  Duault,  Côtes- du-Noi-d.) 

En  français  : 

J'ai  un  fils,  Silveslrik  (i),  et  je  n'ai  que  lui; 
Et  il  a  eu  la  hardesse  de  venii-  m'uffliger. 
Il  a  eu  la  hardiesse  d'aller  au-devant  de  sa  tête, 
Il  est  soldat  dans  l'armée  devant  son  capitaine. 
5.  J'ai  eu  la  bonté  d'aller  le  demander, 

Devant  beaucoup  de  gens  honorables,  à  son  capitaine. 
Le  capitaine,  quand  il  me  vit^  resta  étonné. 

—  Par  vous,  vieillard,  [dil-il],  je  suis  étonné  : 
Vous  pensez  enlever  au  Roi  ses  soldats! 

10.  Il  a  touché  son  payement  (2),  il  faut  qu'il  s'embarque. 

—  Dites-moi,  capitaine,  combien  il  a  coîllé, 
Et,  si  j'ai  assez  d'argent,  il  sera  remboursé. 

—  Vous  auriez  cinq  cents  écus,  vous  ne  l'auriez  pas;        [lui.  — 
Car  il  n'y  a  pas,  dans  la  compagnie,  de  soldat  qui  me  plaise  comme 

15.       Quand  j'étais  à  Roz-Iulou  dans  mon  lit  bien  endormi, 

J'entendais  les  filles  du  Roudour  chauler  la  chanson  de  mon  fils. 

Et  moi  de  me  tourner  du  cùté  du  nmret  de  commencera  pleurer. 

Seigneur  Dieu!  Silvestrik,  où  es-tu  maintenant? 

Peut-être  es-tu  mort,  à  cinq  cents  lieues  de  moi, 
20.  Tes  petits  os  jetés  aux  poissons  à  manger. 

Tes  petits  os  jetés  à  manger  aux  poissons! 

S'ils  étaient  prés  de  moi  maintenant  je  les  embrasserais. 

J'ai  un  petit  oiseau  ici  près  de  ma  porte, 

Au  milieu  entre  deux  pierres  dans  un  trou  du  mur, 
2o.  Au  milieu  entre  deux  pierres  dans  un  trou  du  mur; 

Je  me  trompe  s'il  n'est  pas  à  couver. 

Si  mon  oiseau  vient  à  se  lever,  pour  faire  une  bonne  année 

(1)  Silvestrik,  dimiuutif  de  Silvestie. 

(2)  Sa  prime. 
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Je  ferai  que  mon  oiseau  aille  voir  mon  fil?.  —  [droz; 

—  Oh!  oui,  écrivez  votre  lellre,  petit  vieillard,  quand  vous  vou- 
30.  Je  suis  prûl  à  la  porter  tout  de  suite  à  votre  requôte.  — 

Quand  la  lettre  fut  écrite  et  mise  dans  le  bec  de  l'oiseau, 
Vers  Mclz  en  Lorraine  avec  lui  elle  partit. 

—  Arrâlez-vous,  Silvestrik,  lisez  cette  lettre-ci, 

Qui  vous  est  envoyée  par  votre  père  qui  est  de  ce  c(Mé-ci,  — 
35.   —  Descendez,  petit  oiseau,  sur  le  bord  de  l'Ablest  (?) 

Que  je  vous  écrive  une  réponse  à  porter  à  mon  père  à  la  maison, 

Que  je  vous  écrive  une  lettre  pour  lui  dire 

Que  dans  quinze  jours  d'ici  je  me  trouverai  avec  lui.  — 

—  Bonjour,  petit  oiseau,  maintenant  que  vous  êtes  revenu. 
40.  Silvestiik  est-il  bien  portant,  si  vous  l'avez  vu?  — 

—  Oui  Silvestrik  se  porte  bien,  je  lui  ai  parlé. 
Dans  quinze  jours  il  se  trouvera  ici. 

Pendant  que  le  père  affligé  se  lamentait, 
Son  fils  Silvestrik  écoutait  par  le  trou  de  la  porte  : 

4o.  —  Taisez-vous,  taisez-vous,  dit-il,  père  de  bonne  volonté, 
Ne  versez  plus  de  larmes,  voici  votre  fils 
Revenant  de  l'armée  :  pardonnez  moi,  mon  père. 
Prenez  ma  pipe  et  mes  deux  pistolets; 
Je  vous  les  donne  pour  votre  pénitence, 

50.  Afin  que  vous  ne  puissiez  dire  que  vous  avez  nourri  un  fils 
Pour  vous  affliger.  Pardonnez-moi,  mon  père. 

Silvestrik.  Seconde  version. 

Etre  chapel  f  ant  Efilam  lia  tossenn  Menez-Bre. 

Zo  ur  c'iiabitena  iaouank  o  sevel  un  arme 

Zo  ur  c'iubitenn  iaouank  o  sevel  un  arme. 

Me'  m  euz  ur  mab  Silvesci  ik  a  lavar  moût  iwe, 
5.  Me'  m  euz  ur  mab  Silvestrik  lia  na'  m  euz  nemet  lian  ; 

N'euz  soudard  bars  ar  vandenn  a  garer  evel-t  han. 

Me  am  bo  ar  vadelez  da  vonet  dhen  gouleii 

Gant  kalz  a  tud  a  feson  digant  lie  gabitenn. 
Arc'liabitenn,  p'hen  klewas,  da  seluou'zo  chomet  : 
10.  —  Gantoc'h,  denik  ansienn,  mo  a  zo  saouezet! 

Fellout  da'ch  trompla'.'-  Roue  ha  kaout  he  zoudarded! 

Touchet  end  euz  arc'hant,  da'n  arme  rcnk  monet  ; 

Parofac'hdin  pemp  kant  skoet  a'iio  po  ket  anezhan.  — 

—  Adieu  eta,  Silvestrik,  er  giz  mab  proJig! 
15.   M'vijac'li  chommet  ergi^r,  ni  vije  pinvidik. 

Me'  m  euz  un  evnik  bihan  e  kichen  toul  ma  dur 

En  un  touilik  er  vogcr,  me  gred  ema  en  gor. 

Na  te,  evnik  bihan,  te  ax  euz  dion  askel 

Anijfe  dreist  ar  mor,  oh!  ia,  dreist  ar  mor  pell, 
20.  Ha  nijfe  ewit  on  bete  penn  an  arme 

Da  c'houzout  iiag  cma  Silvestrik  en  buhe?  — 
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—  Demad  da'  c'ii,  Silvestrik,  demad  da'  c'h  a  laran  — 

—  Ha  di'd,  evnik  bilian,  pa'  zout  aeut  bel'  aman.  — 

—  Me  zo  digasset  gant  ho  tad  desolet 

23.  Hag  a  lavar,  Silvestrik,  cz  eo  c'iiui  zo  kiriek.  — 

—  Di>kennit,  evnik  biliaii,  diskennit  war  h'  taou  troad 
Ma  ski-ivinn  da'  c'h  iil  lizer  da  gass  da'r  ger  de/  zliau 
Ma  skiivinn  da'  c'h  ul  lizer  da  gass  da'r  ger  de'  zlian 
Bars  daou  vloaz  a  hirio  e  vinn  arru  gant  haii.  — 

30.  —  Pa  oan-me  e'm  gwelo,  e'  m  gwele,  kouskct  mad. 
Me  gluwe  merc'hed'r  Roiidour  o  kana  zon  ma  mab.  — 
Pa  oa  an  tad  desolet  oc'h  ober  he  ganvoii 
Oa  he  mab  Silvestrik  'n  toul  an  nor  o  selaou 

—  Na!  sesset,  tad  desolet,  sesset  da  wela; 
35.  Seliet  ho  mab  Silvestrik  a  zo  arru  ama. 

(Recueilli  à  Plouaret,  Côtes  du-Nord.) 

En  français  : 

Entre  la  chapelle  de  Sainl-Efflam  el  la  colline  de  Menez-Bré, 

Il  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  armée, 

Il  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  armée. 

J'ai  un  fils,  Silveslrik,  qui  parle  d'y  aller  ausbi  : 
5.  J'ai  un  fils,  Silveslrik,  et  je  n'ai  que  lui. 

Il  n'y  a  pas  dans  la  compagnie  de  soldat  qu'on  aime  plus  que  lui. 

J'aurai  la  bonté  d'aller  le  demander. 

Avec  beaucoup  de  gens  honorables,  à  son  capitaine. 

Le  capitaine,  quand  il  l'entendit,  s'arrêta  pour  m'écouter  : 
10.  —  Par  vous,  petit  vieillai'd,  je  suis  étonné  ; 

Vous  voulez  tromper  le  Roi  et  avoir  ses  soldats. 

11  a  louché  l'argent,  il  faut  qu'il  aille  à  l'armée. 

Quand  vous  me  donneriez  cinq  centi  écus  vous  ne  l'auriez  pas. 

—  Adieu  donc,  Silvestrik,  comme  un  enfant  prodigue. 
13.  Si  vous  étiez  resté  à  la  maison  nous  serions  riches. 

J'ai  un  petit  oiseau  près  de  ma  porte, 

Dans  un  petit  trou  du  mur;  je  crois  qu'il  couve. 

Et  toi,  petit  oiseau,  tu  as  deux  ailes. 

Qui  voleraient  par  delà  la  mer;  oh!  oui,  par  delà  la  mer,  loinj 
20.   Et  qui  voleraient  pour  moi  jusi]u'à  la  tète  de  l'armée. 

Pour  savoir  si  Silvestrik  est  en  vie!  — 

—  Bonjour  à  vous,  Silvestrik,  bonjour  à  vous  je  dis.  — 

—  Et  à  toi,  petit  oiseau,  puisque  tu  es  venu  jusqu'ici.  — 

—  Je  suis  envoyé  par  votre  père  désolé, 

2o.  Qui  dit,  Silvestrik,  que  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

—  Descendez,  petit  oiseau,  descendez  sur  vos  deux  pieds. 

Que  je  vous  écri\e  une  lettre  pour  porter  à  la  maison  à  mon  père, 
Que  je  vous  écrive  une  lettre  pour  porter  à  la  maison  à  lui. 
Dans  deux  ans  à  paitir  d'aujourd'hui,  je  serai  arrivé  près  de  lui.— 
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30.  Quand  j'clais  dans  mon  lit,  dans  mon  lit  bien  endormi, 

J'entendais  les  filles  du  Roudour  chanter  la  chanson  de  mon  fils. 

—  Quand  le  père  désolé  était  à  faire  ses  gémissements^ 
Son  fils  Silveslrik  écoutait  dans  le  trou  de  la  porte. 

—  Cessez,  père  désolé,  cessez  de  pleurer  ; 
3o.  Voyez  votre  fils  Silvestrik  qui  est  arrivé  ici. 

Inutile  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  une  ressemblance  géné- 
rale qui  frappe  au  premier  coup  d'œil.  Nous  allons  faire  en  détail 
l'examen  comparatif  des  deux  versions  de  SUvestrik  et  du  Retour 
d'Angleterre. 

I 

Les  deux  premiei^s  vers  du  Retour  (V Angleterre  sont  imités  des 
deux  premiers  vers  de  la  seconde  version  de  Silvestrik. 
Voici  le  début  du  Retour  d'Angleterre  : 

Etre  parrez  Pouldregat  lia  parrez  Plonare 
Ez  euz  tudjentil  iaouank  o  sevel  un  arme. 

Entre  la  paroisse  de  Pouldregat  et  la  paroisse  de  Plouaré 
11  y  a  déjeunes  gentilshommes  qui  lèvent  une  armée. 

Dans  la  seconde  version  de  Silvestrik,  on  lit  : 

Etre  chapel  sant  ERlam  lia  tossenn  Menez  Bre 
Zo  ur  c'habitenn  iaouank  o  sevel  un  arme. 

Entre  la  chapelle  de  Saint-Eftlam  et  la  colline  de  Menez-Bré 
Il  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  armée. 

On  peut  multiplier  les  rapprochements  de  ce  genre  : 

II 

LE   RETOUR   d'aNGLETERRE. 

Vers    6.  Me'  m  euz  ma  mab  Silvestik  :  ez  int  ous  lie  c'hortoz; 
7.  Me'  m  eux  ma  mab  Silvestik,  ha  ne'  m  euz  nemet  lian, 

J'ai  mon  fils  Silvestik  qu'ils  attendent. 

J'ai  mon  fils  Silvestik,  mon  unique  enï&ut {littéralement,  et  je  n'ai 
que  lui). 

Silvestrik.  2*  version. 
Vers    Ix-  Me' m  euz  ur  mab,  Silvestrik,  a  iavar  mont  iwo, 

5.  Me'  m  euz  ur  mab,  Silvestrik,  lia  na'm  euz  nemet  liaii. 

J'ai  un  fils,  Silvestrik,  qui  parle  d'y  aller  aussi; 
J'ai  un  fils,  Silvestrik,  et  je  n'ai  que  lui. 
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SiLvr.sTniK.  1"  version. 
Ver3    1.  Me'  m  euz  ur  mab,  Silvestnk,  lia  ne'  m  euz  nemet  lian. 
J'ai  un  fils,  Silvesirik,  et  je  n'ai  que  lui. 


m 

LE   RETOUR   d'aNGI.ETERRE. 

Vers    9.  Eunn  noz  e  oann  e'm  gwele,  ne  oann  ket  kousket  inad, 
10.  Me  gleve  merc'hed  Kerlaz  a  gane  son  ma  irab. 

Une  nuit  que  j'étais  couchée  et  que  je  ne  dormais  pas, 
J'entendais  les  filles  de  Kerlaz  chanter  la  chanson  de  mon  fils, 

SiLVESTRiK.  1'*  version. 

Vers  15.  Pa  oann  me  en  Roz-Iulou  e'm  gwele  kousket  niad, 
16.  Me  glewe  raerc'lied'r  Roudour  o  kana  zoii  ma  mab. 

Quand  j'étais  à  Roz-Iulou  dans  mon  lit  bien  endormi, 
J'entendais  les  filles  du  Rondeur  chanter  la  chanson  de  mon  fils. 

SiLVESTRiK.  2*  version. 

Vers  30.  Pa  oaa-me  e'm  gwete,  e'm  gwele  kousket  mad, 

31.  Me  glewe  merc'hed'r  Roudour  o  kana  zon  ma  mab. 

Quand  j'étais  dans  mon  lit,  dans  mon  lit  bien  endormi, 
J'entendais  les  filles  du  Roudour  chanter  la  chanson  de  mon  fils. 


IV 


LE   RETOUR   D ANGLETERRE. 

Vers  12.  Otrou  Doue!  Silvestik,  pelec'li  oud-de  brème? 

13.  Marteze  em'  oud  ouspenn  tri  c'iiant  leo  dious  va  zi 

14.  Pe  toJet  barz  ar  mor  bras  da'r  pesked  da  zibri 

Seigneur  Dieu!  Silvestik,  où  es-tu  maintenant? 
Peut-être  es-tu  à  plus  de  trois  cents  lieues  d'ici, 
Ou  jeté  dans  la  grande  mer  eu  pâture  aux  poissons. 

SiLVEsrniK.  ir^  version. 

Vers  18.  Aotro  Doue!  Silvcstrik,  pe  lec'li  out  te  brema? 

19.  Marteze  zo  te  maro  pernp  kant  leo  diouz  in 

20.  Taolet  da  eskernigou  da'r  pesked  da  zibri. 

Seigneur  Dieu!  Silvestrik,  où  es-tu  maintenant? 
Peut-être  es-tu  mort  à  cinq  cents  lieues  de  moi, 
Tes  petits  os  jetés  aux  poissons  à  manger. 
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LE  RETOUR  D ANGLETERRE. 

Vers  23.  Me  em  euz  eur  goulmik  glaz  touik  dious  ma  dor, 
22.  Ma  hi  e  toull  ar  garrck  war  benn  ar  roz  o  gor. 

J'ai  près  de  ma  porte  une  petite  colombe  blanche 
Qui  couve  dans  le  creux  du  rocher  de  la  colline. 

SiLVESTRiK.  1"  version. 

Vers  23.  Me*  m  euz  un  evnik  bilian  du  maii  en  toul  ma  dor 
21),  25.  Barz  en  kreiz'  tre  daou  vean  en  un  toul  ar  vogor  :  (i«) 
2G.  Tromplet  eo  ma  sperel  mar  ne'  ma  ket  en  gor. 

J'ai  un  petit  oiseau  ici  près  de  ma  porte", 

Au  milieu  entre  deux  pierres  dans  un  trou  du  mur  {bis): 

Je  me  trompe  s'il  n'est  pas  à  couver. 

SiLVESTFiiK.  2«  vers/on. 

Vers  16.   Me'  m  euz  un  evnik  bilian  a  kiclien  toul  ma  dor 
17.  En  un  toullik  er  voger  ;  me  gred,  ema  en  gor. 

J'ai  un  petit  oiseau  près  de  ma  porte 

Dans  un  petit  trou  du  mur;  je  crois  qu'il  couve. 

VI 

LE   RETOUR   d'aNGLETERRE. 

Vers  25.  Sav  alèse  va  c'houlmik,  sav  war  da  ziou  askel 

26.  Da  c'iiout  mar  te  a  niclife,  mar  te  nichfe  pell, 

27.  Da  c'iiout  mar  te  nichfe  gwall  bell  dreist  ar  mor  bras 

28.  Ha  wiff  z  mar'd  e  ma  mab,  ma  mab  er  buhez  c'hoaz 

Lève-toi ,  ma  petite  colombe,  lève-loi  sur  tes  deux  ailes; 

Volerais-tu,  volerais-tu  loin, 

Bien  loin  par  delà  la  grande  mer, 

Pour  savoir  si  mon  fils  est  encore  en  vie  ? 

SiLVESTRIK.    2e  VCrsion. 

Vers  18.  Na  te,  evnik  bilian,  te  az  euz  diou  askel, 

19.  A  nijfo  dreist  ar  mor,  oh  !  ia  dreist  ar  mor  pell, 

20.  Ha  nijfo  ewit  on  bete  penii  an  arme, 

21.  Da  cbouzouthagemaSilvcstrik  on  buhe. 

Et  toi,  petit  oiseau,  tu  as  deux  ailes 

Qui  voleraient  par  delà  la  mer;  oh  !  oui,  par  delà  la  mer  loin, 
Et  qui  voleraient  pour  moi  jusqu'à  la  tête  de  l'armée, 
Pour  savoir  si  Siivestrik  est  en  vie. 
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VII 

LE    RETOUR    d'aNGLETERRE. 

Vers  33.  Eurvad  d'hoc'li  lui,  Silvestrik,  eurvad  d'iiocli,  ha  klevet... 

Oonheui'  à  vous,  Silvestrik^  bonheur  à  vous,  et  écoutez  .... 

Silvestrik.  2"  version. 
Vers  22.  Demad  da'  c'h,  Silvestrik,  deinad  da'  c'h  a  laran. 

Bonjour  à  vous,  Silvestrik,  bonjour  à  vous  je  dis. 

VIII 

LE   RETOUR    D'ANGLETERRE . 

Vers  Zk.  Ama  em  euz  eul  lizer  zo  gan  in  d'Iioc'h  kaset. 

J'ai  ici  une  lettre  pour  vous  [littéralement  :  ici  j'ai  uno  lettre  qui 
vous  est  envoyée  par  mon  intermédiaire). 

Silvestrik.  1'*  version. 

Vers  33.  Lemet  al  lizer  ma 

34.  Azo  digasset  da'  c'h  gant  ho  lad  zo  du  ma. 

Lisez  cette  letlre-ci, 
Qal  vous  est  envoyée  par  votre  pore  qui  est  de  ce  côté-ci. 

IX 

LE   RETOUR   d'aNGLETERRE. 

Vers  35.  Ccnn  tri  bloaz  hag  eunu  devez  me  crruo  da  vad, 

36.  Benn  tri  bloaz  hag  eunn  devez  gant  ma  mamm  ha  ma  zad. 

Dans  trois  ans  et  un  jour  j'arriverai  heureusement,  [mère. 

Dans  trois  ans  et  un  jour  [je  serai]  près  de  mon  père  et  de  ma 

Silvestrik.  2*-'  version. 
Vers  29.  Bars  daou  vioaz  a  hirio  e  vinn  ami  gant  han. 

père). 
Dans  deux  ans  à  partir  de  ce  jour  je  serai  arrivé  près  de  lui  (mon 

X 

LE   RETOUR   d'aNGLETERRë. 

Vers  39.  Mar  gaffen  da  eskern  paour  tolet  gand  ar  mare  , 
40.  Ha  me  ho  dastumefe  ha  me  ho  briatefe. 

Si  je  trouvais  tes  pauvres  petits  os  jetés  par  la  mer  au  rivage, 
Oh  !  je  les  recueillerais,  je  les  baiserais  ! 
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SiLVESTRiK.  1"  version. 

Vers  21.  Taolet  da  eskornigou  da  zcbii  da'r  pcsked: 
22.  Mavijent  gan-iii  brema,  me'm  be  ho  briatet. 

Tes  petits  os  jetés  à  manger  aux  poissons: 

S'ils  claient  prùs  de  moi  maintenant,  je  les  baiserais. 

Il  est  évident  que  la  chanson  de  Silveslrik  est  le  thème  primitif  où 
Vm[e[ir  du  Retour  d'Angleteire  a  puisé  l'idée  fondamentale  de  son 
petit  poëme,  en  même  temps  que  de  nombreux  détails.  La  méthode 
qu'il  a  suivie  se  reconnaît  facilement.  Au  point  de  vue  historique  la 
chanson  de  Silvestrik  ne  présentait  qu'un  intérêt  fort  médiocre;  lit- 
térairement elle  était  très-faible. 

Pour  lui  assurer  un  bon  accueil  dans  le  monde  savant  à  l'époque 
où  elle  fut  pour  la  première  fois  publiée,  on  crut  nécessaire  de  la 
corriger  ù  ce  double  point  de  vue.  Elle  rappelait  un  vulgaire  et 
obscur  enrôlement  militaire  du  xvii-^  ou  du  xviii'^  siècle  :  Silvestrik 
était  le  type  modeste  du  jeune  paysan  breton  raccoU  par  un  sergent 
sous  Louis  XI V  ou  sous  Louis  XV.  La  scène  fut  reportée  au  moyen 
âge  et  au  moment  où  Guillaume  le  Conquérant  se  préparait  à  enva- 
hir le  royaume  des  Saxons  :  par  ce  moyen  la  petite  complainte  bre- 
tonne devint  un  monument  historique.  Le  changement  d'époque  né- 
cessita plusieurs  modihcations  de  détail  :  ainsi  le  capitaine  fut  rem- 
placé par  des  gentilshommes  ;  et,  comme  M.  Aug.  Thierry  ne  dit 
nulle  part  que  le  duc  de  Normandie  donnât  à  ses  soldats  des  primes 
d'engagement,  on  supprima  le  passage  où  le  père  propose  de  rem- 
bourser celle  que  son  hls  a  reçue. 

Les  corrections  littéraires  sont  plus  importantes  encore. 

Pour  rendre  la  plainte  plus  touchante,  c'est  une  mère,  et  non  un 
père,  que  fait  parler  Tauteur  du  Retour  fV Angleterre. 

Dans  la  deuxième  version  de  Silvestrik,  le  père  dit  en  gémissant, 
que  s'il  avait  gardé  son  lil?,  il  serait  riche  aujourd'hui  (vers  15); 
c'est  peu  poétique,  mais  c'est  naturel  :  le  paysan  est  là  peint  au  vif. 
Dans  le  Retour  d'Angleterre,  ce  trait  un  peu  brutal  a  disparu  pour 
faire  place  au  sentiment  :  il  est  question  de  la  liancée  du  jeune 
guerrier,  de  son  mariage  manqué,  des  enfants  qu'il  aurait  eus  ;  cette 
idée  est  développée  avec  beaucoup  de  grâce,  mais  beaucoup  moins 
de  vérité  :  des  paysans  qui  voient  leurs  lils  partir  pour  l'armée  ne 
diront  jamais  que  ce  qui  leur  xiianque  ce  sont  des  pctits-fds  pour 
faire  du  bruit  dans  leur  maison,  ils  se  plaindront  de  la  peine  qu'il.i 
ont  à  nourrir  les  petits  de  leur  truie  ou  le  veau  de  leur  vache.  Toute- 
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fois,  le  Retour  d'Angleterre  étant  destiné  non  aux  paysans,  mais  aux 
jecteurs  des  ouvrages  de  M.  Au  g.  Thierry,  on  ne  peut  nier  que  l'au- 
teur de  ce  pastiche  n'ait  été  bien  inspiré  quand  il  a  fait  ce  change- 
ment. 

Dans  la  chanson  primitive,  le  messager  qui  va  chercher  des  nou- 
velles de  Silveslrik  est  un  petit  oiseau.  Pour  donner  plus  de  vie  au 
tableau,  l'auteur  du  Retour  d'Angleterre  précise  davantage  :  c'est, 
nous  dit-il,  une  colombe  blanche  qui  va  trouver  le  soldat  absent  de 
la  part  de  sa  famille. 

Cet  oiseau  avait  son  nid  dans  le  trou  d'un  mur  vulgaire,  le  Retour 
d'Angleterre  le  loge  noblement  dans  le  creux  d'un  rocher. 

Silveslrik  revenait  prosaïquement  dans  sa  famille  après  avoir /?»i 
son  temps,  et_.  pour  mettre  le  comble  à  la  joie  de  son  père,  lui  faisait 
cadeau  d'une  pipe,  évidemment  culottée,  quoique  la  chanson  ne  le 
dise  pas  littéralement.  Encore  ici  la  nature  était  prise  sur  le  fait. 
Mais  le  Retour  d'Angleterre,  œuvre  d'une  littérature  plus  savante  et 
plus  raflinée,  ne  pouvait  se  terminer  aussi  platement.  Voilà  pourquoi 
le  poëte  finit  d'une  manière  si  lugubre;  telle  est  la  raison  d'être  de 
ce  vaisseau  plein  de  morts,  parmi  lesquels  on  compte  le  jeune  guer- 
rier breton.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému  en  pensant  à  la  mère 
qui  attendait  son  fds  et  qui  reçoit  dans  ses  bras  un  cadavre. 

L'auteur  du  Retour  d'Angleterre,  quel  qu'il  soit,  est  un  homme 
de  talent. 

H.  d'ArBOIS   de    JUBAINVILLE. 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    FEVRIER 


M.  le  comte  de  Vogué  est  nommé  Académicien  libre  en  remplacement 
de  M.  le  duc  de  Luynes. 

M.  Ed.  Le  Blant  donne  une  première  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 

Recherches  sur  la  cohorte  mentionnée  par  les  Evangélistes  dans  la  Passion  de 
Jésus-Christ. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  à  rAcadémie  en  son  nom  propre  et  au  nom 
de  MM.  Engelhardt,  consul  général  de  France  à  Belgrade,  et  Désiré  More, 
ingénieur  français  à  Iglitza,  tous  les  monuments  épigraphiques  découverts 
dans  les  fouilles  d'Iglitza  (ancienne  Troesmis)  depuis  1.S60  jusqu'à  ce  jour. 
—  Ces  monumenls  soni  au  nombre  de  22.  L'Académie  accepte  le  don  :  les 
monuments  seront  déposés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

M.  Léon  Renier  fait  une  communication  sur  la  suite  des  fouilles  entre- 
prises au  Palatin,  sous  la  direction  de  M.  Pietro-Rosa.  Nous  reviendrons 
sur  cette  communication. 

M.  Feer  lit  des  extraits  d'un  mémoire  sur  la  relation  de  l'adjectif  et  du 
substantif  ei  sur  la  mamëre  de  l'exprimer  en  diverses  langues,  notamment 
dans  les  dialectes  anciens  de  la  Perse  et  dans  les  idiomes  monosyllabiques 
du  Tibet  et  de  l'Empire  Birman. 

M.  François  Lenormant  termine  la  lecture  de  son  mémoire,  en  commu- 
nication, sur  l'inscription  liimyarique  du  temple  du  dieu  Valâ  à  AblAn, 
près  Aden. 

M.  Ernest  Desjardins  termine  la  lecture,  en  communication,  de  VExposé 
des  résultats  géographiques  et  archéologiques  de  son  exploration  récente  de  la 
Dobmdscha.  Nous  publierons,  dans  notre  prochain  numéro,  une  analyse 
de  cette  intéressante  relation.  A.  B. 
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NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Notre  collaborateur  M.  Melchior  de  Vogué  a  été  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplacement  de  M.  le  duc  de  Luynes, 

Nous  avons  le  chagrin  d'annoncer  la  mort  prématurée  d'un  de  nos 

plus  anciens  collaborateurs,  M.  Vallet  de  Viriville,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  et  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  sur 
Charles  VII. 

Le  musée  de  Saint  Germain  vient  de  s'enrichir  d'un  intéressant 

ensemble  d'objets  en  bronze,  découverts  il  y  a  quelques  années,  à  Vau- 
duvanges,  près  Sarrelouis,  mais  qui,  étant  entrés  immédiatement  dans  une 
collection  particulière,  celle  de  M.  Victor  Simon,  de  Metz,  n'avaient  point 
été  mis  à  la  disposition  du  public.  La  mort  de  M.  .Simon  a  permis  à 
notre  musée  national  de  les  acquérir.  Cet  ensemble  comprend  :  l<»une 
très-belle  épée  en  bronze;  2°  un  grand  cercle  avec  pendeloques  d'usage 
inconnu;  cinq  petits  cercles  faisant  probablement  partie  d'instruments 
analogues  au  précédent;  deux  petits  boucliers  ou  plutôt  deux  grandes 
plaques  d'ornementation  en  forme  de  bouclier  rond  ;  quatre  haches  en 
bronze,  plus  un  moule  à  couler  les  haches,  de  Irès-belle  conservation; 
neuf  petits  bracelets  formés  d'un  ruban  de  bronze  enroulé  ;  une  série  de 
boutons-tubes  cylindriques  ou  pendeloques,  torsades,  plaque  à  jour  et 
autres  ornements  en  bronze  ;  enfin  quatorze  anneaux  en  bronze  de  diffé- 
rentes grosseurs  et  qui  ne  semblent  guère  être  des  bracelets.  Tout  cela 
pourrait  bien  avoir  appartenu  à  un  cavalier  gaulois.  En  tout  cas  il  y  a  là 
une  étude  intéressante  à  faire.  Avis  aux  amateurs  de  conjectures.  Tous  ces 
objets  sont  exposés  dans  une  vitrine  de  la  salle  n°  7. 

M.  Gabriel  de  Morlillet  a  été  attaché  à  la  conservation  du  musée 

de  Saint-Germain  en  remplacement  de  M.  Beaune,  décédé. 

A  la  séancedulO  juinl867,M.  Chabouillet  a  lu,  à  la  Société  impé- 
riale des  antiquaires  de  France,  la  note  suivante  que  nous  croyons  utile  de 
reproduire,  parce  qu'elle  se  rapporte  à  un  passage  du  savant  travail  publié 
par  M.  Pictet  dans  la  Revue  archéologique.  Nous  la  reproduisons  tardive- 
ment parce  que  nous  l'empruntons  au  Bulletin  de  la  Société  qui  a  paru 
ces  jours-ci  seulement.     • 

«  Je  désirerais  soumettre  à  la  Société  quelques  observalions  sur  un 
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passage  du  Nouvel  Essai  sur  les  inscriptions  gauloises  que  M.  Pictet  publie 
en  ce  moment  dans  la  Revue  archéologique. 

Arrivé  à  l'inscription  gauloise  d'Autun  (1),  le  savant  philologue  pro- 
pose de  ce  texte  célèbre  une  interprétation  qui  diffère  de  celle  qu'il  en 
avait  donnée  précédemment  dans  son  Essai  (2)  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  me  faire  juge  entre  M.  l'ictet  de  l'Essai  et  M.  Pictet  mieux  informé  du 
Nouvel  Essai,  non  plus  qu'entre  les  auteurs  de  diverses  interprétations  de 
ce  texte  que  je  vois  citées  dans  ce  dernier  travail  ;  je  n'entends  m'occuper 
que  d'un  seul  point  de  l'argumentation  du  savant  genevois. 

L'inscription  d'Autun  est  ainsi  conçue  : 

Ll  CNO  S  CO  N 
TEXTOS  lEVRV 
ANVALONNACV 
CANECOSEDLON 

M.  Pictet  traduit  décidément  canecosedlon  par  siège  de  loi  ou  de  justice, 
tribunal,  et  selon  ce  savant,  l'épigraphie  gallo-romaine  confirmerait  cette 
Interprétation  (3).  C'est  là  ce  que  je  crois  contestable  dans  le  travail  d'ail- 
leurs fort  important  de  M.  Pictet.  L'inscription  sur  laquelle  il  voudrait 
s'appuyer,  et  qu'il  reproduit  d'après  Orelli  et  J.  de  Wal  (4),  est  connue 
depuis  longtemps.  Du  Cange  la  publia  le  premier,  en  1678,  au  moment 
de  sa  découverte  dans  l'église  de  Saint-Acheul-lez-Amiens,  et  dès  lors  très- 
exactement  (5).  La  voici  : 

PRO  salvTe  et 
victoria  exxg 
apollini  et  ver 
ivgodvMno 
Tribvnalia  dva 
seTvbogivs  esvggi 

F.  D . s  .  D  . 

Si  j'ai  dit  que  la  transcription  de  Du  Cange  était  d'une  parfaite  exacti- 
tude, c'est  que  l'on  a  proposé  de  lire  autrement  que  lui  les  derniers  mots 


(1)  Revue  archéologique,  n"  de  juin  1867,  p.  390. 

(2)  Essai  sur  quelques  inscriptions  gauloises,  1859,  p.  37. 

(3)  Rc.v.  arrh.,  loc.  cit.,  ]).  391  et  392. 

(4)  Orelli,  ii"  2062;  J.  de  Wal,  Mijthol.  sepienir.  nionurn.  epigraph.  latin,  p.  '.oo, 
no  274- 

(5)  Glossariuin    nu'ilin;  et  infiniœ    latinitotis     Ad   calccni    t.  III,  in    Dissert,    de 
numism.  unp.  CP^  p.  38,  n°  LIV. 


244  IIKVUK    AKGHÉOLOGIQUE. 

de  la  deuxième  ligne  (1),  et  qu'il  m'a  été  facile  de  m'assurer  qu'il  fallait 
s'en  rapporter  à  ce  grand  érudit,  le  monument  original  étant  conservé  au 
Cabinet  des  médailles  et  antiques.  Sans  abuser  de  cet  avantage  pour  m'é- 
tendre  sur  ce  texte  important,  j'en  profiterai  afin  de  faire  connaître  les 
dimensions  de  la  pierre  sur  laquelle  il  est  gravé,  dimensions  que  l'on  ne 
trouve  ni  chez  I3u  Gange  ni  chez  les  auteurs  qui  l'ont  reproduit  depuis  lui. 
C'est  une  pierre  de  cinquante-quatre  centimètres  de  hauteur  sur  cin- 
quante-trois de  largeur  ;  les  lettres  sont  bien  gravées  et  leur  forme  annonce 
une  époque  assez  haute  ;  les  T  dépassent  les  autres  lettres  ;  j'avertirai  aussi 
que  le  nom  du  dieu  gaulois  pourrait  être  Veringoduminus  au  lieu  de 
Veriugodumnus,  si  l'on  doit  reconnaître  un  1  dans  le  dernier  jambage  de 
l'M  qui  dépasse  les  autres  lettres  ainsi  que  font  les  T.  Cela  dit  pour  l'acquit 
de  ma  conscience,  j'arrive  à  l'objection  que  j'ai  à  faire  à  M.  Pictet.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  l'analogie  que  ce  savant  remarque  entre  les  inscrip- 
tions d'Autun  et  de  Saint-Acheul  n'existe  pas,  attendu  que  si  le  mot  cane- 
cosedlon  qui  termine  la  première  de  ces  inscriptions  signifie  réellement 
siège  de  loi,  ce  que  je  ne  veux  pas  rechercher,  il  me  paraît  certain  que  le 
mot  trihunalia  que  l'on  trouve  à  la  cinquième  ligne  de  la  seconde  indique 
tout  autre  chose  que  des  sièges  de  loi  ou  de  justice.  C'était,  du  reste,  l'avis 
de  Du  Gange,  qui  fit  remarquer  qu'il  s'agit  là  non  pas  de  tribunaux,  mais 
de  stylobates  :  «  slylobatse,  in  quibus  Apollinis  et  Veriugodumni  statuae 
consistebant.  » 

Je  voudrais  pouvoir  imiter  la  concision  de  Du  Gange;  mais,  comme  il 
s'agit  de  combattre  l'opinion  d'un  savant  justement  renommé,  je  ne  puis 
me  dispenser  d'apporter  quelques  faits  à  l'appui  de  mon  sentiment.  Je 
serai  d'ailleurs  aussi  bref  que  possible,  et  des  deux  inscriptions  rapportées 
par  Du  Gange,  je  n'en  citerai  qu'une,  mais,  en  revanche,  je  citerai  trois 
passages  de  Tacite,  d'Apulée  et  de  Pline,  que  Du  Gange  n'a  pas  jugé  né- 
cessaire d'invoquer. 

L'inscription  citée  par  Du  Gange  a  été  trouvée  à  Bénévent  et  a  été  pu- 
bliée par  Gruter,  par  Orelli  et  par  M.  Mommsen  (2).  En  voici  le  texte  : 

P  •   AELIVS'    TENERIANVS 
HOC    VAS     DISOMVM    SIBl     ET 
FELICITATI    SVAE   POSVIT   ET 
TRIBVNAL  EX  PERMISSV  PONTIF 
PERFECIT 

P.  Aelius  Tenerianus  a  placé  ce  sarcophage  double,  iwiir  lui  et  pour  Félicitas 

(1)  M.  Henzen,  Supplément  à  Orelli,  p.  169,  suppose  AVGG  à  la  place  de  EXXG. 
Si  le  savant  épigraphiste  avait  vu  le  monument,  il  l'aurait  lu  comme  Du  Gange, 
mais  comme  celui-ci,  il  n'aurait  pas  supposé  que  l'abréviation  G  qui  désigne  les  ar- 
mées de  Germanie  dût  être  interprétée  par  Gnllirp  ou  Gnllkanorum. 

(2)  Gruter,  p,  mdccli,  11.  Orelli,  n.  û548.  Mommsen,  /.  R,  N.  1527. 
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sm  épouse,  et  il  en  a  fait  achever  le  soubassement  avec  la  permission  des 
pontifes. 

N'est-il  pas  impossible  que  le  tribunal  mentionné  ici  en  même  temps 
qu'un  double  sarcophage  soit  un  siège  de  loi  ou  '7/'  jmtice?  N'est-il  pas,  au 
contraire,  évident  que,  dans  ce  cas  ainsi  que  dans  bien  d'autres  signalés 
par  les  lexiques,  le  mot  ^nftîma?  désigne  un  sugcjestus,  un  soubassement, 
puisque  nous  savons  que  ce  mot  désignait  jusqu'à  des  éminenccs  compa- 
rables à  des  tumulus?  Les  textes  que  j'ai  annoncés  sont  en  effet  plus 
explicites  encore  que  les  inscriptions.  Voyons  d'abord  le  passage  de  Tacite 
qui  prouve  qu'on  élevait  des  tribunalia  en  l'honneur  des  morts.  L'historien, 
parlant  des  honneurs  funèbres  rendus  à  Germanicus,  après  avoir  men- 
tionné qu'à  Antioche,  où  il  avait  été  brûlé,  on  lui  éleva  un  sepukrum,  ajoute 
qu'à  Epidaphné,  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui  avait  élevé  un 
tribunal  (t).  Je  n'aurai  pas  non  plus  à  démontrer  longuement  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  siège  de  loi  dans  cette  phrase  du  §  1 6  des  Flovides  d'Apulée  : 
«  Quid  ergo  superest  ad  honoris  mei  tribunal  et  columen.  »  Enfin,  amsi 
que  je  viens  de  le  dire,  on  donnait  parfois  le  nom  de  tribunal  à  des  émi- 
nences  semblables  à  des  tumulus,  puisque  Pline,  décrivant  le  pays  des 
Chauques,  nous  apprend  qu'afln  de  se  mettre  à  l'abri  des  hautes  marées, 
ces  peuples  habitaient  soit  des  hauteurs  naturelles,  soit  des  éminences 
construites  de  leurs  mains  :  «  illic  misera  gens  tumulos  obtinet  altos,  aut 
«  tribunalia  structa  manibus  (2).  » 

Ces  autorités,  qu'on  ne  peut  récuser,  n'obligent-elles  pas  à  voir  avec 
Du  Gange  dans  le  titulus  de  Saint-Acheul  tout  autre  chose  qu'un  siège  de 
justice,  et  n'est-il  pas  naturel  de  conclure  de  cette  interprétation  que  l'ana- 
logie signalée  par  M.  Pictet  entre  l'inscription  d'Autun  et  celle  de  Saint- 
Acheul  n'existe  réellement  pas?  N'est- il  pas  clair  que  la  dernière  de  ces 
inscriptions  ne  nous  apprend  pas  que  les  Gaulois  eurent  des  dieux  de  la 
justice  en  l'honneur  desquels  ils  élevaient  des  tribunaux,  mais  bien  qu'à 
l'exemple  des  Romains,  sous  la  domination  romaine,  ils  élevaient  en 
l'honneur  des  dieux  des  monuments  dont  on  ne  saurait  préciser  la  forme, 
mais  qui  n'avaient  d'autre  rapport  avec  un  tribunal,  ou  un  siège  de  justice, 
que  celui  d'être  quelque  chose  comme  des  bases  ou  des  soubassements? 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  je  propose  de  changer  la  traduction  du  mot 
canecosedlon  donnée  par  M.  Pictet.  Je  me  contente  de  constater  que  cette 
traduction  ne  peut  s'appuyer  sur  l'analogie  qu'il  avait  cru  trouver  dans 
l'épigraphie  gallo-romaine,  et  j'ajoute  seulement  que  si  ces  lignes  tombent 
d'aventure  sous  les  yeux  du  savant  philologue,  peut-être  y  trou vera-t-il 
quelques  raisons  de  douter  des  hypothèses  qu'il  a  présentées  sur  l'étymo- 
logie  du  nom  du  dieuVeriugodumnus?  Ne  serait-ce  pas,  en  effet,  à  la  lueur 
perfide  de  la  signification  par  lui  attribuée  au  mot  tribunalia  de  l'inscrip- 
tion dédiée  à  Apollon  et  à  ce  dieu  gaulois  d'ailleurs  inconnu,  que  M.  Pictet 

(1)  Aminlcs,  11,  83  :  «...  tribunal  Epidapliine,  quo  in  loco  vitani  finicrat.  >• 

(2)  Hist.  nat.,  XVI,  p.  1. 
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a  recherché  clans  l'irlandais,  le  sanscrit  et  le  zend  les  racines  dont  il  fait 
dériver  le  mot  Veriugodumnus  ?  En  un  mot,  le  savant  genevois  aurait-il 
fait  un  dieu  juf/e  de  cette  divinité  peut-ôtre  topique,  s'il  n'avait  pas  cru 
que  Setubogius  avait  érigé  deux  tribunaux  ou  sièges  de  loi,  à  Apollon  et  à 
Veriugodumnus?  Il  est  au  moins  permis  d'avoir  quelques  doutes  à  ce 
sujet,  surtout  lorsqu'on  le  voit  confesser  qu'il  ignore  à  quel  titre  Apollon 
pouvait  recevoir  la  dédicace  d'un  tribunal. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  l'intention  qui  a  dicté  les  observations 
qu'on  vient  d'entendre.  Ce  n'est  pas  une  pensée  de  scepticisme.  Je  n'ignore 
pas  les  conquêtes  sérieuses  qu'a  faites  l'érudition  moderne  sur  le  terrain 
des  études  celtiques,  mais,  en  même  temps,  je  suis  persuadé  que  ce  terrain 
est  semé  d'embûches,  et  je  serais  [tenté  de  redire  avec  un  bon  antiquaire 
du  temps  jadis,  avec  un  membre  de  l'Académie  celtique,  Grivaud  de  la 
Vincelle,  que  «  dans  ce  genre  de  recherches,  on  doit  user  de  beaucoup 
((  de  prudence  et  même  de  défiance,  afin  de  n'admettre  que  ce  qui  porte 
u  le  caractère  irrécusable  de  la  vérité.  » 

Les  travaux  de  démolition  exécutés  pendant  cet  hiver  pour  le  per- 
cement d'une  rue,  à  Rennes,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  porle 
Saint-Michel,  ont  permis  de  constater,  sous  les  fortifications  élevées  en  1421 
par  le  duc  Jean  V,  la  présence  de  l'antique  rempart  romain  qui  fut  rasé 
à  la  hauteur  de  deux  mètres  quatre-vingt-dix  centimètres  à  trois  mèties, 
c'est-à-dire  au  niveau  du  sol  moderne.  Ce  rempart  se  compose  d'une 
assise  de  gros  blocs  de  granit  de  soixante  à  quatre-vingts  centimètres  de 
hauteur,  légèrement  en  retraite  à  leur  partie  supérieure  et  portant  un  pai  e- 
ment  en  briques  :  il  repose  sur  des  fondations  en  schistes  ardoisiers  posés 
sur  leur  lit.  Dans  les  moellons  provenant  de  la  démolition  du  mur  féodal, 
on  a  recueilli  une  pierre  réduite  par  la  taille  aux  dimensions  de  l'appareil 
du  xv^  siècle  ;  elle  porte  les  restes  d'une  inscription  que  l'on  peut  lire  ainsi  : 

.  .  H  ONO  R... 
...  /INAEE''... 
...  I  N  IMA  E... 
...  OST  VM... 
.  .  EETAVGQ. 
...  ITASRI-ED... 

Cette  inscription  a  été  recueillie  et  déposée  au  musée  de  Rennes  par  les 
soins  du  conservateur,  M.  le  docteur  Aussant. 

On  vient  de  découvrir,  à  Nantes,  dans  le  Jardin  des  Plantes,  un 

atelier  gaulois  de  fondeur,  analogue  à  ceux  dont  les  produits,  conservés  au 
musée  de  Saint-Germain,  ont  été  recueillis  à  Larnaud  près  Lons-le-Saul- 
nier,  il  y  a  quelques  années.  La  découverte  de  Nantes  se  compose  de  cent 
cinquante  fragments  de  bronze  :  on  y  voit  un  moule  renfermant  encore 
la  hache  qui  y  a  été  coulée;  dix  boutons  de  jets,  variés;  un  vase  d'argile 
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grossière,  modelé  sans  tour,  qui  contenait  des  haches  en  forme  de  coins, 
des  fragments  de  couteaux,  de  poignards,  d'épées,  et  une  petite  enclume 
pour  aiguiser  les  épées.  L'ensemble  de  cette  trouvaille  a  été  déposé  au 
musée  archéologique  de  Nantes. 

Le  musée  de  Nantes  a  acquis  aussi  une  monnaie  gauloise  trouvée  à 
Saint-Philibert-de-Grand-Lieu.  C'est  un  statère  d'or,  \m'i[é  des Phiîippes  de 
Macédoine,  qui  porte  au  droit,  en  creux,  une  contre-marque  formée  d'une 
feuille  trilobée,  et  qui  est  cisaillé  jusqu'à  la  moitié  du  flanc. 


Nous  donnerons  désormais,  à  la  suite  de  chacun  de  nos  numéros,  les 
sommaires  de  différents  recueils  périodiques  qui,  en  France  ou  à  l'étranger, 
s'occupent  d'archéologie  et  peuvent  fournir  à  nos  lecteurs  d'utiles  rensei- 
gnements. 

Bulletin  de  VInstitut  de  Correspondance  archéologique,  n°  XII,  décembre  11^07 
(une  feuille  et  demie)  : 

CoUezione  di  vasi  greco-siculi  del  Sig.  Navarra  a  Terra-Nova.  —  Iscii- 
zioni  votive  a  Minerva  Cabardiacense  (conlinuazione).  — Osservazioni  inlor- 
no  alla  postilla  (p.  207)  rapporto  ad  una  moneta  inedita  di  Corinlo. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n"  1,  janvier  l8(iS 
(2  feuilles)  : 

Aduiianza  soienne  intilolalaal  natale  di  Winckelmann  :  discorso  del  sig, 
C.  Jusli  sulle  relazioni  del  Winckelmann  colla  reppublica  letteraria  di 
Roma.  —  Scavi  di  Ponipei,  lettera  a  G.  Henzen  (Heydemann).  —  Fouilles 
de  Lyon;  inscription  de  Genay.  Lettre  de  M.  Allmer  à  M.  Henzen. 
— •  F.  Gamarrini  :  di  una  tibula  arretina  in  oro.  — Avvisi  délia  direzione. 
—  Errata  : 

Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  choix  de  rapports  et  instruc- 
tions publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  deu- 
xième série,  t.  IV,  deuxième  livraison  (Inipr,  impériale): 

Notice  bur  les  ruines  de  l'IIiéron  des  Muscs  dans  l'Hélicon,  par  M.  P.  De- 
charme,  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  —  Kapport  sur  une  mis- 
sion archéologique  et  épigraphique  en  Moldavie  et  en  Valachie,  par 
M.  Gustave  Boissière  —  Premier  rapport  sur  une  mission  scientifique  à 
l'île  de  Santorin,  par  M.  F.  Fouqué.  — Rapport  sur  une  mission  dans  l'île 
de  Samothrace,  par  M.  Gustave  Deville,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes, 
docteur  es  lettres. —  Note  explicative,  accompagnée  de  plans  et  dessins,  et 
faisant  suite  au  rapport  de  M.  Gustave  Deville,  par  M.  E,  Coquarl,  ancien 
pensionnaire  de  l'École  française  à  Rome.  —  Rapports  sur  les  manuscrits 
de  la  Géographie  de  Plolémée,  par  M.  Ch.  Mûller. 
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De  la  sculpture  antique  et  moderne,  par  MM.  Lonis  et  René  Ménard; 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Paris,  Didier,  1867.  In-8,  xxiu- 
il9  pp. 

Le  sujet  traité  dans  ce  remarquable  ouvrage  avait  été  mis  au  concours 
par  l'Académie  des  beaux-arts  dans  les  termes  suivants  :  De  l'enseignement 
de  la  sculpture  chez  les  Grecs  et  chez  les  modernes  ;  apprécier  quelles  ont  été  les 
causes  de  ses  progrés  et  de  ses  défaillances. 

Ce  travail  se  divisait  naturellement  en  deux  parties,  la  sculpture  grecque 
et  la  sculpture  moderne.  En  restreignant  la  question  aux  Grecs  pour  ce 
qui  touche  l'antiquilé,  l'Académie  écarlait  les  monuments  de  l'Egypte  et 
de  l'Assyrie,  et  ceux  qui  nous  restent  de  l'art  étrusque.  Ce  n'est  que  pour 
déterminer  plus  nettement  le  caractère  de  la  sculpture  grecque  qu'il  y 
avait  lieu  de  l'opposer  à  celle  des  autres  peuples,  et  particulièrement  des 
Égyptiens.  Les  deux  auteurs,  deux  frères,  qui  te  sont  partagé  le  travail  et 
le  succès,  étaient  tout  particulièrement  préparés  à  cette  tâche.  L  liistoire 
de  la  sculpture  chez  les  Grecs  ne  peut  se  séparer  de  l'histoire  de  leurs 
croyances  religieuses,  que  l'art,  dès  qu'il  s'élève  au-dessus  de  l'imitation 
matérielle,  traduit  et  exprime  dans  ces  images  dont  il  peuple  les  temples 
et  leurs  bois  sacrés,  et  qu'il  offre  à  la  vénération  des  peuples  comme  leur 
idéal  réalisé  ;  or  il  n'est  personne,  parmi  ceux  qu'intéresse  l'hislcire  de 
la  civilisation  grecque,  qui  ne  connaisse  les  beaux  travaux  de  M.  Louis 
Ménard,  ses  deux  thèses  de  doctorat  intitulées  :  De  sacra  poësi  Grceconm, 
et  De  la  morale  avant  les  philosophes  ;  puis  l'ouvrage  où  sous  ce  titre  :  Étu- 
des sur  l  hellénisme,  il  a  suivi  le  génie  grec,  dans  ses  manifestationb  variées, 
jusqu'à  une  époque  plus  voisine  de  nous,  jusqu'à  la  pleine  et  riche  florai- 
son de  sa  brillante  maturité.  Quant  à  M.  René  iMénard,  il  avait  déjà  étu- 
dié, avec  son  frère,  les  monuments  variés  et  les  différentes  périodes  de 
l'art  moderne,  pour  répondre  à  une  question  posée,  un  an  auparavant, 
par  la  même  Académie,  et  le  résultat  heureux  de  cette  première  collabo- 
ration avait  été  le  mémoire  couronné  et  publié  sous  ce  titre  :  Tableau  his- 
torique des  beaux-ar  f  s  depuis  la  Renaissance  jusqu'au  xvii^siéc/e  (Paris,  Didier, 
1867,  in-8).  Ajoutez  à  cela  que  les  deux  auteurs  ne  sont  pas  étrangers  à  la 
pratique  de  ces  arts  dont  ils  essayent  de  nous  retracer  le  développement. 
L'un  et  l'autre  se  reposent  des  fatigues  de  la  plume  en  maniant  le  pin- 
ceau, des  recherches  dans  nos  bibliothèques  par  les  tra\aux  de  l'atelier. 

La  place  nous  manque  pour  analyser  et  critiquer  en  détail  un  ouvrage 
que  nous  n'avons  pas  voulu  tarder  plus  longtemps  à  annoncer.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  le  style  en  est  facile  et  coloré  sans  que  l'exactitude 
scientifique  y  perde  rien  de  sa  rigueur,  et  qu'on  y  trouvera,  réunies  dans 
un  volume  d'une  lecture  attachante,  les  notions  les  plus  précises  sur  les 
conditions  favorables  aux  progrès  de  la  sculpture,  sur  la  suite  des  grandes 
écoles  et  sur  les  méthodes  d^'enseignement  qui  ont  successi\ement  pré- 
valu. C'est  le  plus  utile  complément  que  l'on  puisse  désirera  cet  excellent- 
Manuel  de  l'Archéologie  de  l'Art  que  nous  devons  à  Ottfried  Mûller,  ma- 
nuel qui,  sur  quelques  points,  a  déjà  vieilli,  et  dont  nous  ne  possédons 
d'ailleurs,  en  français,  qu'une  traduction  détestable.  G,  P. 


SUR    LA 

DÉCOUVERTE  D'UNE  MURAILLE  GAULOISE 

AU  LIEU  DE  MURSGEINT 

COMMUNE    DE    CRAS,     DÉPARTEMENT    DU    LOT 


Une  découverte  importante  vient  d'être  faite  à  l'oppidum  de  Murs- 
Ci'inlou  Mursliein,  près  Cahors.  Cet  oppidum  était  connu  depuis  long- 
temps. Delpon  dans  sa  statistique  l'avait  signalé  et  décrit,  il  y  a  plus 
(le  I rente  ans.  Des  moulins  à  bras  très-grossiers,  des  tessons  de  po- 
teries d'une  grande  épaisseur,  des  fragments  d'urnes,  d'amphores, 
des  monnaies  consulaires  et  impéi  iales  avaient  été  déjà  découvertes 
de  son  temps  et  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  caractère  de  ce 
camp  fortifié,  qui  avait  évidemment  été  successivement  occupé  par 
les  Gaulois  et  par  les  Gallo-Romains.  M.  Delpon  avait  même  cru  re- 
connaître, dans  le  rempart,  la  trace  distincte  de  ces  deux  époques.  Les 
fouilles  prali(|uées  dans  les  retranchements  peimeltent  de  croire, 
dit-il,  que  ces  retranchements  furent  élevés  sur  les  ruines  de  remparts 
gaulois.  Ces  murs  gaulois  existaient,  en  effet  :  M.  de  Peybère,  préfet 
du  Lot, vient  de  les  faire  étudier  pai-  un  des  agents  voyers  du  dépar- 
lement, M.  Castagnez.  C'est  le  résumé  du  travail  de  M.  Castagnez  que 
nous  donnons  au  public. 

On  sait  que  César,  à  propos  du  siège  de  Bourges,  décrit  en  détail  le 
mode  ordinaire  de  construction  des  murailles  gauloises.  Les  remparts 
de  Mursceint  répondent  exactement  à  la  description  de  César.  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  un  pareil  fait  archéo- 
logique :  nous  nous  contenterons  donc  de  compléter  la  note  de 
Al.  Castagnez,  en  insérant  ici  le  texte  et  la  traduction  du  passage  dus 
Commentaires  de  César  relatif  aux  murailles  gauloises. 

XVII.  —  Avril.  18 
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a  Mari  auteni  omiies  Gallici  hac  fere  formi  sunt.  Trabes  directae 
perpetuae  in  longiUidinemparibusintervallis,  distantes  inter  se  binos 
pedes,  in  solo  coliocantur.  Hœ  revinciuiilur  iiitrorsus  et  muito  aggere 
vestiuntur  :  ea  autem,  quaî  dixinms,  intervalla  grandibus  in  fronte 
saxis  effarciuntur.  His  coUucaLis  et  coagmentalis  alius  insuper  ordo 
additar,  ut  idem  iliud  inteivalium  servetur  neque  inter  se  coniin- 
gant  irabes,  sed  paribus  intermissae  spatiis  singulae  singulis  saxis 
interjectis  arcte  contineantur.  Sic  deinceps  omnj  opus  conlexitur, 
duaijusta  mûri  altitudo  explejtur.  Hoc  quum  in  spociem  varieta- 
temque  opus  déforme  non  est  alternis  trabibus  ac  saxis,  quae  rectis 
lineis  suos  ordines  servant,  tum  ad  ulililaleni  et  defensionem  ur- 
bium  summamhabet  opportunitatem,  quod  et  ab  incendio  lapis  et  ab 
ariete  maleria  défendit,  quae  perpetuis  trabibus  pedes  quadragenos 
plernmque  iiitrorsus  revincta  neque  perrumpi  neque  dislrabi  po- 
test  (1).  »  Voici,  du  reste,  le  moJe  ordinaire  de  construction  dos  mu- 
railles gauloises.  Des  poutres  d'une  seule  pièce  en  longueur  sont 
posées  sur  le  sol,  d'équerre  avec  ki  direction  du  mur  et  à  la  distance 
de  deux  pieds  les  unes  des  autres  ;  puis  on  (es  relie,  dans  œuvre,  par 
dès  traverses,  et  on  les  revêt  entièrement  de  terre,  à  Vexception  du 
parement  qui  est  formé  de  grosses  pierres  logées  dans  les  intervalles 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  premier  rang  solidement  établi,  on 
élève,  par-dessus,  un  deuxième  rang  semblable,  disposé  de  manière 
que  ses  poutres  ne  touchent  pas  celles  du  rang  inférieur,  mais  qu'elles 
n'en  soient  séparées  que  par  ce  même  intervalle  de  deux  pieds,  dans 
lequel  on  encastre  pareillement  des  blocs  de  pierre  bien  ajustés.  On 
conlinue  toujours  de  même  jusqu'à  ce  que  le  mur  ait  atteint  la  hau- 
teur voulue.  Ce  genre  d'ouvrage,  avec  ses  pierres  et  ses  poutres  aller- 
nées  régulièrement,  fait  un  ensemble  qui  n'est  point  désagréable  à 
l'œil;  il  est,  de  plus,  parfaitement  adaplé  à  la  défense  des  places, 
attendu  que  la  pierre  y  préserve  le  bois  de  l'incendie,  et  que  les  pou- 
tres, longues  souvent  de  quarante  pieds  et  reliées  entre  [elles  dans 
l'épaisseur  du  mur,  ne  peuvent  être  brisées  ni  détachées  par  le  bé- 
lier {'à). 

Voici  maintenant  les  renseignements  que  nous  devons  à  M.  Gas- 
tagnez  : 

«  A  vingt-cinq  kilomètres  environ  au  nord-est  deCahors,  l'antique 
Divona  des  Cadurci,  à  la  jonction  des  deux  vallées  de  la  Hause  et 

(1)  César,  D:  Bcllo  Gallico,  \l{,  23. 

(2)  Traduction  de  MM.  Bertrand  et  Creuly. 
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de  Vers,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Cras,  subsistent  les 
vestiges  d  un  vaste  oppidum  gaulois,  dont  on  ignore  le  nom. 

Ce  lieu  est  situé  sur  un  plateau  très-élendu,  entouré  de  toutes  parts 
de  rochers  escarpés,  excepté  au  nord,  où  l'on  a  élevé  une  haute  mu- 
raille dont  on  voit  encore  les  restes  bien  apparents  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  mille  mètres.  Son  altitude  moyenne  est  de  trois  cent 
seize  mètres;  il  domine  de  cent  trente  mètres  les  deux  vallées  qui 
l'entourent. 

La  superficie  du  plateau  circonscrite  par  les  escarpements  et  par 
les  remparts  peut  être  évaluée  à  cent  cinquante  hectares. 

Ce  lieu  porte  le  nom  de  Mursceint  depuis  une  époque  assez  re- 
culée; les  anciens  habitants  du  pays  l'appellent  encore  la  ville  de 
Murs. 

De  nombreux  moulins  à  bras,  trouvés  à  Mursceint,  attestent  une 
habitation  très-ancienne.  Ces  moulins,  qui  dénotent  l'enfance  de 
l'art,  n'ont  pu  appartenir  qu'à  un  peuple  peu  avancé  en  civilisa- 
tion. Après  la  conquête  de  la  Gaule,  les  Romains  èiablirent  en  ce 
lieu  un  campement.  Plus  tard,  au  xv«  siècle,  le-;  Anglais  l'occupè- 
rent et  s'y  maintinrent  longtemps.  Les  remparts  subsistants  présen- 
tent tous  les  caiactères  dune  ancienne  muraille  gauloise.  Sur  les 
points  oîi  les  retranchements  ont  été  détruits  par  la  culture,  on  a 
trouvé,  mêlés  à  des  débris  de  bois  et  de  charbon,  des  clous  ou  che- 
villes en  ier  de  forte  dimension  ei  en  si  grande  quantité  qu'on  s'en 
est  servi  pour  confectionner  des  outils  et  des  instruments  aratoires. 

Ces  cnevilles  jointes  aux  divers  objets  antiques  recueillis  au 
même  lieu,  ne  permirent  plus  de  douter  que  ce  ne  fussent  bien  là  les 
restes  d'une  muraille  en  bois  et  en  pierre  telle  que  les  construi- 
saient les  Celles,  nos  ancêtres,  d'après  la  description  que  nous  en 
a  laissée  César. 

Les  fouilles  ont  mis  au  jour  tout  un  pan  de  muraille. 

On  a  pu  parfaitement  constater  que  la  largeur  de  ces  murailles, 
à  la  base,  vai  iait  dans  les  limites  de  cinq  à  dix  mètres,  suivant  la 
position  des  lieux  et  la  déclivité  du  terrain. 

La  hauteur  n'était  pas  non  plus  uniforme;  elle  mesurait  de  quatre 
à  cinq  mètres  moyennement,  mais  elle  atteignait  plus  de  dix  mètres 
sur  les  points  faibles  de  la  place  el  d'une  attaque  facile.  Ces  dimen- 
sions ressortent  de  ce  qui  reste  encore  des  murailles,  des  èboulements 
qui  sont  survenus  el  du  volume  des  matériaux  amoncelés  à  leur  pied. 

Après  avoir  déblayé  le  sol  jusqu'au  rocher,  on  a  rencontié  à  la 
limite  des  èboulements,  sur  la  face  de  la  muraille,  une  rangée  de 
clous,  encore  eu  place,  au  milieu  des  vides  qu'ont  laissés  les  poutres 
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que  la  décomposition  a  fait  entièrement  disparaître  et  disposés  dans  la 
position  verticale  résultant  de  leur  mise  en  œuvre.  Ces  chevilles,  de 
forme  carrée  et  pointue,  oui  une  longueur  de  trente-deux  centimètres 
et  une  largeur  moyenne  de  quatorze  à  seize  millimètres  de  côté  ^i). 

Dans  le  fond  de  ces  espèces  de  conduits  formés  par  le  vide  qu'oc- 
cupaient les  poutres,  on  a  reconnu  le  produit  de  la  pourriture  du 
bois  réduit  à  l'étal  de  matière  grisàire,  comme  des  cendres,  là  où 
le  sol  est  purement  calcaire,  et  sous  la  forme  de  charbon  végétal,  ou 
résidu  noirâtre,  sur  les  points  où  le  bois  reposait  sur  les  argiles,  sans 
qu'on  ait  remarqué  nulle  part  la  moindre  trace  d'incendie. 

Les  résidus  de  la  décomi»ositiou  des  bois  placés  dans  l'une  et  l'au- 
tre situation  ont  élé  soigneusement  recueillis. 

On  trouvera  consigné  sur  les  dessins  qui  accompagnenl  celle  rela- 
tion, le  relevé  exact  de  la  position  occupée  par  les  diverses  pièces  de 
charpente  qu'accus  dent  les  vides  qu'a  laissés  subsister  la  disparition 
des  poutres,  tel  qu'on  l'a  constaté  au  fur  et  à  mesure  que  les  fouilles 
les  menaient  à  découvert  i^pl.  VUI). 

Le  parement  extérieur  était  partout  composé  de  pierres  de  grande 
dimension  ;  quant  au  remplissage  intérieur,  il  avait  été  elïcctué  tantôt 
en  pierres  el  pierrailles,  tantôt  en  terre,  sui\anl  la  nature  des  maté- 
riaux qui  se  trouvaient  le  plus  à  proximité  du  lieu  d'emploi. 

Les  poutres  placées  perpendiculairement  au  iracé  de  l'enceinte  du 
rempart  et  composant  la  première  rangée,  étaient  tiès-régulièremenl 
espacées  de  deux  mètres  soixante-dix  lentimètres  d'axe  en  axe, 
comme  l'indiquaient  les  clous  encore  en  place.  Elles  reposaient 
horizontalement  sur  le  rocher  et  occupaient  toute  l'épaisseur  de  la 
muraille. 

Ces  poutres  transvei'salos  étaient  solidement  l'elièes  par  d'autres 
rangées  de  poulies  longitudinales  au  nombre  de  deux.  La  première 
se  tiouvait  posée  à  un  mèire  du  parement  de  face  du  mur  et  la  seconde 
était  distante  de  cette  dernière  d'un  mètre  vingt  centime. res. 

La  régularité  des  vides  produits  par  la  destruction  du  bois,  et  les 
lignes  droites  que  dessinent  les  clous  placés  à  l'intersection  des  deux 
rangées  de  poutres,  prouvent  (jue  les  pièces  de  bois  employées  étaient 
elles-mêmes  droites  et  que  leur  assemblage  avait  lieu  à  mi-bois.  Ces 
mêmes  indications  démontrent  aussi  que  les  pièces  de  bois  dont  on  a 
fait  usage  avaient  un  diamètre  de  trente-deux  à  trente-cinq  centi- 
mètres et  qu'elles  savaient  pas  été  soumises  à  un  équarrissage  à  vive 
arête. 

(l)  Une  de  ces  clievilles  en  fer  -j.  été  donnée  par  M.  de  Peybère  au  Musée  de 
Saiut-Geriiiain,  où  eUe  est  exposée  dans  une  des  vitrines  de  la  salle  n"  VII. 
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Au-flessus  de  relte  première  assise  de  poutres  s'élevnit,  sur  une 
épaisseur  d'un  mètre  trente  centimètres,  un  massif  de  maçonn-  rie 
de  pierre  presiiue  brute,  sans  cimoni,  sur  la  face,  avec  remplissage  en 
pierrailles  dans  l'intérieur  et  occupant  toute  la  largeur  déterminée 
par  les  poutres  transversales. 

Une  seconde  assise  de  bois,  en  tout  semblable  à  la  première,  était 
superposée  à  ce  massif,  mais  de  manière  que  les  poutres  transver- 
sales de  cette  seconde  assise  alternassent  par  intervalles  égaux  avec 
celles  de  la  première  rangée,  La  construction  se  continuait  ainsi 
jusqu'à  ce  que  la  muniilie  eût  atteint  la  bnutcur  voulue. 

Les  rangées  de  poutres  transversales  et  longitudinales  étant  assem- 
blées à  mi-bois  et  solidement  reliées  entre  elles  par  de  fortes  chevilles 
en  fer  qui  les  travecsaieni,  ne  pouvaient  être,  comme  dit  César,  ni 
arrachées  ni  enfoncées,  charMécs  qu'elles  étaient  de  tout  le  poids  de 
la  partie  supérieure  du  muret  comme  enchâssées  dans  les  matériaux 
qui  garnissaient  les  intervalles  des  rangées  de  poutres.  » 

Nous  croyons  savoir  que  l'Empereur,  qui  a  eu  connaissance  de 
ces  faits,  tout  à  fait  d'accord  avec  les  idées  qu'il  a  émises  dans  son 
Histoire  de  César,  s'intéresse  à  ces  fouilles,  et  que  M.  de  Peybère  a 
ordonné  qu'elles  fussent  continuées. 

{Note  de  la  rédaction.) 


VOYAGE 

ARCHÉOLOGTQTTE   ET   GÉOGRAPHIQUE 


DANS 


LA  RÉGION  DU  BAS  DANUBE 


M,  Ernest  Desjardins  a  adressé  trois  communications  à  l'Acadéuiie  des 
inscriptions  et  belles-lellres,  sur  les  principaux  résultats  de  son  voyage  en 
Orient  (Valachie  et  Bulgarie). 

Ces  communications  sont  datées  :  la  première,  de  Bucarest,  1 1  juin  ;  la 
sccon-le  de  Galatz,  28  août,  et  la  troisième  de  Vienne  en  Autriche,  9  no- 
vembre 1867. 

T.a  première,  adressée  à  M.  L.  Renier,  alors  vice-président  annuel,  était 
accompagnée  des  estampages  de  trente-quatre  inscriptions,  dont  la  plupart 
sont  inédites  et  les  autres  inexactement  publiées.  Ces  inscriptions  tigurent 
dans  quatre  dépôts  différents  :  la  cour  du  général  Mavros  à  Bucarest,  le 
Musée  des  antiquités  de  cette  ville,  la  villa  deMoara  Domneasca,  située  à 
dix  kilomètres  à  l'est,  et  qui  appartientà  M.  Kolzebue,  gendre  du  général, 
qui  la  lui  a  cédée.  Enfin  quelLiues-unes  sont  tirées  de  divers  points  de  la 
Valachie.  Quant  i  leur  provenance  première,  elle  est  malheureusement 
inconnue  pour  la  plupart  d'entre  elles.  On  sait  seulement  que  le  général 
Mavros  avait  fait  enlever,  lors  de  la  guerre  de  1827,  sur  la  côte  danubienne 
de  Petite-Valachie  et  de  Bulgarie,  tous  les  monuments  qui  se  trouvent 
chez  lui  ou  chez  son  gendre. 

L'auteur  delà  lettre  se  bornait  à  donner  quelques  explications  à  propos 
de  ceux  de  ces  monuments  qui  renferment  des  indications  géographiques. 
L'attention  de  l'Académie  a  été  particulièrement  fixée  sur  le  texte  histo- 
rique inédit  d'une  inscription  monumentale  de  trois  mètres  de  long,  fai- 
sant connaître  officiellement,  pour  la  première  fois,  le  nombre  des  victoires 
remportées  par  les  deux  Augustes  Dioclétien  et  Maximien  et  les  deux  Césars 
Constance  Chlore  et  Galerius  sur  les  Germains,  les  Sarmates,  les  Persns 
et  les  Bretons,  à  une  date  comprise  entre  les  années  293  et  301. 
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Beaucoup  d'autres  inscriptions  s«  recommandent  dans  les  séries  de 
Bucarest  et  deMoara  Domneasca  par  les  faits  curieux  qu'elles  nous  révùlent 
sur  l'organisation  militaire  et  municipale  des  provinces  de  Daçie  et  de 
Mésie. 

La  seconde  lettre  de  M.  Desjardins,  adressée  à  M.  de  Longpérier,  alors 
président  annuel  de  l'Académie,  rend  compte  d'un  voyage  de  reconnais- 
sance géographique  et  archéologique  effectué  par  lui,  de  concert,  pour  uni' 
partie  du  moins,  avec  M.  Guillaume  Lejean,  sur  la  cùte  de  Bulgarie,  enlro 
Vidin  etGalalz.  Cent  quarante  lieues  environ  de  la  rive  danubienne  de 
droite  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  des  antiquités.  Une  dizaine  d'ins- 
criptions, dont  deux  surtout  ont  une  importance  capitale,  ont  été  est^im- 
pées;  une  carte  de  tous  les  vestiges  de  l'antiquité  romaine  et  byzantine  a 
été  dressée;  une  dizaine  de  plans  de  villes  anciennes,  de  canipemenls 
romains  et  de  forteresses  du  vi«  siècle  ont  été  levés;  enfin  quelques  des- 
sins de  monuments  étaient  joints  à  cet  envoi.  L'auteur  de  cette  lettre  s'est 
particulièrement  attaché  aux  identifications,  avec  les  localités  modernes, 
des  stations  des  deux  itinéraires,  des  lieux  de  campements  légionnaires 
indiqués  dans  la  Notitia  et  des  défenses  militaires  mentionnées  dans  !c 
De  œdifidis  de  Procope.  Ce  qui  a  rendu  possible  une  exploration  de  celle 
nature,  accomplie  en  ;i  peu  de  temps,  c'est  la  facilité  offerte  aux  deux 
voyageurs  par  le  capitaine  de  frégate  de  la  Richcrie,  coumiandaul  la 
station  française  du  Danube,  qui  a  mis  au  service  de  la  double  mission 
française  l'aviso  le  Magicien. 

Tous  les  résultats  de  ce  voyage,  réunis  à  ceux  de  Texploraiion  de  la  Do- 
brudja,  sont  consignés  dans  la  troisième  lettre  que  nous  donnons  in  extenso 
à  la  suite  de  cette  analyse;  lisseront  mis  en  ordre  cl  cliuliés  dans  un  mé- 
moire que  M.  Ernest  Desjardius  se  propose  de  soumettre  à  l'Académie. 


LETTRE   A   L'AGADÉiMIE 

SUR  UN  VOYAGE  ARCHÉOLOGIQUE  DANS  LA  DOBRUDJA. 

Vienne,  9  novembre  1867. 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  deux  communications 
sur  la  première  partie  de  mon  voyage  :  l'une,  plus  spécialement  éiii- 
graphique,  portait  sur  les  inscriptions  inédites  que  j'avais  relevées  à 
Bucarest  et  à  Moara  Domneasca;  l'autre,  surtout  géographique,  expo- 
sait les  principaux  résultats  de  mon  exploration  de  la  rive  datm- 
bienne  de  Bulgarie  (anciennes  provinces  romaines  de i»/('S«esMpm>»re 

et  de  Mésip  inférieure). 

c(  Je  me  propose  aujourd'hui  d'entretenir  la  savante  fompagiiie  de 
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mon  voyage  en  Uobrudja,  région  de  la  Bulgarie  qui  correspond  à  la 
province  romaine  deScythie,  détachée,  vers  la  fin  du  troisième  siècle, 
de  la  Mésie  inférieure  (1). 

a  J'ai  dû  me  préoccuper  d'abord  de  retrouver  les  stations  de  {'Iti- 
néraire d'Antonin  et  de  la  Table  de  Peulmger;  car  l'identification  de 
ces  positions  anciennes  avec  les  localités  modernes  devait  former 
autant  de  jalons  propres  à  faciliter  l'exploration  géographique  et 
archéologique  de  ce  pays. 

«  A  ce  point  de  vue,  la  reconnaissance  de  toutes  les  positions  ro- 
maines de  la  Mésie  riveraine,  que  j'avais  tentée  dans  le  voyage  danu- 
bien dont  j'ai  rendu  compte  à  l'Académie,  devait  être  le  préambule 
nécessaire  delà  restitution  géographique  de  la  province  de  Scylhie. 
En  effet,  la  distance  et  les  noms  des  deux  itinéraires  forment,  pour 
toute  la  côte  danubienne  et  maritime,  comme  une  longue  chaîne  dont 
les  anneaux  se  tiennent  étroitement  liés  ensemble. 

«  A  ces  deux  documents  devaient  s'ajouter  :  1"  la  Notitia  digni- 
tatum  dont  les  campements  militaires  dans  la  région  danubienne  ont 
été  si  imparfaitement  étudiés  jusqu'à  ce  jour  au  point  de  vue  géo- 
graphitiue;  2°  le  De  œdificiis  de  Procope  qui  n'a  jamais,  que  je 
sache,  donné  lieu  à  un  travail  du  môme  genre  et  qui  me  paraît  avoir 
tant  d'importance  qu'il  devrait  être  comme  le  véritable  guide   du 
voyageur  archéologue  dans  cette  contrée.  On  peut  affirmer,  en  effet, 
que  l'explorateur  n'a  guère  devant  les  yeux  que  les  constructions  de 
Justinien  et  que  l'on  n'obtient  de  monuments  antérieurs  que  par 
la  démolition  ou  l'écroulement  naturel  des  défenses  formidables  dont 
l'empire  byzantin  s'était  donné  le  luxe  au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
«  Tandis  que  les  itinéraires  se  contentent  de  contourner  la  pro- 
vince de  Scythie  en  suivant  d'abord  la  rive  droite  du  fleuve,  puis  la 
côte  maritime,  la  Notitia  et  le  De  .Edificiis  nous  conduiseni,  en  outre, 
dans  l'intérieur  du  pays  qui  est  demeuré  inexploré  jusqu'à  ce  jour 
en  ce  qui  regarde  la  recherche  des  antiquités.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
documents  les  rares  indications  tirées  des  géographes  anciens  et  sur- 
tout Je  Ptolèmée,et  du  Ravennate;  enfin  celles  de  ['Histoire  d'Auguste 
et  d'Ammien  Marcellin,  on  peut  espérer  de  posséder  quelques  points 
de  repèii'e  précieux,  que  viendront  éclairer  et  compléter  les  monu- 
ments épigraphjques  et  l'exploration  attentive  du  pays. 

(1)  Le  plus  ancien  document  qui  nous  fasse  connaître  l'existence  de  la  province 
de  Scythie  e.-^t  la  liste  de  Vérone  découverte  par  M.  ïli.  Moinmsen,  en  1862,  et  pu- 
bliée, la  mômo  année,  par  ce  savant.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  Vl.  Ém. 
Picot,  et  publiée  dans  la  Revue  arc/iéol.  de  Paris  en  1867;  tirage  à  part,  in-S,  p.  25 
et  Buiv.  Cette  liste  date  de  297  de  notre  ère. 
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«  Pour  procéder  avec  méthode,  j'ai  dû  prendre  pour  points  de 
départ  les  positions  anciennes  identiliées,  sans  aucun  doute  possible, 
avec  les  localités  modernes.  Il  n'y  en  a  que  trois  :  Diirostorum,  à 
Sili-trie;  Troesmis,  à  Iglilza,  et  Tomis,  à  Kostendjc. 

«  J'avais  visité  la  première,  comme  on  l'a  vu  Je  me  rendis  donc 
à  Troesmis. 

«  fglitza  n'est  pas  même  une  bourgade,  c'est  une  simple  habilalion, 
créée  et  occupée  par  un  Français,  i\!.  Désiré  More,  sui'  les  ruines  de 
la  cité  antique  et  au  nord  des  deux  forteresses  de  Justinien,  con- 
struites de  ses  débris  sur  l'emplacement  de  deux  anciens  camps 
légionnaires. 

«  Il  est  facile  de  retrouver  trois  époques  distinctes  dans  Tbistoire 
de  Troesmis  :  elle  existait  déjà  au  temps  d'Ovide  et  fut  alors  reprise 
aux  Gèles  parFlaccus  (1).  Ce  devait  être  une  bourgade  fortifiée,  située 
probablement  sur  l'emplacement  où  fut  construite  la  forteresse  du 
nord.  C'est  la  seule  raenlion  que  nous  ayons  de  celte  localité  jusqu'à 
Ptolémée  (2).  A  cette  seconde  époque  une  légion  dut  être  établie  sur 
un  des  mamelons  abrupts  qui  se  détachent  du  massif  des  Balkans 
orientaux  et  s'avancent  vers  le  Danube,  qu'ils  dominent  de  soixante 
à  quatre-vingts  uiètres.  Parmi  les  cinquante  inscriptions  de  Troesmis 
que  nous  possédons  aujourd'hui,  pas  une  seule  ne  remonte  au  delà 
d'Hadrien, 

«  Dans  ce  même  siècle,  on  forma  un  second  camp  sur  un  autre  ma- 
melon, situé  au  sud  du  premier,  et  deux  campements  distincts  furent 
établis  dans  ces  régions  inhospitalières.  L'aspect  des  lieux,  les  débris 
qui  les  couvrent  et  les  inscriptions  qui  en  proviennent  justifient  en 
effet  la  conjecture  de  M.  L.  Renier  (3)  et  démontrent  que  deux  légions, 

(1)  Praefuit  liis,  Graecine,  locis  modo  Flaccus;  et  illo 

Ripa  ferox  Istri  sub  duce  tuta  fuit. 
Hic  lenuit  Mysas  geiites  in  pace  lideli 

Hic  ai'cu  fisos  lerruit  ense  Getas. 
Hic  captam  Trosmin  céleri  virtute  recepit, 

infecitquc  fero  sanguino  Danubium.     Pu/itic,  l\,  (.1,  v.  75-80. 

(2)  Tpi(7(J.i:,  111,  X,  11. 

(3)  Inscri/jf.  de  Troesmis;  Rev.  arcliml.  et  tirage  à  part,  j).  5.  Il  ri'sulto  de  ce 
pa-sage  que  la  légion  V»  Macédoniqne  n'a  été  envoyée  en  Dacie  que  sous  Scptime 
Sévère,  d'après  les  inscriptions  que  M.  Mommsen  a  réunies  provennnt  de  ce  pays. 
Les  monuments  envoyés  par  M.  Engelliardt  prouvent  qu'elle  était  à  Troesmis  sous 
Marc  Aurèle;  mais  nous  avons,  en  môme  temps,  des  monumeiUs  qui  démontrent  la 
présence  dans  ce  lieu  de  la  Ir"  ItaJiijue,  h  la  fin  du  second  siècle;  or,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer  que  cette  dernière  «  ait  remplacé»  la  V*  Macéf/nnit/uc,  si 
elles  ont  pu  y  résider  ensemble, 
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à  savoir,  la  Première  Italiqm  et  la  Cinquième  Macédonique^  ont  pu 
et  dû  même  occuper  simultanément  les  deux  castra  stativa  de 
Troesmis.  Les  besoins  de  la  défense  de  l'empire  de  ce  côté  avaient 
dû  déterminer  cette  agglomération  de  forces  dans  un  poste  qui  fai- 
sait face  aux  Gèles  refoulés  dans  la  région  du  bas  Danube  et  surveil- 
lait les  Daces  nouvellement  soumis.  Il  en  résulta  bientôlla  formalion 
d'une  ville  toutr  légionnaire.  «  Des  vivandiers,  des  marchands,  dit 
M.  L.  Renier,  venaient  s'établir  dans  le  voisinage  du  camp  et  y  con- 
struisaient des  baraques,  canabœ,  dont  l'ensemble  formait  bientôt  un 
village.  »  C'est  ce  qui  eut  lieu,  comme  nous  l'apprend  en  effet  l'in- 
scription des  canabenses  de  Troesmis  expliquée  par  le  savant  épigra- 
pliiste  (1)  ;  seulement,  à  la  lin  du  m®  siècle,  nous  n'avons  pys  seule- 
ment un  village,  vicus,  avec  des  magistri  pagi  et  des  œdilcs  ;  mais  une 
cité  considérable  portant  le  titre  de  municipium  (2)  et  ayant  un  con- 
seil de  décurions  (3),  un  collège  complet  de  magistrats  (4),  un 
sacerdos  provinciœ  (o),  et  dont  les  ruines,  ensevelies  par  des  destruc- 
tions successives,  sont  encore  soulevées  :iujourd'hui  par  li  cbnrrue 
sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Le  second  et  le  troi- 
sième siècle  forment  donc  la  deuxième  époque  de  Troesmis,  époque 
toute  légionnaire  et  qui  marque  certainement  l'apogée  de  cette  cité. 
*  On  comprend,  en  effet,  comment  les  soldats  des  cohortes  auxiliaires 
et  les  légionnaires  eux-mêmes  qui  obtenaient  i'honesta  missio  et  le 
connubium,  c'est-à-dire  le  droit  d'épouser,  une  fois  seulement,  des 
femmes  étrangères,  et  de  donner  naissance  à  des  citoyens  romains, 
s'établissaient  dans  le  pays  oii  ils  se  trouvaient,  se  groupaient  autour 
des  camps  et  ne  tardaient  pas  à  y  former  une  population  de  cives 
Romani  (6).  C'est  de  cette  façon  d'ailleurs  que  se  font  formées  toutes 
les  cités  romaines  de  la  Dacie  et  delà  Mésie  riveraines,  dont  l'origine 
est  presque  partout  exclusivement  militaire  (7).  Je  me  représente  le 


(1)  L.  Renier,  Imcr.  de  Troesrn.,  p.  13  et  suiv. 

(2)  Inscr.  nos  13  et  Ik  de  la  série  de  M.  Renier. 

(3)  Inscr.  nos  1,  2,  3,  6,  de  la  série  de  M.  Renier. 

(Il)  Le  titre  de  municipium  le  suppose.  Une  de  mes  inscriptions  inédites  men- 
tionne des  questeurs. 

(5)  Inscr.  11°  ti  de  la  série  de  M.  Renier. 

(6)  VET  •  ET  •  C  •  R  •  CONS  •  AD  •  CANAB  ■  LEG  •  V  •  M.  Vetemni  et  aves  Ro- 
mani  consistenfes  ad  Canabas  legionis  quintae  Macedonicae,  n"  11  de  la  série  de 
M.  Renier. 

(7)  M.  Renier  a  publié,  sous  le  n"  10,  le  commencement  d'une  liste  de  soldat* 
ayant  reçu  leur  congé.  J'en  ai  pu  décliiffrer  la  base  et  obtenir  ainsi  une  grandie 
partie  de  la  liste;  mais  j'ai  trouvé  et  estampé  des  fragments  importants  de  deux 
autres  listes  du   môme  genre,  ce  qui  vient  encore  confirmer  le  fait  de  la  création 
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municipe  de  lYoesmis,  à  la  fin  du  second  siècle,  comme  une  ville 
très-imporlante  au  nord,  au  sud  et  à  l'est  de  ces  deux  camps  d'hiver, 
transformés  en  véritables  citadelles  et  dominant,  à  pic,  le  cours  du 
Danube;  j'en  ai  déterminé  l'étendue,  j'ai  reconnu  Taqueduc  qui 
amenait,  sous  terre,  de  l'eau  de  source  prise  à  plusieurs  lieues  de  là, 
et  j'ai  pu  lever  le  plan  de  la  foiteresse  du  nord.  M.  Ambroise  Baudry 
avait  levé,  en  1865,  celui  de  la  forteresse  du  sud.  Il  y  a  joint  une 
restitution  et  un  dessin  faits  avec  talent,  mais  qui  nous  donnent, 
bien  entendu,  avec  les  éléments  qu'il  avait  devant  les  yeux,  une  for- 
teresse byzantine  du  vi°  siècle  bien  plutôt  qu'une  défense  de  l'Em- 
pire romain  au  troisième. 

«  La  province  de  Scy  thie,  dès  sa  création,  lut  en  proie  aux  invasions 
de.^  Gotlis.  Ils  furent  d'abord  repoussés  au  temps  de  Gallien,  comme 
en  témoignent  à  la  fois  le  texte  de  Capitolin  (1)  et  une  inscription 
historique  et  monumentale  que  j'ai  trouvée  à  vingt  milles  au  sud  de 
Troesmis;  mais  ils  se  rendirent  miîtres  du  pays  dans  le  siècle  suivant, 
et  les  retranchements  du  comte  Trajan  et  de  Profuturus  (2),  si  connus 
sous  le  nom  exact,  mais  mal  compris,  de  Fossés  de  Trajan,  au  sud 
de  la  Dobrudja,  nous  montrent  celte  frontière  artificielle  lemplaçanl 
le  Danube  et  prouvent  que  l'invasion  était  maîtresse,  sous  Yalens, 
de  toute  la  région  du  nord.  C'est  vers  ce  temps  que  Troesmis  dut  suc- 
comber, et,  à  en  juger  par  les  épaisses  couches  de  cendre  que  soule- 
vaient mes  ouvriers,  la  destruction  de  celte  ville  dut  être  complète  au 
iv^  siècle. 

«J'ai  pu  me  convaincre,  ensuivant  le  Danube,  qui  redevint  la  fron- 
tière de  Justinien  comme  il  avait  été  celle  de  l'Empire  romain  avant 
Trajan  et  après  Aurélien  (3),  que  Procope,  loin  LPexagérer  l'impor- 
tance des  travaux  du  vi'  siècle,  l'aurait  plutôt  atténuée.  Troesmis  en 
serait  la  preuve,  car  ce  nom  se  trouve  ^^implement  mentionné  dans  la 
longue  liste  des  Castella,  cppoupia,  qu'il  donne  à  la  fin  du  livre  IV 
tie  son  De  œdificiis  (ch.  xi,  p.  92),  au  lieu  d'être  cité  avec  quelque 
détail,  ne  fûl-ce  qu'à  cause  de  ses  restaurations,  comme  cela  arrive 
d'ordinaire  pour  les  défenses  principales  crées  ou  réparées  par  l'em- 
pereur. Cependant  les  deux  anciens  camps  romains  de  Troesmis 
icdevinrent  des  forteresses  formidables,  flanuuées  de  bastilles,  gar- 


d'une  ville  légioiniaire  aux  alentours  du  camp,  absolument  comme  à   Lanibi 
Afrique,  pour  les  soldats  de  la  légion  IIP  Anyusta. 

(1)  Giillidii  duo,  13  ;  Saloninus  GalUenns,  3. 

(2)  Amm.  Marcell.,  XXXI,  8. 

(3)  Qui  abandonna  la  Dacie  conquise  par  Tiaj;i:\ 
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nies  d'éperon?,  défendues  par  d'immenses  fossés  naturels  el  trois 
rangs  de  retranchements.  C'est  alors  que  tous  les  matériaux  romains, 
tombes,  autels  païens,  monuments  honoraires,  religieux  ou  autres, 
furent  empl(\vés  comme  matériaux  de  construction,  et  la  peine  que 
m'a  donnée  à  démolir  la  porte  orientale  m'a  permis  de  juger  de  celle 
qu'elle  a  dû  coûter  à  construire.  Elle  m'a  fourni  six  inscriptions, 
gravées  sur  des  pierres  colossales. 

«  Depuis  l'occupation  bulgare,  Troesmis  est  devenue  un  désert. Tout 
respire  la  tristesse  et  justifie  l'abandon,  sur  ces  rocheis  stériles  où 
l'antiquaire  seul  peut  venir  lutter  contre  la  fièvre  pour  arracher  aux 
Turcs  et  à  l'oubli  ces  précieux  restes  de  la  grande  cité  légionnaire. 

«  Mais  il  faut  avertir  l'architecte  ou  l'artiste  qu'il  n'a  rien  à  faire  là. 
Ces  restes  ne  rappellent  même  pas  de  loin  les  arts  de  décadence  de 
Rome.  Touty  porte  l'empreinte  de  la  rudesse  militaire;  et,  si  M  En- 
gelhanlt  a  recueilli  un  chapiteau  élégant  et  original,  si  j'ai  rencontré 
une  tête  de  Méduse  due  à  un  ciseau  ignorant  sans  être,  comme  on 
pourrait  le  croire  à  première  vue,  archaïque,  et  deux  Mithras  sans 
agrément;  si  M.  Ambroise  Baudry  enfin  a  rapporté,  en  1865,  pour  le 
musée  de  Saint-Germain,  une  tête  en  terie  cuite  représentant  Her- 
cule assez  énergique  dans  son  incorrection  maladroite,  c'est  là  tout 
ce  que  Troesmia  nous  a  livré  jusqu'à  ce  jour  en  fait  de  bas-reliefs  et 
de  sculptures,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  tous  les  monuments  que 
nous  possédons  sont  dus  à  la  main  des  légionnaires  eux-mêmes.  Mais 
en  revanche,  que  de  richesses  épigr  iphiques,  c'est-à-dire  historiques, 
ont  déjà  été  arrachées  aux  murs  de  Justinien  !  que  de  textes  intéres- 
sants ils  nous  dérobent  encore  ! 

«J'ai  dû  faire  l'inventaire  de  ceux  qu'ils  nous  ont  livrés,  et  j'ai 
d'abord  vu,  soit  à  Braïla,  soit  à  Galatz,  soit  à  Troesmis  même,  les 
monuments  publiés  par  M.  Renier,  sauf  trois  qui  ont  disparu.  J'ai 
estampé  tous  ceux  que  j'ai  retrouvés;  j'espère  qu'on  pourra  voir 
bientôt,  à  Paris,  les  originaux  eux-mêmes  avec  d'autres  encore  qui 
me  sont  annoncés.  Je  ne  peux  passer  ici  en  revue  ces  monuments 
expliqués  devant  l'Académie  avec  tant  d'autorité;  mais  j'ai  le  regret 
de  dire  que  les  copies  envoyées  à  M.  Renier  sont  presque  toutes 
inexactes,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  dessin,  ni  même  de  pho- 
tographie, qui  puissent  suppléer  au  procédé  de  l'estampage. 

«  Je  me  bornerai  à  citer  ici  quelques  exemples,  et  les  corrections  que 
j'apporte  présenteront  peut-être  le  double  avantage  de  fixer  la  lecture 
de  textes  d'un  véritable  intérêt  historique  et  de  mettre  en  lumière  le 
savoir  et  la  sagacité  pénétrante  de  celui  qui  les  a  interprétés  en  sup- 
pléant à  leurs  lacunes  et  à  leurs  incorrections. 
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«  On  se  rappelle  que  M.  Renier  avait  reçu  une  copie  de  Tinscrip- 
lion  dédicaloire  faite  par  un  ceitain  M.  Ulpius  Àntipater,  sacerdos 
de  la  province,  à  un  empereur  dont  les  seuls  noms  transcrits, 
Caesar  M.  Aurelius  Plus  Félix  Augastiis,  pouvaient  convenir,  soit  à 
Caracaila,  soit  à  Elagabald  ;  or  les  noms  et  qualités  qui  pouvaient 
faire  reconnaître  auquel  de  ces  deux  empereurs  le  monument  était 
dédié,  se  trouvant  martelés  anciennement  et  avec  intention,  M.  Re- 
nier avait  été  amené  à  proposer  la  restitution  suivante  :  «  Imperatori 
Caesari  Marco  Aurelio  Antonino  Pio  Felici  Awjusto,  Divi  Severi 
^EPOTi,  Divi  Antonini  FiLio,  n  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  supposait  (|ue 
l'empereur  désigné  ne  pouvait  être  qu'Elagahale,  dont  la  mémoire  en 
effet  avait  été  abolie  par  un  décret  du  Sénat,  et  dont  les  noms  et  titres 
en  conséquence  avaient  dû  être  martelés  sur  tous  les  monuments. 
M.  Mommsen  pensait,  au  contraire,  qu'il  s'agissait  de  Caracalla,el  il 
supposait  que  les  provinces  danubiennes,  ayant  protesté  contre  le 
meurtre  de  Gela,  avaient  refusé  de  marteler  les  noms  et  titres  de  cet 
empereur,  mais  qu'elles  avaient  au  contraire  iniligé  ce  châtiment 
public  à  l'empereur  fratricide  ;  par  conséquent  le  martelage  de  l'in- 
scription dont  il  s'agit  n'excluait  pas  à  ses  yeux  la  conjecture  que 
cette  inscription  pouvait  désigner  le  lils  de  Sévère.  Les  trois  mots 
anciennement  supprimés  et  suppléés  par  M.  Renier  sont  ceux  d'An- 
tonino,  de  nepoti  et  de  filio.  Or,  dans  l'estampage  que  j'ai  fait  de  ce 
monument,  on  distingue,  dans  les  trois  mots  effacés,  les  lettres  : 
..TO..NO  du  premier,  ce  qui  ne  prouverait  lien  encore,  puisque  les 
deux  empereurs  Caracalla  et  Elagabale  ont  également  porté  le  nom 
ù'Antonimis;  mais,  dans  le  second,  on  voit  très-nettement  la  fin  du 
moi  nepoti,  ..OTl,  et  dans  le  troisième,  l'L  finale  de  filio  abrégé  ainsi  : 
FIL.  J'ai  relevé  d'ailleurs,  à  Pestli,  une  inscription  provenant  de  la 
province  danubienne  de  ta  Pannonie  inférieure,  et  dans  laquelle  les 
noms  et  titres  de  Géta  avaient  été  martelés  comme  dans  le  reste  de 
l'empire.  Je  regrette,  pour  la  bonne  renommée  des  provinces 
danubiennes,  que  les  pierres  ne  justifient  point  l'hypothèse  de 
M.  Mommsen. 

«Dans  l'inscription  n"  0  de  la  série  de  M.  Renier,  il  s'agit  d'un  per- 
sonnage du  nom  de  L.  Julius  Fauslinianus,  qui  a  été  légat  propré- 
teur de  Mésie.  Trompé  par  la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux,  votre 
savant  président  s'exprimait  ainsi  (p.  7)  :  «  Notre  inscription,  dans 
laquelle  il  n'est  question  que  d'un  seul  empereur,  LEG  AVG,  aurait 
donc  été  gravée  au  commencement  du  régne  de  Septime  Sévère, 
avant  que  Caracalla  n'eût  clé  associé  à  l'empire.  »  Or  on  lit  sur  la 
pierre  que  j'ai  estampée,  non  LEG  AYG,  mais  LEG  AVGGG.  Le  gou- 
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vernemenl  de  Faustinianus  en  ftlésie  inférieure  est  donc  postérieur 
à  l'association  de  Caracalia  el  de  Gétu  à  l'empire. 

«  I/inscription  n°  13  est  relative  à  un  empereur  dont  la  copie  ne 
donnait  pas  le  nom.  Voici  cette  copie  : 

IMP  CAESARI 

/////////// 
I  N V I  CTO 
PPPCOSPRO 
ORDMVNICIP 
DEVOTI NVM 
IS/////AI10E///// 

«  C'est  un  monument,  disait  iM.  Renier  ([).  23),  élevé  en  l'honneur 
d'un  empereur  dont  les  noms  ont  été  effacés  en  vertu  d'un  décret  du 
Sénat  et  qui  n'avait  pas  été  consul  avant  son  avènement.  La  formule 
finale,  qui  indique  une  époque  assez  tardive,  prouve  que  cet  empe- 
reur n'a  pu  régnei-  avant  le  commencement  du  iii^  siècle.  Ces  con- 
ditions conviennent  également  à  Macrin,  à  Elagabale  et  à  Philippe; 
mais  l'espace  occupé  par  les  noms  de  l'empereur  ne  suffit  pas  pour 
contenir  ceux,  de  Macrin,  M.  Opellim  Severus  Macrinus,  et  nous  avons 
déjà  un  monument  en  l'honneur  d'Elagabale  (à  Troesmis).  Je  pense, 
en  conséquence,  qu'il  s'agit  ici  de  Philippe.  »  Or  j"ai  pu  distinguer, 
à  la  seconde  ligne,  sous  le  martelage,  toutes  les  lettres_,du  mot  PHI- 
LIPPO,  parfaitement  visibles  sur  mon  estampage,  et  l'inscription  se 
lit  et  doit  se  restituer  ainsi  : 

IMP  •  CAEs  •  m  •  iulio 
PH!t!PPO///Felici 
INVICTOAVg  pmt 
PPPCoSPROcos 
ORDOMVN  TRoesm 
DEVOTINVMlnimai 
E  ST  AT  IQV  EEius 

Impleratori]  Caes[an]  M[arco]  lulio  Philippo  P[io\  Felici  Invicto 
\ug[usto],  p[ontifici]  m[axmo],  t[ribunicia]  ^[otestate],  p[atri] 
])[atnae],  co[n]&[uli],  proco[n]s[îtit];  ordo  mur\[icipiiTroesm[ensîum] 
devoti  numimi  maiestatique  eius. 

((  Je   pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  les  inscriptions  de 
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Troesmis  publiées  par  M.  Henier  et  reclifiées  d'après  mes  estampages, 
trouveront  place  dans  la  série  des  monuments  épigraphiques  que  j'ai 
rapportés  de  mon  voyage  en  Orient. 

uTroesmis  m'en  a  fourni  ^7  inédites,  parmi  lesquelles  je  signalerai 
dès  à  présent  à  l'Académie  : 

1°  La  partie  inférieure  dn  monument  légionnaire  dont  M.  Renier 
a  publié  la  partie  supérieure  sous  le  n°  10  de  sa  série.  Cette  base  n'a 
pas  moins  de  dix-neuf  lignes  à  six  colonnes  cliacune  et  elle  l'enferme 
des  indications  de  grades  inférieurs  ou  d'emplois  subalternes  dans 
la  légion,  jusqu'à  ce  jour  inconnus. 

2°  Trois  autres  fragments  de  listes,  qui  ont  appartenu  à  des  monu- 
ments distincts  du  premier. 

3°  Un  monument  de  l'époque  de  Constantin,  qui  est,  jusqu'à  pré- 
sent, le  plus  moderne  de  tous  ceux  qui  proviennent  des  démolitions 
des  murs  byzantins  de  Troesmis.  On  peut  affirmer  même  qu'on  n'en 
trouvera  pas  de  postérieurs  à  cet  empereur^  provenant  du  moins  des 
constructions  du  vi'  siècle,  car  jamais  on  ne  rencontre  que  des 
monuments  de  l'époque  païenne  employés  par  les  empereurs  grecs 
comme  matériaux  de  construction. 

4°  Une  inscription  dédicaloire  en  l'honneur  de  Trajan  Uèce  et  de 
son  fils. 

5°  De  nombreux  monuments  de  légionnaires  et  des  briques  de  la 
légion  cinquième  macédonique,  première  italique,  de  l'aile  première 
pannonienne,  etc. 


II 


«  En  cherchant  à  relier  Troesmis  à  Durostorum,  h  l'aide  des  indi- 
cations de  Plolémée,  des  Itinéraires,  de  la  Notitia,  et  de  Procope, 
j'ai  pu  déterminer  les  positions  anciennes  d'Axiopolis,  de  Capidava, 
de  Carsium,  de  Ciiim  et  de  Bereuin,  toutes  localités  riveraines  du 
Danube. 

«  Celte  dernière  m'a  fourni  un  texte  historique  de  la  plus  grande 
importance.  Il  est  relatif  à  la  victoire  remportée  sur  les  Golhs  sous 
l'empereur  Gallien.  Le  monument  est  daté  ;  il  fait  connaître  le  nom 
du  chef,  et  la  construction  de  la  forteresse  de  Bereum  par  les  soldats 
de  la  légion  première  (Italique  sans  doute). 

«  De  retour  à  Troesmis,  y  ai  cherché  par  une  double  excursion  à  dé- 
terminer, d'une  part,  en  contournant  la  Doin  udja  au  nord  et  à  l'est. 
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les  emplacements  des  stalions  riveraines  et  maritimes  entre  Troestms 
et  Tomis;  d'autre  part,  à  reconnaître  l'intérieur  du  pays. 

«Je  commençai  même  par  celte  exploration  et  je  me  proposai  de 
traverser  les  forêts  incultes  et  de  franchir  la  double  ramification 
extrême  des  Balkans,  qui  séparent  Troesmis  (Iglitza),  d'Isaaklctia. 

«Entre  ces  deux  lignesd'une  môme  cliaîne,  est  une  vallée  profonde 
arrosée  par  un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Babadag,  formé 
par  le  vaste  étang  mariiimedu  Raselm.  Au  milieu  des  bois,  où  les 
routes  ne  sont  frayées  que  par  les  troupeaux,  sur  le  versant  oriental 
de  la  première  ligne  de  montagnes,  par  conséquent  dominant  la  vallée 
à  l'ouest,  ett  un  petit  monastère  du  nom  de  Taïtza,  où  vivent  misé- 
rablement sept  ou  huit  moines  grecs,  détachés  en  cénobites,  du 
grand  couvent  de  Koukosch,  situé  à  une  heure  d'Isaaktcha. 

«J'ai  trouvé  auprès  de  ce  couvent  un  camp  romain  assez  vaste  pour 
contenir  une  légion,  et  comme  partout,  des  constructions  byzantines. 
Un  fortin  du  vi^  siècle,  auquel  les  moines  ont  emprunté  des  maté- 
riaux tout  taillés,  a  été  à  peine  entamé  qu'il  a  fourni  deux  inscrip- 
tions, très-importantes  toutes  deux,  se  rapportant,  Tune  à  Elagabaîe, 
l'autre  à  Alexandre  Sévère,  et  datées  par  des  consulats  dont  Tun  est 
nouveau. 

«A  Isaaktcha  sont  les  ruines  romaines  d'une  ville  que  je  crois  avoir 
été  le  Noviodimum  de  Ptolémée  (1)  et  près  de  laquelle,  à  Test,  se 
reconnaît  parfaitement  un  campement  qui  a  servi  successivement  à 
la  légion  deuxième  Herculia  de  l'ilinéraire  d'Antonin  (Wess., 
p.  22(5),  et  à  la  légion  première  Jovia  de  la  Notitia  (2),  laquelle  a  été 
aussi  à  TroesmÂs  (3). 

«J'ai  commencé,  encore  à  partir  de  Troesmis,  mon  excursion  rive- 
raine par  le  nord-est.  J'ai  pu  identifier  avec  cerlitude  la  forteresse 
romaine  et  byzantine  qui  domine  Matchin  (chef-lieu  de  district  d'où 
dépend  Iglitza)  avec  l'ancienne  Arubium  ou  Arrubiiim  de  la  No- 
titia (4),  du  Ravennale  (5)  et  des  Itinéraires.  Tous  deux  s'accordeni 
en  efifet  pour  mentionner  huit  milles  entre  cette  dernière  staiion  et 
Troesmis,  et  j'ai  compté  précisément  cette  distance  entre  Iglilza  et 
Malchin,  en  contournant  les  marais  de  Kosakeui,  du  côté  de  Greci. 

(1)  Ptolom.  :  Nouiôoo'jvov,  III,  10  11.  —  Tah.  Pcuting.  :  Nov/ofliii/i  XLI  m.  dVl- 
riibm,  XXIV  de  Snlsovia,  Maniiert,  Segm.YlU,  A.  —  Ravenn.,  IV,  5.  —  Procop.  : 
De  Aedif.,  IV,   11,    p.   92,  «  Naïoooyvw.  « 

(2)  Boeck.,  t.  I,  p.  99. 

(3)  //.  Anton.,  p.  225.  Wess. 

{Il)  Bopck.,  I,  98  :  Cl  Cunnis  Eqnifum  Cninfraciarioriua  Aruhio.  » 
(5)   «  Aruhion.  »  IV,  5. 
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J'ai  estampé  à  Malchin,  chez  un   HuJgaiv,  rinscripliou  n""  24  de 
M.  Renier  qui  avait  été  mal  copiée  (1). 

«  J'ai  reconnu,  à  neuf  milles  de  là,  en  passant  par  les  villages  rou- 
mains de  Gilgila  (près  duquel  j'ai  trouvé  une  défense  byzantine)  et 
de  Garvan,  une  forteresse  romaine,  refaite,  comme  partout,  par  Jus- 
tinien;  elle  est  dans  une  île  formée  par  les  divers  écoulements  des 
marais  de  Polein.  Ces  ruines  importantes,  flanquées  de  douze  bas- 
tilles, sont  désignées  aujourd'hui  ::ous  le  nom  vague  de  Bissericoulza 
qui  signifie  bien,  en  roumain,  petite  église,  mais  qui  s'applique  à 
toute  espèce  d'antiquités.  J'en  ai  levé  le  plan;  j'ai  su  depuis  que 
M.  Ambroise  Baudry  l'avait  levé  également  en  1865  et  lui  avait  donné 
son  vrai  nom  ancien  en  appliquant  les  mesures  de  l'Itinéraire  comme 
je  l'ai  fait  moi-même.  Nous  sommes  arrivés,  sans  nous  être  commu- 
niqué le  résultat  de  nos  recherches,  aux  mêmes  conclusions.  Les  ruines 
de  Bissericoulza  sontcertainement  l'ancienne AivoysTsia  de  Ptolémée(2) 
Diniguttia  de  l'Itinéraire  d'Antoniu  (à  YIllI  M.  d'Arrabio,  p.  2io, 
Wess.)  (3),  Dinigothiade  la  Notitia  (4),  Dinogessia  du  Ravennale  (5), 
qui  répond  peut-être  à  Aivicxapra  de  Procope  (6).  Le  doute  est  d'autant 
moins  permis  sur  cette  identificalion  que  Bissericoulza  se  trouve  sur 
le  petit  mamelon  isolé  au  milieu  des  marais  et  qui  marque  de  loin 

(1)  Je  lis  dans  le  intmoire  de  M.  L.  Renier,  p.  30  :  «  M.  Engelhardi  l'a  copiée 
dans  l'enceinte  d'une  forteresse  romaine  qu'il  a  découverte  près  de  Matchin  et  dont 
il  nous  envoie  un  plan  levé  à  la  hâte.  Il  pense  que  cette  forteresse  rst  l'ancienne 
Accisus,  station  romaine  qui,  suivant  l'Itinéraire  d'Antonin  (p.  226),  était  située  à 
soixante-deux  n)illes  à  l'est  de  Troesmis.  Mais  comme  il  ne  nous  fait  pas  connaître 
quelle  distance  sépaic  la  forteresse  dont  il  s'agit  des  ruines  de  Troesmis,  il  est  im- 
possible de  vérifier  l'exactitude  de  cette  conjecture.  »  C'est  /leuf  milles  et  non 
soixante-deux  qui  séparent  Troesmis  de  l'endroit  où  M.  Engelliardt  a  relevé  cette 
inscription.  11  n'y  a  point  de  station  appelée  Acciso  dans  l'Itinéraire,  mais  c'est 
/i^yi'o  que  donnent  la  plupart  des  manuscrits,  les  autres  àonnanl  Aegisso,  Aegiso, 
Ecisu  et  Aeyisi.  {Soy.  Parili.  el  Pinder,  p.  iOû.)  C'est  la  Noiitifi  qui  donne  l'ortho- 
graphe Accisso  (Bocck.,  I,  p.  100).  Ce  qui  a  trompé  M.  Engelliardt,  c'est  le  i)assage 
suivant  :  «  Krusins  autem  oppidum  Mufsch/n  olim  Accissi  nomen  gessisse  opiiiatur. » 
(Boeck.,  I,  p.  453.)  Mais  il  lui  était  facile  d-;  compter  la  distanc^  (}iii  fépare  Iglitza  de 
Matchin,  il  aurait  trouvé  treize  kilomètres  qui  font  précisément  les  neuf  milles  in- 
scrits sur  les  doux  Itinéraires  entre  Arrubium  et  Troesmis. 

(2)  III,  10,  11. 

(3)  Dimiijidtid,  Dituguttd,  Diaiyutiu,  Dimigutin,  Dtmiguita,  Dignigutia,  Tuni- 
guttia  et  Domiguftitt,  suivant  les  variantes  des  manuscrits  (Parthey  et  Pinder,  p.  105) . 

(4)  Boeck.,  I,  p.  99  :  «militer  Scythiri  [n)  Dinignf.hiu;  »  on  trouve  aussi  dans  les 
manuscrits  Dirigotliia  (id.,  p.  /i'i8). 

(5)  IV,  5. 

(6)  De  Aedif.,  IV,  11,  p.  92. 

(a)  La  légion  \' Jovin  était  surnommée  Scy^/acv?  [Itin.  Anlon.,  Wess.,  p.  225). 

xvu.  19 
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aux  pilotes  l'inflexion  du  Danube,  lequel  coule  du  sud  au  nord  depuis 
Rassova  jusqu'à  ce  point,  et  à  partir  de  là,  de  l'ouest  à  l'est,  vers  la 
mer.  C'est  précisément  ce  que  veut  le  texte  de  Plolémée  (1). 

«  Les  mesures  m'ont  ramené  à  Isaaklcha  pour  les  vingt  milles  qui 
séparent  Diniguttia  de  Noviodunum  dans  l'Itinéraire  d'Anlonin  (2). 

«  J'ai  continué,  à  partir  de  ce  point,  l'exploration  de  la  rive  danu- 
bienne. C'est  entre  Isaaktcha  et  Toultcha  que  le  fleuve  se  partage  en 
deux  bras.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  chalal  d'Ismaïl,  du  nom  de  la 
ville  de  Bessarabie  située  sur  la  rive  gauche,  un  peu  en  aval  de  ce 
partage.  Ces  deux  bras  sont  appelés  aujourd'hui  bras  de  Kilia  au 
nord,  bras  de  Toultcha  au  sud,  et  ce  dernier  se  divise  à  son  tour,  un 
peu  en  aval  de  Toultcha,  en  deux  bras  appelés,  celui  du  nord,  Sou- 
lina,  celui  du  sud,  Saint-Georges.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  topo- 
graphie historique  des  bouches  du  Danube,  sur  le  progrés  du  Delta 
et  les  changements  notables  survenus  depuis  les  temps  anciens  dans 
les  bouches  du  fleuve.  Je  me  bornerai,  quant  à  présent,  à  noter  les 
restes  de  villes,  de  défenses  et  d'antiquités  en  général  que  j'ai  pu 
observer  et  relever  entre  Isaaktcha  {Noviodunum)  et  Kostendjé 
{Tomis). 

«  Les  identifications  des  stations  suivantes  :  Aegysum,  Salsovia, 
Salmorude,  Ad  Stoma,  Vailis  Domitiana,  Ad  Salices  et  HistropoHs, 
avec  les  localités  modernes  correspondantes,  ont  besoin  d'être 
justifiées  par  des  rapprochements  de  textes,  des  plans,  des  dessins, 
des  inscriptions,  et  une  série  de  raisonnements  dont  tous  les  éléments 
sont  préparés  ;  mais  ces  documents  ne  prendront  leur  véritable  valeur 
que  dans  un  travail  d'ensemble.  J'ose  espérer  seulement  que  toute 
cette  recomposition  géographique  donnera,  si  je  ne  me  trompe, 
à  chaque  ruine  importante  un  nom,  à  chaque  nom  ancien  une  place. 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  faire  part  à  l'Académie  de  ce  que  j'ai 
observé  dans  celte  exploration  lente  et  attentive  d'un  pays  peu  ou 
point  visité  jusqu'à  ce  jour  par  les  archéologues. 

«  A  Toultcha  même,  j'ai  reconnu  quelques  anli'iuités  et  estampé 
môme  une  inscription  latine,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui 
ontélé  recueillies  dans  la  Dobrudja,  car  elle  est  du  temps  de  Titus; 
mais  je  crois  que  ces  monuments  ont  été  apportés  dans  cette  ville, 
résidence  du  pacha  de  la  province,  soit  de  Troesmis,  soit  d'une  ville 
en  ruine  située  aux  pieds  du  Bech  Tepeh  et  dont  je  vais  parler  bientôt. 
Cependant  il  y  a  certainement  eu  un  établissement  ancien  à  Toultcha. 

(1)  Ou  V)  (lèv  xaxà  AivoyÉTEiav  TiôXiv  ÈTtiTxprjcpr)  etp-^tai  èTiîej^ouaa  (toîpaç  (III,  10,  2). 
■2)  Wess.,  p.  226.  Voy.  plus  haut. 
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.  Entre  Toultcha  e  le  village  roumain  moderne  de  Mahmoudieh, 
situé  à  l'est  du  Bech  Tepeli  (les  sept  sommets),  je  compte  trente  kilo- 
mètres en  longeant  le  Danube  ou  les  marais  (jui  en  sont  formés. 

«  A  moitié  chemin,  à  peu  près,  et  après  avoir  traversé  la  petite 
bourgade  de  Malkotsch,  fondée  par  les  Allemands  il  y  a  environ  deux 
ans,  on  voit,  sur  les  bords  du  SaintrGeorges,  dans  un  endroit  nommé 
Prislaw  ou  Prislava,  des  traces  d'une  forteres.^e  de  Justinien;  les 
habitants  sont  venus,  en  effet,  m'offrir  des  monnaies  byzantines.  En 
quittant  la  route  du  haut  qui  gagne  Mahmoudieh  par  le  viilage  rou- 
main de  Bech-Tepeh,  et  en  contournant  les  sommets  du  mêuie  nom 
au  nord,  on  trouve,  à  trois  kilomètres  en  amont  de  Mahmoudieh,  un 
mamelon  couvert  de  ruines  byzantines.  C'est  une  forteresse  dont  j'ai 
pu  lever  le  plan.  Les  murs  ont  été  formés  en  partie  de  pierres 
romaines.  Deux  d'entre  elles  portaient  des  inscriptions  qui  ont  été 
sans  doute,  détruites  et  les  pierres  ont  dû  être  employées  dans  les 
constructions  de  Mahmoudieh  ou  même  de  Toultcha,  car  cette  for- 
teresse sert  de  carrière  aux  localités  voisines.  Le  jeune  Bulgare  qui 
me  servait  de  drogman  avait  vu,  il  y  a  deux  ans,  des  pierres  écrites 
à  l'instant  où  on  les  lirait  des  murs. 

«  Entre  ce  point  et  la  petite  bourgade  tartare  de  Dunavatz  (petit 
Danube),  peu  éloigné  de  l'endroit  où  l'émissaire  qui  a  donné  son  nom 
au  village.se  sépare  du  bras  de  Saint-Georges  et  va  se  jeter  dans  le 
vaste  étang  salé  du  Uaselm  (ancien  Ilalmyris),  j'ai  levé  le  plan 
d'une  forteresse  byzantine,  construite  évidemment,  comme  toutes 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  sur  l'emplacement  et  avec  les  débris 
d'une  ville  ou  tout  au  moins  d'une  défense  romaine. 

«  C'est  dans  celte  direction;  un  peu  au  delà  du  Dunavatz  et  un  peu 
au-dessous  du  point  où  il  se  sépare  du  Saint-Georycs,  ({ue  j'ai  été 
conduit,  par  les  mesures^  à  placer  la  station  Ad  Stoma  de  la  Table  de 
Peutinger.  Le  nom  significatif  de  Ad  Stoma  nous  avcitit  que  c'est 
là  qu'il  faut  placer  une  des  embouchures  méridionales  du  Danube 
au  iv^  siècle  de  notre  ère.  Les  précieuses  indications  de  distances  en 
stades  fournies  par  Strabon,  et  celles  de  Pline,  ne  peuvent  et  ne  doivent 
pas  coïncider  entre  elles  ni  avec  celles  de  la  Table  de  Peuiinger  et 
du  Ravennate.  Ces  quatre  documents  d'époques  diflerentes,  étudiés 
sur  les  lieux  mêmes,  me  permettront  de  calculer  pour  le  Danube  avec 
autant  de  probabilité  que  j'ai  tenté  de  le  faire  pour  le  Rhône,  le  progrès 
de  ses  alluvions.  J'ai  même  plus  d'éléments  pour  le  grand  fleuve 
oriental,  et  j'espère  pouvoir  fixer  avec  exactitude  la  limite  de  son 
Delta  au  i"%  au  n%  au  iV'  et  au  vi«  siècle.  Il  m'est  déjà  permis 
d'affirmer  qu'au  temps  où  la  partie  pos'tale  de  la  Table  de  Peutinger 
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fut  rédigée,  les  embouchures  étaient  à  vingt  kilomètres  de  la  côte 
actuelle.  La  base  du  Delta  a  cent  kilomètres.  Le  progrès  du  limon 
danubien  sur  la  mer  peut  donc  être  représenté,  pendant  ces  quatorze 
derniers  siècles,  par  un  trapèze  offrant  une  surface  de  près  de  deux 
mille  kilomètres  carrés.  Ce  chiffre  énorme  ne  surprend  pas  dès  qu'on 
parvient  à  calculer  la  quantité  de  limon  charriée  par  le  Danube, 
quantité  égale  à  soixante  millions  de  mètres  cubes  par  an,  trois  fois 
autant  que  le  Rhône,  le  débit  des  eaux  du  Danube  étant,  exactement 
dans  la  même  proportion,  trois  fois  plus  considérable  que  celai  du 
Rhône. 

«  Comme  je  me  rendais  en  Orient  avec  une  mission  du  Ministre  des 
travaux  publics  pour  faire,  sur  les  euibouchiires  du  Danube,  un  tra- 
vail analogue  à  celui  que  j'avais  fait  sur  celles  du  Rhône,  j'ai  dû  me 
livrer  à  des  observations  délaillées  sur  les  bras  de  Kilia,  de  Soulina 
et  de  Saint-Georges;  mais  je  me  borne  ici  à  ces  simples  indications. 

«  J'ai  quitté  le  Dunavatz  pour  contourner  le  lac  Raselm  en  suivant 
la  pente  des  collines  qui  marquent,  dans  le  Delta  du  Danube 
comme  du  côté  de  la  mer,  le  rivage  primitif;  car  il  est  très-facile  de 
le  retrouver  partout  dans  le  contour  des  Deltas  formés  par  les  fleuves 
méditerranéens.  Or,  je  dirai  ceci  en  passant  :  c'eit  que,  —  possédant 
cette  ligne  d'attache  première  du  fond  marin  à  la  côle  ferme,  connais- 
sant d'autre  part  la  profondeur  croissante  de  la  courbe  qui  forme  ce 
fond  marin,  sachant  enfin  quelle  est  la  quantité  annuelle  des  allerris- 
sements  et  qu'aucun  courant  maritime  n'entraîne  au  loin,  comme  on 
l'avait  prétendu,  ces  alluvions  fluviales,  — il  est  possible  de  calculer 
l'âge  du  monde  depuis  les  grandes  révolutions  géologiques,  et  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  d'avance  que  la  date  qu'on  obtiendra,  par  ce 
moyen  mathématique  dont  on  ne  s'est  pas  encore  avisé,  sera  moins 
reculée  qu'on  ne  le  croit  communément  aujourd'hui. 

«  J'ai  trouvé  sur  la  pente  méridionale  de  ces  collines,  en  retraite 
depuis  Dunavatz,  entre  les  villages  roumains  de  Sarnasov  à  l'est  et 
de  Kalikî  à  l'ouest,  un  fortin  byzantin  dans  l'intérieur  duquel  on  a 
fait  un  cimetière  en  convertissant  en  pierres  tombales  les  matériaux 
qu'on  y  a  trouvés.  Cet  usage  est  d'ailleurs  communément  répandu  sur 
toute  la  côte  de  la  Mer  Noire  que  j'ai  visitée.  On  rencontre  les  cime- 
tières musulmans,  lartares,  russes,  bulgares  et  roumains  quelque- 
fois à  une  assez  grande  distance  des  localités  habitées,  parce  que  les 
gens  du  pays  ont  trouvé  sur  l'emplacement  des  villes  anciennes  des 
pierres  toutes  préparées  qu'ils  n'avaient  qu'à  polir  et  à  gratter,  et 
qu'il  leur  a  paru  plus  commode  et  moins  dispendieux  de  porter 
le  mort  à  sa  pierre  que  de  porter  la  pierre  jusqu'au  mort. 
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«  Le  fortin  dont  il  s'agit  est  situé  à  quinze  kilomètres  ;i  l'ouest  du 
village  (le  Dunavalz,  en  passant  par  les  bourgades  tartares  de  Be- 
bourdjak  et  de  Karaïbel.  Il  est  précisément  au  nord  du  Raselra. 

((  Je  tlirai,  en  passant,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  carte  modeine  qui 
soit  exacte  et  complète  pour  toule  cette  partie  de  la  Dobrudja. 

((  En  continuant  à  contourner  le  Raselm,  et  en  suivant  la  direction 
du  nord-est  au  sud-ouest  pour  gagner  Babadag,  j'ai  laissé  à  droite 
Sarygheul  (lac  jaune)  et  suis  arrivé  à  Agigheul  (lac  du  pèlerin). 
Dans  le  cimetière,  qui  est  à  peu  de  distance  à  l'est  de  ce  village,  j'ai 
reconnu  des  ruines  et  une  voie  romaines,  à  seize  kilomètres  environ 
du  fort  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Il  faut  faire  un  grand  détour  à 
l'ouest  pour  contourner  le  lac  de  Babadag,  en  passant  par  le  village 
roumain  et  turc  de  Zibel,  après  avoir  laissé  à  gauche  Sarykeui  (vil- 
lage jaune),  qui  est  sur  les  bords  mêmes  du  Raselm. 

«  Avant  d'entrer  à  Babadag,  résidence  du  caïmacan  et  chef-lieu  de 
disirici,  se  trouve  un  cimetière  turc  qui  m'a  paru  accuser  la  présence 
d'antiquités  romaines,  défigurées  aujourd'hui. 

«  Babadag  se  trouve,  en  suivant  le  détour  dont  j'ai  parlé,  à  trente- 
huit  kilomètres  des  ruines  d'Agigheul. 

«  On  reconnaît,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  deux  voies  romaines  très- 
bien  conservées  :  l'une  a  la  direction  du  nord  au  sud  et  conduisait 
certainement  à  Tomis-,  l'autre  gravit  la  montagne  qui  est  à  l'est  de 
Babadag.  J'ai  suivi  d'abord  celte  dernière,  attiré  de  ce  côté  par  les 
ruines  pittoresques  d'un  château  fort,  placé  sur  la  cime  d'un  escar- 
pement rocheux  de  plus  de  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  lac 
Raselm,  et  à  l'extrémité  de  cette  ramification  extrême  des  Balkans. 
Cette  ruine,  qui  porte  sur  les  cartes,  je  ne  sais  pourquoi,  le  nom  de 
monastère  de  Saint-Georges,  est  à  trois  heures  de  marche  à  l'est  de 
Babadag.  C'est  un  château  du  vi*  siècle  dont  l'enceinte  est  conservée 
jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage,  et  dont  les  tours  rondes  et 
hexagonales  ripp-^llent  par  leur  construction  à  la  fois  celles  de 
Troesmis,  de  Dinogetia,  et  la  porte  de  Saint-Sébastien  de  Rome, 
laquelle  fut  refaite,  comme  on  sait,  par  Béiisaire.  Nul  doute  pour 
moi  que  les  ruines  d'Ienissaleh  ne  représentent  les  restes  d'une  des 
défenses  de  Justinien  mentionnées  par  Procope,  et  il  n'est  peut-être 
pas  très-difficile  de  lui  rendre  son  nom.  Au  pied,  à  mi-côte,  est  le 
village  roumain  d'Ienissaleh.  (1  y  a  eu  là  des  établissements  plus  an- 
ciens que  celui  de  la  forteresse,  et  j'y  ai  relevé  une  inscription  grecque 
en  vers  doriens^,  laquelle  renferme  des  allusions  intéressantes  à  la 
fondation  de  Tom^s  et  donne  à  cette  ville  la  qualification  de  MaTpo-jroXiç 
Eù^e{voio,  métropole  du  Pont-Euxin,  nom  qui,  jusqu'à  présent,  n'était 
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connu  que  par  les  médailles  (1),  et  encore  ces  médailles  ne  men- 
tionnent-elles que  nONT02  et  non  EVHEINOS. 

((J'ai  quitté  Babadagpar  une  pente  rapide  au  milieu  des  forêts  qui 
couvrent  le  flanc  méridional  des  montagnes  d'ienissaleh. 

((  La  route  ou  plutôt  la  direction  qu'on  prend,  — car,  de  routes,  je 
n'en  ai  vu  d'autres  dans  la  Dobrudja  que  la  chaussée  neuve  entre  Toul- 
tcha  et  Babadag  que  personne  ne  suit,—  longe  le  lac  Raselm  à  gauche. 

((A  quarante  kilomètres  environ  au  sud  de  Babadag,  à  une  demi- 
heure  au  delà  du  petit  village  bulgare  de  Karanasov,  est  un  magni- 
fique amas  de  ruines  dont  toutes  les  pierres  n'ont  pu  servir  encore 
aux  lombes  du  cimetière  qui  en  occupe  une  partie  ou  aux  besoins  du 
village  voisin.  J'y  ai  vu  des  chapiteaux  de  marbre,  des  fûts  de 
colonnes,  des  pierres  immenses,  dont  un  grand  nombre  devaient  porter 
des  inscriptions,  disparues  aujourd'hui.  Je  n'en  ai  trouvé  qu'une 
seule,  en  grec  et  intéressante.  Cet  imposant  ensemble  de  ruines,  le 
luxe  qui  avait  présidé  à  ces  constructions  dont  les  débris  jonchaient 
le  sol,  la  proximité  du  golfe  formé  aujourd'hui  d'un  enfoncement  du 
lac  Venetz,  ouvert  certainement  autrefois  sur  la  mer,  enfin  les  me- 
sures des  Itinéraires,  m'ont  fait  penser  que  j'étais  près  d'une  ville 
grecque  et  que  cette  ville  était  la  célèbre  Histropolis,  une  des  cités 
de  la  Pentapole. 

«  Mais  à  vingt-deux  kilomètres  plus  au  sud,  sur  un  autre  golfe,  à 
sec  aujourd'hui,  près  du  cap  Midia,  sont  des  ruines  plus  considérables 
encore.  Elles  entourent  les  deux  villages  tartares  de  Grand  et  de  Petit 
Gargalik.  Dans  le  vaste  cimetière,  établi  au  milieu  d'un  champ  cou- 
vert de  monuments  grecs,  de  temples  dont  les  colonnes  sont  encore 
en  place,  de  fûts  cannelés  de  l'ordre  de  Pœstum,  de  tombeaux  anciens 
malheureusement  convertis  en  sépultuies  modernes,  j'ai  trouvé  une 
seule  inscription  que  j'ai  déterrée  en  partie,  opération  toujours  dif- 
ficile en  pays  musulman  ;  elle  m"a  donné  un  texte  grec  assez  peu 
important. 

((  A  vingt-cinq  kilomètres  au  sud,  estKostendjé.  J'ai  remarqué  que 
sur  toute  cette  côte,  depuis  le  lac  Raselm,  la  mer  avait  élevé  un  véri- 
table rempart  de  dunes,  comme  sur  la  côte  du  Latiura.  La  môme 
cause  a  produit  les  mêmes  effets.  Les  golfes  se  sont  ou  desséchés,  ou 
transformés  en  étangs,  et  les  anciens  lacs  ont  cessé  d'avoir  leur  écou- 
lement naturel  dans  la  mer.  De  là  l'abandon  des  ports,  des  villes, 


(1)  TOMEQS  •  MHTPOn  •  riONTOï;  —  MHTPOIl  •  nONTOï  •  T0MEQ2.  Eckhe), 
Doctr.  num.,  t.  II,  p.  18  et  19. 
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puis  de  tout  le  rivage;  de  là  les  fièvres  si  fatales  à  nos  soldais  sur 
les  bords  du  Suth-Gheul  (lac  de  lait)  et  du  lac  Tasoul. 

«  Par  contre,  la  mer,  qui  d'un  côté  a  apporté  ses  sables  et  s'est 
enfermée  elle-même^,  suivant  l'expression  si  juste  de  M.  Élie  de 
Beaumont,  a,  d'un  autre  côté,  rongé  profondément  la  roche  à 
Kostendjé,  où  les  anciennes  constructions  romaines  exposées  au  nord 
sont  sans  cesse  battues  et  démolies  par  les  vagues  qui  en  sapent  les 
fondations.  C'est  ce  même  phénomène  double  que  j'ai  remarqué 
partout  dans  la  Méditerranée,  à  Alexandrie  où  les  palais  des  Ptolémées 
apparaissent  en  ruines  sous  les  eaux,  à  Fos  où  les  débris  du  port 
de&  Fossœ  Marianœ  se  sont  effondrées  sous  l'action  du  ressac  ma- 
ritime. 

«  Tomis,  qu'on  n'aurait  jamais  dû  chercher  ailleurs  qu'à  Kostendjé, 
puisque  ce  nom  turc  n'est  autre  chose  que  la  transcription  de  Cons- 
tantia,  appellation  imposée,  comme  on  sait,  au  iv«  siècle,  à  la  ville 
grecque,  ancienne  métropole  du  Pont-Enxin,  Tomis  offre  à  l'anti- 
quaire qui  y  séjourne  quelque  temps,  le  douloureux  spectacle  d'une 
mine  inépuisable  de  monuments  intéressants  incessamment  détruits, 
ou  employés  dans  les  travaux  de  consruction  du  chemin  de  fer  ou 
des  magasins  de  blé.  Car  Kostendjé  prospère,  sa  population  s'accroît, 
et  j'y  ai  vu  régner  une  activité  extraordinaire;  plus  de  quarante 
navires  grecs  et  anglais  y  chargeaient  le  blé  que  les  vagons  appor- 
taient lie  Czernavoda,  et  les  chariots  tartares,  de  toute  la  côte  que  je 
venais  de  parcourir.  Heureusement  l'idée  est  venue  à  quelques  Grecs, 
qui  ont  fait  récemment  construire  d'^s  magasins,  d'épargner  les  bas- 
reliefs  et  les  inscriptions  tout  en  employant  les  pierres,  et  d'en  faire 
un  ornement  à  peu  de  frais  en  tournant  la  face  gravée  on  sculptée  de 
ces  monuments  vers  la  paioi  extérieure  de  leurs  constructions.  A  ce 
soin  délicat,  à  cet  instinct  d'élégance  intelligente,  on  reconnaît  en- 
core le  Grec,  descendant  des  colons  de  Milet. 

«  Qui  se  résignerait  au  sort  d'Ovide  et  consenliraità  habiter  Tomis, 
pour  l'amour  des  antiquités,  surveillant  toutes  les  démolitions  et 
toutes  les  bâtisses,  aurait  au  bout  de  quelques  années  un  musée  et 
un  corpus  d'inscriptions  locales.  En  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu'y 
passer,  j'ai  pu  faire  plusieurs  dessins  et  y  estamper  sept  inscriptions 
inédites. 

«  Parmi  ces  dessins  figure  le  bas-relief  d'un  navire  dont  les  détails 
de  la  voilure,  des  gréements  et  du  fanal  présentent  des  particularités 
curieuses  et  nouvelles  ;  une  pierre  tombale  m'a  donné  le  buste  d'un 
signifer  portant  son  enseigne  sculptée  avec  soin  et  en  grand  détail. 

«  Parmi  les  inscriptions,  je  citerai  un  monument  qui  nous  révèle  des 
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faits  particuliers  sur  raJministration  locale  de  Tomis  pendant 
l'époque  romaine,  et  nous  fait  connaître  une  amba.-sade  envoyée  à 
Rome  par  ceiie  métropole,  car  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans 
celte  inscriptiin  comme  ilans  celle  de  lenissaleh. 

«  Une  autre  nous  fait  connaître  le  nom  d'une  tribu  de  la  cité  qui  a 
couronné  son  phylarque. 

a  Une  autre  enfin,  la  plus  importante  de  loulos,  nous  donne  le  cursus 
hononim  complet  de  L.  Annius  Italicuf;  Honoratus,  personnage  con- 
sulaire déjà  connu  par  dautres  monuments  et  qui  figure  à  Tomis 
comme  légat  propréteur  de  la  province  de  Mésie  inférieure.  Celle 
inscription  nous  révèle  encore  l'existence  et  le  nom  d'une  voie  de  la 
campagne  romaine,  et  des  faits  nouveaux  dans  l'oi'ganisation  de 
la  préture  à  Rome  :  enfin,  le  nom  également  inconnu  d'une  aile  de 
cavalerie.  » 

•  M.  Ernest  Desjardins  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie,  à  la 
séance  du  21  février,  un  estampage  de  cette  inscription,  et  il  en  a 
présenté  l'explication  suivante. 

«  L'inscription  esl  ainsi  conçue  : 

L  ANNIO  •  L  •  F  •  QVIR  •  ITALlCu 
HONORATO  COS  SODAL 
HADRIANALILEG  •  AVGPR-  Ph 
PROV     MOES  •  INF-  CVR • OPER  • 

o.    PVBCVR    NEAPETATELLPR/Ei 
AERMILITLEGLEGXIII    GEM 
IVRID  ■  PER  ■  FL  •  ET  •  VA'BRIAM- 
CVR    VlAE  •  LAVIC  •  ET  •  LAT    VE"Eh 
PRAETORI     QVl    IVSDJXITIA'E 

10.   ^ivuET-CIVISET    PEREGTRIB 
P  •  Q-  PROV     ACHAIAE     SEVIR 
TVRMAR  •  EQV     llll      VIR      VIAR 

^  CVRANDAR VM 
FL  .  SEVERIANVS      DEC     ALAE 

15.   I  •  ATECTORVM   •    SEVERIAAE 
CANDIDATVS      EIVS 

«  LO  final  de  la  première  ligne  est  brisé;  il  en  est  de  même  des  let- 
tres finales  des  lignes  suivantes  :  L  qui  devait  être  suivi  d'un  I  à  la 
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seconde,  R  à  la  troisième,  F  à  la  cinquième,  R  à  la  huitième.  [1  n'y 
avait  rien  après  les  trois  lettres  liées  NTE  qui  terminent  la  neuvième. 
Le  commencement  de  la  dixième  ligne  est  bri?.é;  mais  la  cassuie 
laisse  voir  distinctement  le  bas  de  deux  premières  lettres  qui  doi- 
vent avoir  été  CI;  il  y  a  place  pour  une  troisième  lettre  qu'un  écl.it 
de  la  pierre  a  fait  disparaître  entièrement.  On  voit  ensuite  le  bas  de 
deux  lettres  semblables,  sans  doute  EE,  qui  forment  les  quatrième  et 
cinquième  de  cette  ligne;  le  second  E  n'est  pas  douteux,  non  plus  ()ue 
le  T  qui  le  suit.  Enfin  la  quinzième  ligne  se  termine  par  les  tiois 
lettres  liées  NAE  dont  la  dernière  est  entamée. 

«  Le  personnage  historique  dont  il  est  ici  question,  L.  Annius  Ita- 
liens Honoratus,  et  dont  l'inscription  de  Tomis  nous  donne  le  cursus 
honorum  complet,  est  déjà  connu  par  deux  inscriptions  de  l'Hotbi- 
bliothek  de  Vienne,  toutes  deux  publiées.  Voici  la  première  : 

I       O      M 
IVNONI     REGINAE 

MINERVAE 
LANNIVS    ITALICVS 
a.         HONORATVSLEG 
AVG       LEG       XIII       G  EM 
ANTONINIANAE 
PRAEF       AERAPI! 
MILITARIS     SODALIS 
10.       HADRIANALISCVM 
GAVI  DiA  TORQVATA 
SVA  ET  ANNilS   ITALICO 
ET    HONORATO    ET 
ITALICA    FILMS 

{mïïeï,  Muséum  Veronense,  p.  226,  n°  "2.  —  Grûter,  p.  5,  n°  3, 
inexacte  :  GLAVDIA  pour  GAVI  DIA,  -  la  11'=  ligne.) 

i  A  Jupiter  très-bon,  très-graïuL  à  Junon  reine,  à  Minerve:  — 
L.  Annius  Italicus  Honoratus,  légat  de  l'Empereur  de  la  légion 
Treizième  Gemina  Antoniniana,  préfet  du  trésor  militaire,  sodalis  du 
.  collège  des  [prêtres]  hadrianaliens,  [a  élevé  ce  monument]  avec  sa 
[femme]  Gavidia  Torquala,  ses  fils  Annius  Italicus  et  Annius  Hono- 
ratus, et  sa  fille  Annia  Italica, 
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<c  La  seconde  est  ainsi  conçue  : 

VICTORIAE 

AN  TO  N I N  I 

AVG 

L       ANNIVS    ITALICVS 

HONORATVS      LEG 

AVG     LEG     XIII     G 

AN  T  O  N I  N I  A  NAE 

PRAEFECTVS   AERARh 

MILITARIS  SODALIS 

H  AD  R  lAN  ALI  S    CVM 

GAVIDIATORQVATA 

SVA    ET    ANNhS    ITALICO 

ET   HONORATO   ET 

ITALICA   FILMS 

(Maffei,  Muséum  Veronense,  p  240,  n°  6.) 

«  A  la  victoire  de  l' Empereur  Antonin;  —  L.  Annius  Italicus  Hono- 
ratus,  légat  de  l'Empereur  de  la  légion  Treizième  Gemina  Antoni- 
niana,  préfet  du  trésor  militaire,  sodalis  du  collège  des  [prêtres] 
hadrianaliens,  [a  élevé  ce  monument,]  arec  sa  [femme]  Gavidia  Tor- 
quata,  ses  fils  Annius  Italicus  et  Annius  Hoiioratus,  et  sa  fille  Annia 
Italica. 

«  Ces  deux  monuments  ne  nous  font  connaître  que  la  première 
partie  de  la  carrière  de  L.  Annius  Honoratus.  Il  n'avait  été  encore 
que  préteur.  Quoique  cette  magistrature  ne  soit  pas  exprimée,  il  est 
certain  qu'il  l'avait  exercée  ainsi  que  le  Iribunatdu  peuple  ou  l'é^lilité 
et  la  questure  puisqu'il  fallait  avoir  passé  successivement  par  ces  (rois 
degrés  de  la  carrière  sénatoriale  pour  obtenir  le  commandement 
d'une  légion  et  la  préfecture  de  Vœrarium  militare. 

«L'inscription  de  Tomis  nous  permet  de  combler  cette  lacune;  elle 
nous  apprend  quelle  était  celle  des  fonctions  du  vigintivirat  que 
L.  Annius  Honoratus  avait  remplie  avant  d'obtenir  la  questure  qui 
donnait,  comme  on  sait,  l'entrée  au  sénat,  et  quel  emploi  il  avait  eu 
comme  questeur;  enfin,  s'il  avait  été  édile  ou  tribun  du  peuple,  car, 
ces  deux  fonctions  étant  du  même  degré,  il  suffisait  d'en  exercer 
une  des  deux  pour  arriver  à  la  magistraturo  supérieure,  qui  était  la 
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préture.  Ce  monument  complète  en  outre  le  cursus  honorum  de  ce 
personnage  et  nous  apprend  qu'après  le  commandement  de  la  légion 
Treizième  Gemina  Antoniniana,  il  a  éié  consul;  mais  comme  ce  con- 
sulat ne  figure  pas  dans  les  Fastes,  il  n'a  certainement  pas  été  consul 
ordinaire,  mais  bien  consul  suffectus.  Il  a  exercé,  en  outre,  diverses 
curatelles;  les  unes,  sans  doute,  avant,  Ils  autres  après  son  consulat, 
car  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  été  consul  pour  être  curateur; 
mais  il  fallait  au  moins  avoir  été  préteur.  L'ordre  des  fonctions  suivi 
dans  l'inscription  de  Tonds  est  l'ordre  inverse,  coi;imençanl  par  les 
plus  élevées  pour  fmir  par  les  inférieures,  c'est-à-dire  par  les  premiers 
degrés  de  la  carrière  ;  sauf  pour  le  consulat  et  le  sacerdoce,  qui  étaient 
énoncés  d'ordinaire  hors  rang  et  les  premiers,  immédiatement  après 
les  noms  du  personnage.  Or  nous  voyons  qu'après  la  préturc  il  fut 
curateur  de  la  via  Labicana  et  de  la  via  Latina  vêtus,  puis  juridicus 
pour  la  Flaminia  (c'est-à-dire  dans  les  pays  traversés  par  la  via  Fla- 
mima)  et  VUmbria,  puis  légat  de  la  légion  Treizième  Gemina,  puis 
préfet  du  trésor  militaire,  puis  chargé,  par  commission  du  sénat, 
d'examiner  en  qualité  de  curateur  les  finances  des  cités  de  Naples 
etd'Atella,  puis  consul,  avant  ou  après  la  curatelle  des  travaux  pu- 
blics, mais  certainement  avant  d'être  nommé  légat  propréteur  de 
l'Empereur  (c'est-à-dice,  gouverneur)  de  la  province  de  Mésie  Infé- 
rieure (commandement  qui  durait  trois  ans),  car  la  Mésie  Inférieure 
était  une  province  consulaire.  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  il  faut 
placer  le  sacerdoce  de  sodalis  Hadrianalis,  mais  c'est  probablement 
après  la  préture  et  certainement  avant  le  consulat,  puisque  cette  fonc- 
tion religieuse  figure  dans  les  deux  inscriptions  de  Vienne. 

a  Voici  dans  quel  ordre  il  convient  donc  de  rétablir  la  carrière 
tout  entière  de  L.  Annins  Honoratus  : 

1"  Vigintivir,  ei,  en  cette  qualité,  quatuorvir  viarum  curandarum, 
c'est-à-dire  chargé  de  la  surveillance  des  rues  de  Rome  ;  ensuite 
sévir  turmarum  equestrium,  c'est-à-dire  commandant  une  ou 
plusieurs  turmes  de  chevaliers  le  jour  de  la  procession  commé- 
morative  de  la  victoire  du  lac  Kégille; 

2°  Qutestor  (magistrature  qui  donne  l'entrée  au  sô  lat),  chargé,  en 
cette  qualité,  de  l'administration  financière  et  judiciaire  de 
l'Achaïe,  sous  le  commandement  du  proconsul  de  cette  province 
sénatoriale; 

3°  Tribunus  PLEBis  (magistrature),  fondions  urbaines  ; 

4°  Pr.etorUrbanus  (magistrature)  et,  simultanément,  Prœtov  perç- 
grinus  ; 
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5°  Sodalis  Harfrianalis; 

6°  Curator  viœ  Laiicanœ  et  Latinœ  reteris,  fonction  prétorienne  ; 
7°  Juridicusper  Flaminiam  et  Umbriam,  fonction  prétorienne; 
8°  Legatus  Augusti  legionis  XIII^'  Geminœ  Antoninianœ,  fonction 

prétorienne; 
9°  Prœfectus  œrarii  militaris,  fonction  prétorienne; 
10°  Curator  Xeapolitanorum  et  Atellanorum^  fonction  prétorienne  ; 
U°  Consul  (magistrature); 
12°  Curator  operim publicorum,  fonction  prétorienne  ou  consulaire; 

13°  Legatus    Augusti    proprœtore    Provinciœ    Mœsiœ    Inferioris . 
fonction  consulaire. 

«  L'inscription  de  Tomis,  sans  être  datée  par  l'année,  est  très-pro- 
bablement du  temps  d'Alexandre  Sévère,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  le  surnom  donné  à  l'aile  de  cavalerie  Prima  AtectorumSeveriana, 
dont  était  décurion  Flavius  Severianus,  qui  a  élevé  le  monument. 
Ce  ne  peut  être  sous  Septime  Sévère,  puisqu'au  moment  où  L.  Annius 
Honoralus  a  élevé  l'un  des  deux  monuments  de  Vienne  à  la 
victoire  de  l'empereur  Antonin  (qui  ne  peut  avoir  été  que  Caracalla 
ou  Elagabale)  il  n'avait  pas  encore  été  consul.  Il  dut  donc  l'être 
entre  les  années  218  et  23o.  En  effet,  les  légats  de  Mésie  Inférieure, 
T.  FI.  Novius  Rufus,  qui  nous  est  connu  par  l'inscription  n°  4  de  la 
série  de  M.  Renier  {Inscr.  de  Troesmis),  et  L.  Julius  Faustinianus, 
connu  également  par  le  n°  6  de  la  même  série,  appartiennent  au 
régne  de  Caracalla.  Il  est  certain  que  L.  Annius  Honoratus  fut  légat 
de  cette  province  après  l'avènement  d'Élagabale,  et  il  est  très-pro- 
bable qu'il  le  fut  sous  Alexandre  Sévère;  car  notre  personnage  avait 
été  légat  de  la  légion  X//?  Gemina,  soit  sous  Caracalla,  soit  sous 
Elagabale,  puisque  cette  légion  ajoute  alors  à  son  nom  un  surnom 
dérivé  de  celui  de  Tempereur,  Antoniniana  ;  il  remplit  depuis  lors 
plusieurs  fonctions,  et  le  surnom  Antoniniana  a  disparu  sur  le  mo- 
nument de  Tomis  où  la  légion  est  simplement  désignée  par  ces  mots: 
XIIP  Gemina.  Cette  indication,  rapprochée  du  surnom'de  Severiana 
donné  à  Taile  de  cavalerie,  démontre  que  le  monument  est  certaine- 
ment postérieur  à  222. 

«  Je  remarquerai  encore  que  notre  inscription  nous  apprend  ce  fait, 
jusqu'à  présent  inconnu,  que,  sous  l'Empire,  comme  sous  la  Répu- 
blique, les  fonctions  de  prœtor  urbanus  et  de  prœtor peregrinus  pou- 
vaient être  exercées  simultanément  par  le  même  personnage.  C'est 
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bieii  le  sens  des  mois  :  Prœtori  qui  jus  dixit  inter  ci[i]e[s]  et  civis 
et  peregrinos. 

«Enfin  ce  monument  nous  fait  encore  connaître  l'existence  d'une 
via  Latina  vêtus  dont  il  n'y  a  de  trace  nulle  part  ailleurs.  Or  la  via 
Labicana,  dont  L.  Annitis  avait  été  curateur  co;ijointeaient  avec  la 
via  Latina  vetus^  est  très-connue  et  déterminée  dans  tout  son  par- 
cours depuis  Rome  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  via  Latina  à  la  station 
ad  Compitum  Anagniiium,  vers  le  40"  mille.  Mais  la  via  Latina,  qui 
s'engageait  dans  le  défilé  septentrional  liu  massif  de  l'Albain  enlre 
Tuscnlum  et  les  ruines  d'Albe,  pour  en  sortir  en  Algide,  avait  plu- 
sieurs jonctions  avec  la  via  Labicana;  Westplial  en  indique  trois  sur 
sa  carte  (1).  Il  existe  encore  un  autre  embranchement  enlre  ces  deux 
voies,  plus  rapproché  de  Rome  et  signalé,  pour  la  première  fois,  par 
l'abbé  Capmartin  de  Chaupy  qui  a  retrouvé  des  vestiges  de  voie  an- 
tique dans  les  bois  de  Monte  Melone,  entre  la  Colonna  et  Monte  Com- 
patri,  oîi  il  a  placé  Labicum,  contrairement  à  l'opinion  communé- 
ment adoptée  (2).  Dans  un  manuscrit  encore  inédit  de  M.  Pietro  Rosa, 
je  lis  :  «  Queste  [vie]  mi  produssero  la  conoscenza  délia  vera  direzione 
délia  via  Labicana,  flno  a  queslo  momento  erroneamente  supposta 
soprà  l'andamento  délia  moderna  slrada  délia  Colonna  e  Valmonlone, 
scoperta  chemi  porto  per  conseguenza,  aquella  ditutle  le  diramazioni 
che  dalla  Labicana  stessa  partivansi  per  Tusculo  e  suo  territorio.  » 
Une  de  ces  diramazioni  et  peut-être  celle  qui  se  séparait  de  la  via 
Latina  proprement  dite  à  la  station  ad  Decimnm,  pour  se  rendre  à 
Tuscnlum  {via  Tusculana)  et  pour  continuer  jusqu'à  la  via  Labicana 
qu'elle  atteignait  vers  Labicum,  était  la  via  Latina  nova;  d'autre 
part,  l'ancienne  voie  qui,  à  partir  d'ad  Decimum,  s'engageait  dans  l'Al- 
gide  et  rejoignait  la  via  Labicana  à  ad  Pictas  au  24"  mille,  ou  à  ad 
Bivium  au  3:2%  ou  au  Compitum  Agnaninum  au  40%  était  vraisem- 
blablement distinguée  de  h  première  par  le  nom  via  Latina  vêtus. 

«  Le  candidatus  d'un  légat  était,  ou  bien  un  sous-officier  qu'il  enle- 
vait de  son  service  pour  se  l'attacher,  ou  un  sous-ofTicier  qui  devait 
son  avancement  à  ce  chef. 

t  Je  propose,  pour  toute  l'inscription,  la  lecture  suivante  : 

L[ucio]  Annio  L[ucii]  fpo],  Qmr[ina tribu],  lisi\ic[o]  Honorato 
cons[uli\,  soda/i  Hadrianali,  \eg[ato]  Auglusti]  \)v[o]  \)r[aetore]  Pro- 
y[inciae]  Moes[iae]  Inf[enons],  cur[atori]  oper[w//i]  pub[/ïcorMw], 

11)  Agri  Romcuti  Tabula. 

(2)  Rec/ierr/irs  sur  la  ni/ii^.  de  rnmp.  il'fhnice.  II""  paît.,  t.  Il,  p.  l68. 
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cm'[atori]  Neap[o/îfonorMm  et  A[e\\[anorum\,  praef[ec?o]  aer[am] 
milil[flm],  \eg[ato]  \eg[ionis]  decimae  tertiae  Gtm[î7iae],  jurid[fcoJ 
per  F\[aminiam]  et  Umbriam,  cur[afor?]  viaeLavic[anae]etLat[mae] 
veter[zs],  praetori  qui  jus  dixit  inte[r]  cii;e[s]  et  civis  et  pereg[rmos], 
trib[uwo]  p[lebis],  q[unestori]  ?ro\[inciae]  Achaiae,  sévir  turmai[ttm] 
equ[estrium]  quatuorvir[o]  viar[Mm]  curandarum;  —  Fl[avius]  Seve- 
rianus,  dec[wno]  alae  primae  Atectorum  Severianae,  candidatus 
eius.  » 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  de  sa  leltre  : 

«  J'ai  gagné  ensuite  Czernavoda,  par  les  remparts  du  comte  Trajan 
et  de  Profuturus. 

et  Après  avoir  complété  ma  mission  danubienne  par  une  nouvelle 
excursion  fluviale  et  maritime  dans  le  Delta,  j'ai  repris  la  route  de 
l'Occident. 

«  A  Peslh,  j'ai  pu  relever  encore  quelques  inscriptions  inédites  ou 
mal  copiées,  qui  proviennent  de  la  Pannonie  inférieuie  et  trés-pro- 
bablemenl  de  Bude,  l'ancienne  colonie  d'Aquincum. 

«  Pour  résumeren  un  mot  les  résultats  de  mon  voyage,  en  rappro- 
chant ceux  que  je  viens  de  consigner  dans  cette  lettre  de  ceux  qui 
étaient  exposés  dans  mes  deux  précédentes  communications,  je  rap- 
porte cent  douze  monuments  épigrapliiques  dont  quatre-vingt-dix 
sont  inédits;  j'ai  préparé  la  reconstitution  géographique  des  deux 
Mésies  riveraines,  de  la  province  de  Scylhie  et  des  bouches  du 
Danube;  j'ai  levé,  en  partie  avec  le  concours  démon  ami  Guillaume 
l.ejean,  vingt-cinq  plans  de  campements  romains  et  de  défenses 
byzantines.  Les  inscriptions  forment  un  ensemble  à  part  qui  est  sous 
presse.  Quant  à  la  partie  géographique,  je  prépare  un  travail  sur  la 
région  romaine  du  bas  Danube,  que  je  compte  soumettre  à  l'Académie 
si  elle  veut  bien  me  faire  l'honneur  de  m'accorder  une  lecture. 

«Ern'f.sï  Df.sjardins.  » 


ETUDES 


SUR 


L'ORIGINE  ET  LA  FORMATION 

DE    UALPHABET    GREC 

(Suite)  (1) 


XX 


L'alphabet  que  fournissent  les  inscriptions  archaïques  d'Argos  et 
de  ses  environs  immédiats,  est  donné  dans  la  col.  27  de  la  pi.  VI. 

Que  cet  alphabet  ne  soit  qu'une  variété  de  l'éolo-dorien,  c'est  ce 
que  démontrent  suffisamment  la  présence  du  F,  du  ?  et  du  M  =  dav, 
l'atlribution  constante  de  la  valeur  d'une  aspiration  à  B,  enfin  l'ab- 
sence de  toute  diversité  dans  la  nolation  des  sons  vocaux  o  et  w, 
caractères  tout  à  fait  décisifs.  Mais  en  même  temps  d'autres  carac- 
tères attestent  dans  l'alphabet  argien  une  individualité  propre,  qui 
ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  la  variété  typique  de  l'éolo- 
dorien.  C'est  d'abord  remploi  exclusif  de  m  dans  tous  les  cas  où 
l'orthographe  grecque  définitive  se  sert  du  l,  et  l'absence  du  t  ou  X 
=  xd,  à  côlé  duquel  nous  avons  quelquefois  vu  faire  usage 
de  B,  w  ou  ï,  mais  qui  ne  manque  sur  les  monuments  d'aucun 
des  pays  ou  d'aucune  des  cités  où  l'écriture  en  vigueur  était  l'al- 
phabet éolo-dorien;  puis  l'emploi  de  celte  même  figure  X  ou  t,  au 
lieu  de  4^,  pour  rendre  l'articulation  du  x- Celte  double  particularité, 

(1)  Voir  les  numéros  d'octobre,  novembre  et  décembre  1867. 
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conforme  à  ce  que  nous  verrons  dans  l'alphabei  ionien,  semble  ca- 
ractériser l'alphabet  argien  comme  étant  dans  une  certaine  limite 
intermédiaire  entre  cet  alphabet  et  l'éolo-dorien,  auquel  il  se  rat- 
tache du  reste,  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  des  points  beau- 
coup plus  essentiels.  Elle  existe  aussi  dans  l'autre  variété  de  l'éolo- 
dorien  que  nous  étudierons  immédiatement  après  celle-ci,  dans 
l'alphabet  corinthien.  Mais  le  caractère  le  plus  spécial  de  l'alphabet 
argien,  celui  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  alphabets  grecs  de 
la  môme  période,  aussi  bien  que  de  l'alphabet  cadméen,  leur  source 
à  tous,  c'est  la  forme  si  originale  du  À,  K  ou  H,  qui  ne  s'est  jamais 
rencontrée  que  sur  les  monuments  d'Argos  et  des  localités  immédia- 
tement voisines. 

M.  Kirchoff  (1)  a  fort  bien  établi  la  nécessité  de  distinguer  trois 
époques  dans  l'histoire  de  l'alphabet  argien.  A  la  première  et  la  plus 
ancienne,  certainement  antérieure  à  l'Oljmpiade  LXX,  appartien- 
nent le  fragment  de  généalogie  des  rois  d'Argos  copié  dans  cette 
ville  par  Fourmont  (2),  Gell  (3)  et  Dodwell(4),  la  dédicace  d'un 
casque  trouvé  à  Olympie  (5),  laquelle  paraît  bien  se  rattacher  à  la 
guerre  des  Argiens  et  des  Mégariens  contre  les  habitants  de  Corinthe 
qui  donna  naissance  au  trésor  des  Mégariens  dans  la  cité  sacrée  de 
Jupiter  (6),  mais  n'est  peut-être  que  commémorative  et  ne  date  sans 
doute  pas  du  vu"  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (J);  enfin  rinscription 
de  la  plinthe  de  la  célèbre  statuette  archaïque  d'Apollon  en  bronze 
qui,  après  avoir  passé  par  les  collections  Nani  et  Pourtalés,  est  entrée 
au  Musée  de  Saint-Pétersbourg  (8).  M.  Kirchoff  (9)  a  démontré,  en 
effet,  de  la  manière  la  plus  irréfragable,  que  celte  inscription,  où 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  Herlin  pour  l86o,  p.  186. 

(2)  Corp.  inscr.  grœc,  n"  2. 

(3)  Argolis,  pi.  VII. 

\h)  Tour  in  Greece,  t.  II,  p.  221. 

(5)  Ctassical  journal,  t.  I,  p.  328  et  suiv.  —  Walpole,  Travels,  p.  588,  n»  3.  — 
Welcker,  Epigr.  spicil.  ait.,  p.  M.  — Corp.  inscr.  grac,  n"  29.  -  Rose,  Inscr. 
vetust.,  pi.  VII.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœc,  n»  20, 

(6)  Pausan.  VI,  19,  k- 

(7)  Voy.  Bœckh,  Corp.  inscr.  grœc,  t.  I,  p.  kl- 

(8)  Mafifei,  Veron.  iUustr.,  p.  261.  —  Zanetti,  Due  antichissime  greche  iscrizioni 
spiegate,  Venise,  1755,  in-Z|.  —  Corsini,  Spiegazione  di  due  antichissime  iscrizioni 
greche,  Rome,  ll^Q,m-[i.  —  Paciaudi,  Monum.  Pelopones.,  t.  II,  p.  50.  —  Lanzi, 
Saggio  di  lingua  etrusca,  t.  I,  pi.  I  et  p.  103.  —  Villoison,  Anecdot.  grœc,  t.  II, 
p.  166.  —  Corp.  inscr.  grœc,  n"  6.  —  Panofka,  Antiques  du  cabinet  Pourtalés, 
pi.  XIII.  —  Rose,  Inscr.  vetust.,  pi.  XI,  n°  2.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœc,  n°  25. 

(9)  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  142. 
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l'on  avait  cru  reconnaître  le  nom  de  Polycrate,  tyran  deSamos,  était 
argienne  et  n'avait  jamais  pu  appartenir  à  aucune  autre  partie  de  la 
Grèce.  Tels  sont  les  monuments  de  la  première  époque  paléogra- 
phique de  l'alphabet  argien.  Presque  toutes  les  sifflantes  des  mots 
sont  alors  rendues  par  M;  le  a  a  la  forme  de  $;  le  [/.  est  A^,  v  A',  l'a 
A  ou  A,  l'o  O,  le  Y  ^. 

A  la  seconde  époque  le  càv  disparaît  déjà,  et  immédiatement  le  [a 
prend  la  forme  de  M;  le  «r  garde  la  sienne;  le  v  devient  N;  l'a  se 
régularise  en  A;  enfin  Vo  prend  un  point  central  qui  le  fait  ressem- 
bler au  G  d'autres  alphabets  grecs,  O.  Un  seul  monument  représente 
cette  époque;  c'est  le  fragment  donné  d'après  les  copies  de  Fourmont, 
sous  le  n"  1-4,  dans  le  Corpus  de  M.  Bœckh. 

La  troisième  évolution  de  l'alphabet  d'Argos  ne  se  fit  pas  attendre 
longtemps,  car  les  deux  fragments  trouvés  à  Athènes  (1)  de  la  liste 
des  guerriers  argiens  tués  a  côté  des  Athéniens  dans  la  bataille  de 
Tan  igra,  l'an  4  de  la  LXXX"  Olympiade  (2),  appartiennent  à  une 
paléographie  plus  récente.  C'est  aussi  celle  de  quatre  inscriptions 
d'Argos  même  (3).  La  forme  2  y  a  remplacé  S  pour  le  a,  et  le  xorTia 
y  présente  le  même  point  au  centre  du  cercle  que  l'o,  9. 

Argos  fut  une  des  premières  villes  du  continent  grec  qui  adop- 
tèrent l'alphabet  ionien,  destiné  à  devenir  l'alphabet  commun  de 
toute  la  race  hellénique.  Mais  ce  fut  d'abord  en  co:  servant  la  foi'me 
nationale  du  1.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  dédicace  d"Lin  mn- 
gnifiqiic  bas-relief  représeniant  Artémis  debout,  que  son  style  rat- 
tacbe  directement  à  l'école  de  Polyclète  et  qui  fait  aujourd'hui  partie 
des  collections  du  Musée  de  Berlin  (4)  : 

nOI-YlTP  ATAANEOH 

KE 

noXuffTpdcTa  àvsÔYixs  (o) . 

(1)  Premier  fragment  :  Daniel  Wray,  Archo'ologia  Britannica^  f.  II,  p.  216.  — 
Corp.  inscr.  grœc..,  no  166.  —  Rose,  Inscr.  vetust.,  pi.  VIII,  n»  2. 

Deuxième  fragment  :  'Ulcpyifjiïpt!;  àpxato^oyixï),  noillS.  —  Rliangabé,  .b<^  hellén., 
no  367. 

(2)  Pausan.  I,  29,  7. 

(3)  1»  Corp.  tnscr.  grœc,  n»  17.  —  Ross,  l/tsrr.  grœc  ined.,  fasc.  1,  n»  Sô.  —  Le 
Bas,  Voyage^  Inscriptions,  pi.  VI,  n»  15.  =  2o  Corp.  inscr.  grac,  n"  18.  =  3"  ('"/■/'. 
inscr.  gm-c,  no  19.  =  h°  F.  Lenormant,  Rheinisches  Muséum,  1866,  p.  515,  n"  323. 

(/j)  Il  y  porte  le  n"  /iSO  dans  la  série  des  marbres  grecs  et  romain--. 
(5)  Le  Bas,  RefMe  archénlogique,  t.   II,   pi,  XLIV;    Voyage,  Ii.scriptions,  part.  Il, 
p.  2/i,  no  109,  —  Kirchoff,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  188. 

XVII.  20 
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Dès  le  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ce  mode  d'écriture  élait 
lui-môme  abandonné,  et  l'alphabet  ionien  pur  et  simple  en  pleine 
vif^ueur  à  Argos.  Ces:,  ea  effet,  déjà  cet  alpiiabet  (jui  sert  à  écrire  le 
curieux  dicret  publié  et  commenté  par  M.  Le  Bas  (I),  lequel  con- 
tient la  sentence  arbitrale  rendue  par  les  Argiens,  l'an  417  avant 
l'ère  cbrélienne,  dans  une  contestation  entre  les  habitants  de  Mélos 
et  ceux  de  Cimolos,  au  sujet  de  la  possession  d'îlots  rocheux  voisins 
de  leurs  deux  îles. 


XXI 


De  toutes  les  variétés  de  l'écriture  grecque  archaïque,  celle  dont 
l'aspect  est  le  plus  particulier,  qui  fraj.pe  au  premier  abord  par  sa 
singulai-iti'',  est  sans  contredit  l'alphabet  corinthien.  La  figure  qu'il 
donne  à  l'a  ne  se  voit  nulle  part  ailleurs,  et  celle  du  fi  se  letrouvo 
seulement  à  Mégare,  où  elle  est  venue  certainement  de  Corinthe. 
Recourbant  et  bouclant  les  deux  traits  horizontaux  supérieui-  et  in- 
férieur de  l'a  sur  le  trait  intermédiaite,  les  Corinthiens  tracent  cette 
lettre  d'une  manière  semblable  au  p  des  autres  alphabets  grecs,  ^. 
Le  p  ne  pouvait  dès  lors  conserver  sa  forme  ordinaire  ;  pour  le  dis- 
tinguer, on  ouvre  les  boucles  de  ce  caractère  et  on  les  place  des  deux 
côtés  de  la  haste,  au  lieu  de  les  faire  tenir  au  même  côté,  iT  ou  q^. 

En  dehors  de  ces  deux  particularités  qui  lui  sont  propres,  l'al- 
phabet corinthien  se  rattache  manifestement  à  la  famille  des  écritures 
'éolo-doriennes  par  l'emploi  du  F,  du  ?  et  du  M,  l'attribution  con- 
stante de  la  valeur  d'aspirée  à  B,  enfin  l'absence  de  toute  diversité 
dans  la  notation  des  sons  vocaux  o  et  oj.  Comme  l'alphabet  d'Ai-gos, 
il  a  de  commun  avec  l'éci'ilure  ionienne  l'emploi  exclusif  de  £  pour 
le  l  et  l'attribution  de  la  valeur  de  /  au  signe  X  ou  t.  En  oulre,  il 
possède  le  <]^  avec  la  forme  S',  que  nous  n'avons  vu  dans  les  domaines 
de  l'alphabet  éolo-dorien  qu'à  Égine,  à  Mégare  et  dans  les  colonies 
de  cette  dernière  ville. 

Nous  donnons,  du  reste,  dans  la  28"  colonne  de  la  pi.  VI  l'alphabet 
corinthien,  tel  qu'il  se  présente  dans  son  ensemble  sous  la  forme  la 
plus  ancienne. 

Les  monuments  de  cette  première  période  de  l'alphabet  corinthien 
sont  assez  nombreux.  Voici  l'indication  de  tous  ceux  que  l'on  con- 
naît jusqu'à  présent,  classés  par  ordre  géographique,  car  la  paléo- 

(1)  Rev.  archéoL,  t.  XI,  p.  577-588;  Voyage,  Inscriptious,  part.  III,  p.  1,  n»  1. 


ETUDES  SUR  L  ORIGINE  DE  l'aLPHABET  GREC        283 

graphie  corinlhienrie  n'éiail  pas  exclusivement  cantonnée  dans  les 
murs  de  cette  cilé;  elle  s'était  répandue  dans  ses  nombreuses  colo- 
nies, d'api  es  la  règle,  formulée  par  nous  plus  haut,  que  Ks  colonies 
helléni(iufs  suivaieni  constamment  le  système  d'éciilure  de  leur 
métropole. 

A.  Corinthe  et  ses  environs. 

i"  Deux  fragments  d'épiiaphes  dont  l'une  paraît  avoir  été  mé- 
trique, suljsislant  l'un  et  l'autre  à  "AcTrpo  xdii-Ko  et  assez  différem- 
ment copiés  par  les  voyageuis  (11. 

2"  Deux  autres  petits  fragments  lapidaires  provenant  de  l'Œnoé 
corinthienne  (2). 

3"  Le  célèbre  vase  Dodwell  trouvé  dans  la  nécropole  de  Corinthe 
et  représentant  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  (3). 

4°  Deux  autres  vases  provenant  de  la  même  nécropole  et  possédés 
actuellfment  à  Athènes,  l'un  par  M.  Coromilas  (4)  et  l'autre  par 
M.  Rhousopoulos  (o). 

5°  Un  vase  de  fabrique  manifestement  corinthienne  trouvé  à 
É  Jne,  où  il  avait  été  porté  par  le  commerce,  et  maintenant  dans  le 
musée  de  l'Université  de  Bre^lau  (6). 

6"  Le  vase  de  la  même  fabrique  trouvé  à  Cléones,  en  Argolide, 
sur  la  frontière  de  la  Corinthie,  qui  représente  la  mort  de  Troïlus  et 
porte  la  signature  du  peintre  céramiste  Timonidas,  T2A^0^2DAM 
A^BCPACpB,   TtfJLWvtSaç  [jl'  EYpacps  (7). 

7°  Les  plus  anciennes  monnaies  de  Corinthe.  lesquelles  ne  portent 
guère,  du  reste^  comme  légende  que  ?  ou  ?0P  (8). 

(1)  V  le  Bàs,  Revue  archéologique,  t.  l,  p.  17/i;  Voyage,  Inscriptions,  part.  II, 
p.  20,  II- 77;  pi.  IV,  n»  6.  —  Rliangabé,  Ant.  hellén.,  n»  319.  —  Ross,  Archœolo- 
gische  Aufsœtze,  t.  II,  p.  661.  —  Forchliammer,  Halhjonia,  p.  14.  —  Kirclioff 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  189  et  siiiv.  =  2"  Le  Bas,  Voyage^ 
Inscriptions,  part.  II,  p.  20,  00  78;  pi.  IV,  no  7.  —  rorchhammer,  Hatkyoniu,  p.  14. 

(2j  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  part.  II,  p.  20,  u»  80.  —  20  Ihid.,  n"  82. 

(3)  D'Agincourt,  Recueil  de  fragments  de  sculpture  antique  en  terre  cuite, 
pi.  XXXVI.  — Raoul-Rochette,  Lettre  à  milord co7nte  d'Aberdeen,  pi.  III.  —  Dodwell, 
Tour  in  Greece,  t.  II,  p.  196  et  pi.  —  Co}p.  inscr.  grœc,  n°  7.  —  Rose,  Inscr.  velust., 
pi.  I,  nos  1  et  2.  —  Franz,  EIcm.  epigr.  grcpc,  n°  26. 

(4)  Bull,  de  l'Insl.  arch.,  1860,  p.  117.  —  Ann.  de  l'Inst.  arcli.,  t.  XXXIV,  p|.  B. 

(5)  Ann.  de  Phist.  arch.,  t.  XXXIV,  pi.  A.  —Il  est  maintenant  au  Musée  Bri- 
tannique. 

(6)  Conitzer,  Hemkles  und  dielhjdra,  p.  31-33. 

(7)  Archœologische  Zeitung,  1863,  pi.  CLXXV. 

(8)  Mioiinet,  t.  II,  p.  166;  Supplément,  t.  IV,  p.  32. 
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B.  Corcyre. 

1°  Fragment  d'une  inscription  métrique  do:it  la  copie  fui  envoyée 
par  Creuzer  à  M.  Bœckh  (1). 

2»  L'épitaphe  du  tombeau  de  Ménécrate  découvert  entre  la  ville 
actuelle  de  Corfou  et  le  village  de  lïaXatoTioXtç,  où  se  voient  les  ruines 
de  l'antique  Corcyre  (2). 

3°  L'inscription  funéraire  d'Arniadas  découverte  tout  auprès  de  la 
précédente  et  conservée  aujourd'hui  dans  le  musée  de  l'Université 
de  Corfou  (3). 

4°  Une  petite  dédicace  en  une  seule  ligne  publiée  par  M.  Wilhelm 
Vischer  (4) . 

5°  Un  fragment  trouvé  à  Céphalonie  dans  les  ruines  de  la  cité  de 
Cranium,  et  qui  doit  provenir  de  l'épitaphe  d'un  Corcyréen  établi 
dans  cette  ville  (5). 

C.  Colonies  corinthiennes  de  l'Italie. 

Ces  colonies  ne  nous  ont  laissé  d'autres  monuments  que  des  vases 
peints  de  style  extrêmement  archaïque,  dont  on  a  découvert  des 
échantillons  dans  les  nécropoles  de  Cipoue  (ô),  de  Nola  (7),  de  Ger- 
velri  (l'antique  Cseré)  (8),  de  Vulci  (9)  et  de  Corneto  (Tarquinii), 
mais  qui  sont  évidemment  sortis  d'une  seule  et  même  fabrique,  la- 
quelle devait  être  fixée  soit  à  Caeré,  soit  à  Tarquinii.  Il    nous  a 


(1)  Corp.  inscr.  grœc,  n»  20.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœc,  n"  31. 

(2)  Orioli,  lonian  Gazette,  13  octobre  18(18.  —  Muustoxydis,  OEkonomidis,  Philitas, 
même  journal,  18431844. — Journal  of  the  philolog/cal  Society,  décembre  1843, 
n»  14.  —  Classicnl  journal,  1845,  n»  4,  p.  142.  — Zeischrift  fur  Altertliumswàsen- 
schaft,  1845,  p.  2G3.  —  Secchi,  Lezione  sopra  l'arcaica  paleografia  monumentale  di 
Corinto  e  délie  sue  colonie  ed  illustrazione  d'un  nntico  epigrammu  Corcirese, 
Rome,  1844,  in-8.  —  Chrysovergis,  Aoxî[/.iov  7Cf.pl  tôç  âv  "Apyst  Nixoxpôovtîi'oy  ÈTti- 
YpaçY);,  Nauplie,  1844,  in-4.  —  Philitas,  At(x).8;i!;  Tcspi  rô?  èv  Kepxûpa  MevExpaxeiou 
eTTiypacpYi!;,  Corfou,  1844,  ia-8.  —  ¥rAnz,'Ardiœolngische  Zeitung,  1846,  p.  380  et  suiv., 
pi.  XLVllI.  —  P.hangabé,  Ant.  hellén.,  n0  318. 

(3)  Archœologische  Zeitung,  1846,  p.  379;  pi.  XLVllI,  —  Le  Bas,  Voyage,  In- 
scriptions, pi.  VI,  n°  1.  —  Ross,  ArchœologiscJie  Aufsœtze,  t.  II,  pi.  XXII. 

(4)  Rh':inisches  Muséum^  t.  ÏX,  p.  385;  Archœologisches  und  Epigraphisches  aus 
Korkyra,  Megara  und  Aihen,  pi.  II,  n»  1.  —  Kirchoff,  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin  pour  1863,  p.  192. 

(5)  F.  Lenormant,  IVieinisches  Muséum,  1806,  p.  519,  n»  345. 

(6)  Kran.er,  Ueber  den  Styl  und  die  Herkunft  der  bemahlten  griechischen  Thon- 
gefœs'ie,  p.  51. 

(7)  Kramer,  p.  53. 

(8)  Abeken,  Ann.  de  l'inst.  arch.,  t.  VIII,  p.  306  et  sulv.  —  Kramer,  p.  53. 

(9)  Momms  n,  l)^e  unteritidischen  Dialekten,  p.  35. 
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semblé  utile  de  donner  ici  l'indicalion  de  tous  ceux  que  l'on  a  pu- 
bliés ou  tout  au  moins  signalés  : 

l"  Cratère  trouvé  à  Capoue;  actuellement  au  Musée  Britannique. 
La  peinture  représente  une  chasse  au  sanglier  (1). 

2"  Amphore  du  Musée  grégorien  de  Uoine,  découverte  à  Cœré, 
représentant  également  une  chasse  au  sanglier  ("I). 

3"  Amphore  du  Musée  de  Briin,  provenant  d'une  localité  incer- 
taine de  l'Étrurie,  sur  laquelle  est  encore  représentée  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon  (3). 

4°  Vase  de  petite  dimension  trouvé  dans  un  tombeau  de  Cccré  et 
actuellement  au  Musée  de  Berlin;  on  y  voit  le  combat  d'Heclor  et 
d'Ajax  en  présence  d'Énée  (4), 

5°  Vase  de  petite  dimension  provenant  de  Capoue  et  conservé  au 
Musée  de  Naples,  où  l'on  voit  une  série  de  gueri  iers,  les  uns  à  pied, 
les  autres  montés  dans  des  chars  (o). 

6"  Cratère  provenant  d'un  tombeau  de  Caeré  et  entré  au  Louvre 
avec  la  collection  Campana;  il  représente,  dans  une  grande  scène 
aux  nombreux  personnages,  les  adieux  d'Hector  partant  pour  le 
combat,  à  Priam  et  à  Hécube  (6). 


(1)  D'Harcarville,  Antiquités  grecques^  étrusques  et  romaines  tirées  du  cabinet  de 
M.  le  chevalier  Hamilton,  t.  I,  pi.  XXIV  et  XXV;  Collection  des  vases  de  M.  le  che- 
valier Hamilton,  t.  I,  pi.  V.  —  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca,  t.  I^,  pi.  IV,  n»  15; 
Vasi  antichi  dipinti,  dissart.  I,  p.  ^6  et  56.  —  Dubois-Maisonneuve,  Introduction  à 
l'étude  des  vases  antiques,  pi.  XXVII.  —  Ingliirami,  Mouumenti  etruschi,  t.  V, 
pi.  LVI.'  —  Ottfr.  Muller,  Benkm.  der  ait.  Kunst.,  t.  I,  pi.  XVIII,  n°  93.  —  Roso, 
Inscr.  grœc.  velmt.,  pi.  IV,  n»  2.  —  Jahn,  Vasensammluvg  des  Kœnigs  Ludwig, 
p.  CX'.VII.  —  Corp.  inscr.  grœc,  n»  7373. 

(2)  Abeken.  Ann.  del'lnst.  arch.,  t.  VIII,  p.  310.  —  Muséum  Etruscum  Gregona- 
num,  part.  II,  pi.  XVII,  11°  2.  —  Jahn,  Vasensammltmg ,  p.  cxlvii.  —  Corp.  inscr. 
grœc,  n"  7374. 

(3)  Levezow,  Verzeichniss  d.  ant.  Benkm.  in  Antiq.  d,  Kœnigl.  Mus.  zu  Berlin,  p.  82, 
no  524.  —  Gerhard,  Berlins  aiitike  Bildwerke,  n»  524;  Efruskische  }<nd  Kampa- 
nische  Vasenbilder,  pi.  X;  Auserlesene  Vasenbilder,  t.  III,  p.  155.  —  Corp.  inscr. 
grœc,  n°  7375 

(4)  Mon.  inéd.  de  l'Inst.  arch.,  t.  II,  pi.  XXXVII  A.  —  Abeken,  Ann.  de  l'Inst. 
arch.,  t.  VIII,  p.  300  et  suiv.  —  Mus.  Etrusc.  Gregorian.,  part.  II,  pi.  1,  n"  3.  — 
Jahn,  Vasensammlung,  p.  cxlvii.  —  Coi'p.  inscr.  grœc,  n°  7377. 

(5)  Gerhard  et  Panofka,  Neapets  antike  Bildwerke,  t.  I,  p.  324,  n»  145.  —  Ger- 
hard, Rapporta  Volcente,  p.  174,  note  C72.  —  Kramer,  Ueber  d'^nSli/l  uiid  die  Ilcr- 
kunft  derbem.  griech.  Tliongef.,  p.  33.  —  Corp.  inscr,  grœc,  n"  7378. 

(6)  Gerhard,  Andiœo'ogische  Zeitung,  1846,  p.  302  et  suiv.;  Auserlesene  Vasen- 
bilder, t.  III,  p.  81.  —  Raoul  Rochette,  Ann.  de  l'Inst.  arch.,  t.  XIX,  p.  240.  — 
Mommsen,  Die  unteritalisclien  Diulekten,  p.  35  —  Corp.  inscr.  grœc,  n"  7379.  — 
Ann.  de  l'Inst.  arch.,  1855,  pi.  XX. 
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7°  Petit  vase  du  Musée  de  Berlin,  trouvé  à  Vulci,  représentant 
des  guerriers,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  marchant  au 
combat  (1). 

8°  Pyxis,  qui  de  la  collection  de  M.  Eugène  Piol  est  passée  dans 
les  mains  de  M.  le  baron  de  Witte,  et  a  été  publiée  par  son  savant 
possesseur  (2).  Ce  vase,  qui  représente  les  principaux  héros  grecs  et 
troyens  montés  sur  des  chevaux  et  marchant  les  uns  contre  les  an- 
tres, porte  la  signature  du  peintre  Cliarès,  XAPBMA^BIPAS'B,  XapTiç 
[x'  £Ypai|/s.  Il  est  très-curieux  pour  l'étude  de  la  paléographie  corin- 
thienne à  cause  de  la  forme  toute  particulière  qu'il  donne  au  y,  I, 
tandis  que  sur  tous  les  aulres  monuments  de  la  même  paléographie 
cette  lettre  est  figurée  <  ou  C,  et  surtout  parce  que  seul  il  nous 
révèle  l'existence  du  ']»,  H'. 

9°  Hydrie  de  la  collection  Campana,  maintenant  au  Musée  du 
Louvre,  représentant  le  deuil  des  Néréides  autour  du  lit  funèbre 
d'Achille  (3).  Nous  remiirquons  sur  ce  vase  l'emploi  du  avec  la 
même  forme  que  sur  le  vase  Galassi;  il  est  employé  à  la  place  du  ^1^ 
dans  le  nom  de  la  Néréide  Psamathé,  ŒAA'ASB,  Taadôri,  et  cette 
permutation  nous  paraît  une  des  preuves  les  plus  décisives  de  sa 
valeur  au  et  non  de  y.a  ou  de  /jj. 

10°  Amphore  à  colonnettes  de  la  collection  Campa:ia,  au  Louvri. 
Combat  de  deux  hoplites  (4). 

11°  Amphore  à  colonnettes  de  la  collection  Campana,  au  Louvre. 
Cinq  hommes,  dont  trois  sont  entièrement  nus  et  deux  vêtus  d'une 
courte  tunique,  dansant  (5). 

12°  Hydrie  de  la  collection  Campana,  au  Louvre.  Un  guerrier  au 
moment  de  monter  dans  son  char,  faisant  ses  adieux  à  une  femme, 
probablement  AmphiaraiJs  prenant  congé  d'Ériphyle  (6). 

13°  Amphore  à  colonnettes  de  la  collection  Campana,  au  Louvre. 
D'un  côté:  banquet  dans  lequel  figurent  Heicule,  lole,  Clylius, 
Iphitus  ei  Eurytius,  désignés  par  leurs  noms.  De  l'autre  :  le  combat 
sur  le  corps  de  Patrocle.  Sous  une  des  anses  :  Ajax,  avec  son  nom 
près  de  lui,  se  perçant  de  son  épée  (7). 

f  1)  Muséum  étrusque  du  prince  de  Canino,  n"  21/1(1.  —  Gerhard,  Rapporta  Volcente, 
notes  48  b  et  742  6;  Neuerworb.  Denkm.,  part.  II,  n"  1648.  — Jatin,  V asensammlung , 
p.  cxLvii.  —  Corp,  inscr.  grœc,  n"  7380. 

(2)  Ardiœologische Zeitung,  1864,  pi.  CLXXXIV. 

(3)  Caialogo  del  Musée  Campana,  class.  t,  ser.  II,  n»  2.  —  A/i7i.  de  l'inst.  arcft., 
t.  XXXVI,  pi.  o. 

(4)  Catalogo  del  Mmeo  Campana,  class.  I,  ser.  II,  n"  3. 

(5)  Ibid.,  Il"  13.  —  (6)  Ibid.,    a'  21.  —  (7)  Ibid.,    n"  23. 
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14°  Amphore  de  la  coUeclion  Campana,  au  Louvre.  Tydée  et 
Périclyménus  enlevant  Ismène  (1). 

15°  OEiiochoé  de  la  collection  Campana.  Quadrige  monté  par  deux 
guerriers  (2). 

Tous  ces  monuments  sont  d'une  date  fort  clevée. 

Les  ériidits  les  plus  compétenis  en  pareille  matière  ;i'accordcnt 
pour  attribuer  l'épilaphe  corcyréennc  de  Ménécrale  au  commence- 
ment du  vie  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (3). 

Celle  d'Arniadas,  tué  en  combattant  vaillamment  auprès  des  na- 
vires, à  l'embouchure  de  l'Ara ihoiis, 

Za[xa  To'S'  'ApviaSa,  y^apoTtoç  tovo'  wXecsv  "Ap-/]; 
BapvàjxEVov  *  Trapà  vauGiv  i%  'ApctôOoio  poFaïai  ^. 
IToXXov  àpKTxeuaavTa  xaxà  CTOVoTsccav  ^  àFuTav  '', 

désigne  clairement  un  guerrier  tué  dans  le  combat  naval  entre  les 
Corcyréens  et  les  Corinthiens,  en  664  av.  J.-G.  (8j. 

Il  est  généralement  reconnu  que  le  vase  Dodwell  est  un  monu- 
ment des  environs  de  la  L^  Olympiade  (9),  et  bien  des  particularités  de 
sa  fabrication  et  de  ses  peintures  montrent  qu'ils  n'est  pas  un  des  plus 
anciens  parmi  les  vases  portant  des  inscriptions  qui  se  [rattachent 
à  la  première  période  de  la  paléographie  corinthienne  (10);  le  vase 
signé  du  peintre  Timonidas  est  certainement  d'une  date  antérieure, , 
ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  sortis  des  tombeaux  de  Cteré. 

L'origine;  de  ces  derniers  se  rattache  à  l'émigration  en  Étrurie 
d'un  des  Bacchiades  de  Corinthe,  expulsés  en  657  par  Cypsélus,  de 
Démarate,  accompagné  du  peintre  Cléophante  et  des  deux  artistes 
en  plastique  Euchir  et  Eiigramme  (H).  Quelques-uns  peuvent  même 
remonter  à  l'époque  du  fugitif  corinthien,  lequel  devint  tyran  de 
Tarquidii.  Tels  sont  une  partie  de  ceux  dont  le  Louvre  s'est  enrichi 
par  l'achat  de  la  collection  Campana,  tel  est  surtout  le  vasedeCharès 

(I)  Catatogo  del  Museo  Ctinipana,  cl.  I,  sér.  Il,  n°  /i9.  —  (2)  Ibid.,  n»  50. 

(3)  Kirchoff,  Mémoires  dn  l'Acade'yiie  de  Berlin  pour  18G3,  p.  197. 

(4)  Forme  locale  pour'|j.apvàij£vov. 

(5)  'Poaï(7t.  —  (G)  ÏTOVôîTirav.  —  (7)    'AOTdv.     . 

(8)  Thucyd.,  I,  33. 

(9)  Ottfr.  Millier,  Hnndhurh  d-ir  Arc/uridogie,  ^  75,  2.  —  S.  Bircli,  llittori/  of 
(incient  pofterij,  1. 1,  p.  2G3. 

(10)  De  Witte,  Archœologische  Zeifung,  I86/1,  p.  157, 

(II)  'Fit.  Liv.,  1,  34.  —  Dioiiys.  Ilalyc,  III,  /iG.  —  Polyb.,  VI,  2.— Strab.,  V,  p.  219  ; 
VIII,  p.  378.  —  Gic,  Tusc.  qitœst.,  \,  37.  —  Tacit.,  Annal.  XI,  lli.  —  Plin.  XXXV, 
3,  12. 
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que  nous  avons  désigné  tout  à  l'heure  sous  le  n°  8,  et  dont  les  pein- 
tures peuvent  donner  une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'étaient  le  stjlc 
et  la  disposition  des  sujets  sur  le  fameux  coffre  de  Cypsélus.  Il  est 
même  à  noter  que  sur  ce  monument  les  légendes,  placées  à  côlé  des 
figures  et  disposées  en  lignes  flexueuses  bouslrophédes,  correspon- 
dent fort  exactement  à  la  description  que  donne  Pausaiiias  (1)  du 
coffret  que  l'on  admirait  à  Olympie  et  qui  devait  être  de  près  d'un 
siècle  antérieur  au  prince  auteur  de  sa  dédicace,  puisque  les  inscrip- 
tions métriques  qui  la  décoraient  élaient  du  [oëte  Eumélus,  en  plein 
éclat  vers  la  IX''  Olympiade,  741  ans  avant  notre  ère  (2). 

De  ces  ob^^ervations  résulte  clairement,  ce  nous  semble,  que  la 
première  époque  de  la  paléographie  corinthienne  correspond  à  la 
seconde  moitié  du  viii^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  au  vu"  tout  en- 
tier, et  au  début  du  VI^ 

Une  seconde  (pi.  VI,  col.  29)  est  marquée  par  la  subdivision  de  la 
figure  \  k  $  ,  1  on  S,  pour  le  tracé  de  l't,  tandis  que  les  autres  let- 
tres de  l'alphabet  ne  subissent  encore  aucune  modification  (3). 

Dans  la  Corinthie  proprement  dite,  cette  seconde  époque  est  re- 
présentée par  un  nom  propre  tracé  sur  une  pierre  sépulcrale 
d'OEnoé  (4).  En  Acarnanie,  pays  oîi  Corinihe  avait  de  nombreuses 
colonies,  mais  où  l'on  n'a  encore  découvert  aucune  inscription  de  la 
première  époque,  les  ruines  de  Leucade  nous  fournissent  un  monu- 
ment du  même  caractère  (5).  A  Corcyre  nous  avons  la  curieuse  épi- 
laphe  de  Xénarès,  dont  la  lecture  complète  présente  encore  d'assez 
sérieuses  difficultés  (6).  Enfin,  pour  ce  qui  est  des  colonies  corin- 
thiennes de  l'Italie  et  de  la  fabrique  céramographique  du  Caeré  ou 
deTarquinii,  un  seul  produit  jusqu'à  présent  connu  de  cette  fabrique 
est  postérieur  au  changement  dans  la  forme  de  l'i  ;  c'est  le  pithos  du 
Musée  de  Berlin  représentant  le  combat  d'Achille,  MY^iltA,  et  de 
Memnon,  A^XA^^O^  (7). 

Bientôt  se  produit  une  nouvelle  modification,  qui  marque  une 


(1)  V,  17,  3. 

(2)  Sur  le  coffre  de  Cypsélus,  voy.    la  dissertation  spéciale  de  M.Jahn  dans  les 
Ménv  lies  de  L'Académie  de  Leipzig. 

(3)  Kirchofif,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863;,  p.  192. 

(/i)  Le  Bas,  VOjOge,  Inscriptions,  part.  II,  p.  20,  no  79.  —Mémoires  de   l'Aca- 
démie de  Berlin  pour  1803,  p.  102. 

(5)  Le  Bas,  Voijage,  Inscriptions,  part.  II,  p.  246,  nol040;  pi.  VII,  n»  23.  —  Mé- 
moires del'Acade'nde  de  Berlin  pour  1863,  p.  195. 

(6)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1866. 

(7)  Mon.  inéd.  de  l'inst.   arch.,   t.  II,  pi.  XXX.VIII,  B.  —  Gerhard,   Neuerworb. 
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troisième  époque  :  col.  30  de  la  pi.  VI.  C'est  la  substitution  de  2 
au  M  qui,  dans  les  monuments  de  la  première  et  de  la  seconde  épo- 
que, servait  à  rendre  toutes  les  sifflantes  des  mois,  qu'elles  fussent 
au  commencement,  dans  l'intérieur  ou  en  finales.  En  même  temps, 
comme  on  le  voit  arriver  partout  où  le  oràv  cesse  d'être  en  usage, 
le  [x,  égalisant  ses  deux  jambages,  prend  la  figure  qui  élait  d'abord 
celle  de  cette  lettre,  M,  au  lieu  de  A*  qu'on  le  traçait  auparavant. 
Les  autres  signes  de  l'alphabet  gardent  leur  tracé  caractéristique  de 
la  paléographie  corinthienne;  l'e  est  toujours  B,  et  le  6  J^  ou  sP. 

A  celle  phase  de  l'écriture  de  Corinihe  et  de  ses  colonies  appar- 
tiennent deux  brèves  inscriptions  funéraires  relevées  par  Le  Bas 
dans  les  ruines  d'OEnoé  (1).  En  Acarnnnie,  elle  est  représeniée  par 
deux  fragments  importants  :  l'un  d'Anactorium  (2);  l'autre,  qui  a  fait 
partie  d'une  épitaplie  métrique,  provenant  d'une  localité  inconnue  (3). 

Corcyre  possède  aussi  un  vestige  de  la  même  époque  paléographique 
dans  un  bloc  de  pierre  calcaire  conservé  à  l'Université  de  Corfou. 
C'était  une  borne  désignée  par  le  mot,  évidemment  local.  Xyi^eiaxa;, 
qui  manque  aux  lexiques,  mais  qu'on  y  lit  très-distinctement  tracé 
en  caractères  archaïques.  Plus  tard,  après  l'adoption  de  l'alphabet 
ionien,  on  a  ajouté  sur  la  même  pierre  le  nom  des  Dioscures  au  gé- 
nitif, comme  indication  des  divinités  à  qui  était  consacré  le  terrain 
qu'elle  bornait.  Le  tout  donne  l'ensemble  d'inscription  suivant  (4). 

lATAïaïQA 

z 

a 

Q. 

> 

o 

O 


Denkmœler  cl.  Kœmgl.  Mua.  zu  Berlin,  part.  I,  u»  1580.  —  Abekeii,  Ann.  de  l'Imt. 
arch.,  t.  VIII,  p.  SlOetsuiv.  — Jahn,  V asensammlung  des  Kœnigs  L'uhiv'g,  p.  cxlvii. 
—  Corp.  inscr.  grœc,  no  7376. 

(1)  1»  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  part.  Il,  p.  20,  n»  81.  —  2°  Ihirl.,  n'83. 

(2)  Leake,  Travels  in  Northern  Greece,  t.  IV,  pi.  XXXIV,  u°  lûG.  —  Corp.  inscr. 
grœc  ,  n»  1794^.  —  Le  Bas,  Vogaye,  Inscriptions,  p.  250,  n»  lOlid. 

(3)  Ross,  Bullet.de  Vlmt.  arch.,  1840,  p.  28.  —  VVelcker,  Wieinisches  Muséum, 
1841,  p.  206.  —  Corp.  inscr.  grœc..,  n"  1794  /'.  —  Le  Bas,  \ogiige,  Inscripiionr, 
part.  II,  p.  250,  n"  1056. 

(4)  Archœologische  Zeitung,  1846,  pi.  XLVIII,  n"  4.  —  Wisciier,  Rheinisclies  Mu- 
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Ainsi,  la  paléographie  de  la  troisième  époque  h  Gorcyre  est  iden- 
tique à  ce  que  nous  l'avons  vue  à  Corinthe  môme  et  dans  sas  autres 
colonies.  Mais  dans  l'époque  antérieure,  conlrairement  à  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  métropole,  la  substitution  du  2  au  M  avait  été 
contemporaine  du  changement  de  forme  de  l'i.  Nous  voyons,  en 
effet,  cette  lettre  garûer  encore  son  ancien  tracé  quand  on  se  sert 
déjà  du  2,  dans  une  curieuse  inscription  de  Gorfou  (l), 


longtemps  rebelle  aux  efforts  des  savants,  mais  enfin  très-bien 
expli4Uée  par  M.  Kirchoff  (2)  comme  celle  d'une  borne  de  terrain 
sacré  : 

opFoç  îapoç 
tSç    'Axeiaç. 

Mais  l'écriture  corinthienne,  au  lieu  de  demeurer  immuable  et 
immobile,  continue  à  se  modifier;  col.  31  de  la  pi.  VI.  Elle  perd  sa 
particularité  la  plus  caractéristique  et  la  plus  spéciale.  L'a  cesse 
d'être  tracé  en  B,  pour  devenir  E  comme  dans  tous  les  autres 
alphabets  grecs.  Alors  commence  une  quatrième  époque  paléogra- 
phique, dans  laquelle  l'alphabet  corinthien  n'a  plus  son  individualité 
première  et  rentre  complètement  dans  le  type  normal  de  l'écrilure 
éolo-dorienne.  Cette  quatrième  époque,  dont  nous  avons  des  monu- 
ments à  "AfTTrpo  xàix-rro  (3),  à  Gorfou  (4)  et  dans  les  ruines  de  laniique 
Palseros  d'Acarnanie  (o),  ne  se  termine  qu'à  l'adoption  de  l'alphabet 
ionien,  qui  finit  par  l'emporter  à  Corinthe  et  dans  ses  colonies  comme 
dans  toute  la  Grèce. 

Pour  bien  connaître  les  évolutions  de  l'écriture  corinthienne  dans 


seum,  t.  IX,  p.  314;  Epigraphische  nnd  archœologiscJte  Beitrœge  aus  Griechenlund 
pi.  II,  n»  8.  —  Kirchoff,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  194. 

(1)  'E?Ti|X£pi;   lovio;,  1845,11°  29. —  Rhangabé,  Ant.  Iiellén.,  u»  356. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  193. 

(3)  Le  Bas,    Voyage,  Inscriptions,  part.  II,  p.  20,  n^TS;    pi.  IV,  n»  7.  —  For- 
cliammer,  llalkyonia,  p.  14.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  mm- 1863,  p.  189. 

(4)  Monstoxydis,  lllustrazioni  Corciresi,  t.  II,  p.  98.  —Corp.  inscr.  grœc,  ii"1877. 

(5)  Henzey,  Le  Moni  Olympe  et  l'Acarnanie,  p.  491,  n»  72.  —  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  pour  1863,  p.  195, 
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la  quatrième  phase  de  son  existence,  faute  de  monuments  sulTisants 
de  la  Corinlhie  et  de  Corcyre,  c'est  aux  moiiumenls  syracusains, 
monnaies  elinscriplions,  que  nous  devons  nous  adresser.  Leur  paléo- 
graphie est  particulièrement  bien  connue,  car  M.  le  duc  de  Luynes 
a  consacré  l'un  des  plus  remarquables  mémoires  à  en  élucider  toutes 
les  questions  (1).  Comme  toutes  les  colonies  grecques,  Syracuse  sui- 
vait le  système  graphique  de  sa  métropole. 

Les  plus  anciennes  monnaies  de  cette  ville  paraissent  dater  (le  la 
fin  du  vi"  siècle  avant  l'ère  'hrétienne.  La  légende  est  alors  $VRA 
ou  $VRA?0$ION.  Ainsi,  dès  celte  époque  la  substitution  du  TT-j-aa 
au  càv  s'était  opérée;  malheureusement,  les  légendes  ne  contenant 
pas  d'e,  nous  ne  pouvons  pas  savoir  si  l'on  écrivait  déjà  E  au  lieu 
de  B.  Viennent  ensuite  chronologiquement  les  pièces  sur  lesquelles 
on  lit  2VRA90IION,  puis  celles  qui  portent,  avec  le  cr  dans  sa 
véritable  direction,  2VRA?0$I0N.  A  la  même  époque  que  ces  der- 
nières, appartiennent  les  deux  inscriptions  de  la  colonie  syracusaine 
d'Acrse  qui  portent  les  n°^  5435  et  5458  dans  le  Corpus  de  l'Académie 
de  Berlin.  Elles  nous  offrent,  en  effet,  le  ?  avec  le  g  en  1,  et  de  plus 
le  S  en  D;  mais  elles  ne  nous  font  pas  non  plus  connaître  la  forme  de  l'e. 

Nous  arrivons  ainsi  au  règne  de  Gélon  i".  La  numismatique  de  ce 
prince,  déterminée  de  la  manière  la  plus  positive  par  les  grands  dé- 
cadrachmes  d'argent  dans  lesquels  on  a  reconnu  {'2)  le  démaré.tion 
des  auleurô  anciens  (3),  est  marquée  par  la  disparition  du  ?,  dont 
le  K  prend  partout  la  place.  La  légende  des  monnaies  du  temps  de 
Gélon  est  2VRAK02I0N.  Elle  se  continue  exactement  de  même 
sous  Hiéron  1",  et,  paléographiqnement,  est  conforme  à  la  célèbre 
dédicace  du  casque  pris  sur  les  Tyrrhéniens  h  la  bataille  navale  de 
Cumes  en  474  (4),  et  offert  par  le  même  Hiéron  à  Olympie  (5),  mo- 
nument dont  l'inscription,  infiniment  précieuse  par  la  certitude  de 
sa  date,  fournit  la  série  de  caractères  que  l'on  trouvera  dans  la 
col.  32  de  la  pi.  VL 

(1)  Heuue  numismatique,  1843,  p.  5-10,  pi.  1  et  II. 

(2)  Duc  de  Luynes,  Ann.  de  rinsl.  orch.,  t.  II,  p.  81-88. 

(3)  Diod.Sic,  XI,  26.  —  PoUux,  Onom.,  XI,  86.  —  Hesycli.,  v"  Ar,[j.a(i;x'.ov. 
(i)  Diod.  Sic,  XI,  51.  — Pindar.,  Pyt/i..  I,  v.  137.  —  Scliol.,  ad/i.  l. 

(5)  Broeiidsted,  Sopnt  una  iscrizionc  scolpita  in  un  nnticnelnio  di  fn'onzo,  Naplcs, 
1820,  iu-i;  Morgenhlatt,  1820.  —  Pouqueville,  Voxjuge  en  Grèce,  t.  IV,  p.  300.— 
Boissonade,  C/astical  Journal,  t.  XIX,  p.  301.  —  Tliierscli,  Kunstblatt,  1821,  ii"  20. 

—  Bœttigcr,  Amnllhca,  t.  Il,  p.  231  et  suiv.  —  Bœckh,  Comment,  in  Pindar.,  t.  II. 
part.  II,  p.  225  et  suiv.;  l>(d.  lect.  Univ.  lierol.,  1822-1823,  p.  4;  Corp.  inscr.  yrm:., 
n»  16.  —  Welclcer,  Spicileg.  epvjr.  ait  ,  n"  27.  —  Rose,  Inscr.  vetiisf.,  pi.  VIII,  n"  1. 

—  Franz,  Elem.  epigr.  grac,  n"  27.  —  Heme  numinnutique,  1843,  pi.  I. 
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Après  Hiéron,  l'u  prend  un  pied  et  le  p  devient  P  dans  la  légende 
2YPAKO2I0H  ou  2YPAK02I0N.  Enfin,  c'est  peu  avant  l'avéne- 
nemenl  de  Denys  l'Ancien,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  finit  la  guerre 
du  Péloponnèse,  sur  les  monnaies  qui  portent  la  signature  du  gra- 
veur Eumélus,  que  l'alphabet  ionien  fait  son  apparition  dans  la 
numismatique  de  Syracuse,  d'abord  concurremment  avec  l'ancienne 
orthographe,  puis  exclusivement  employé. 

A  l'époque  immédiatement  antérieure  à  son  adoption  appartien- 
nent les  belles  monnaies  de  Naxos  à  la  légende  NAïlON  (1),  où  la 
substitution  du  ï  de  l'alphabet  corinthien  au  X  de  l'ancien  alphabet 
chalcidien,  employé  sur  les  plus  vieux  monuments  numismatiques 
de  la  même  ville,  révèle  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  la 
population  lorsque  Hiéron,  devenu  maître  de  Naxos,  avait  substitué 
des  colons  syracusains  aux  habitants  d'origine  chalcidienne  (2). 


XXII 

C'est  à  la  suite  de  l'alphabet  corinthien  que  nous  devons,  en  ter- 
minant cette  partie  de  notre  élude,  mentionner  une  dernière  variété 
des  écritures  éolo-doriennes  qui  nous  est  révélée  par  trois  fragments 
épigraphiques  de  Phlionte  (3).  Cette  ville  était  située,  comme  on  le 
sait,  sur  les  frontières  entre  la  Corinthie  et  l'Argolide;  l'alphabet  que 
révèlent  ses  inscriptions  est  intermédiaire  entre  celui  de  Corinthe  et 
celui  d'Argos.  Il  tient  surtout  du  premier  et  ses  monuments  sem- 
blent contemporains  de  la  première  époque  de  la  paléographie  corin- 
thienne; mais  il  n'admet  pas  le  même  tracé  pour  Vz,  auquel  il  donne 
la  forme  de  E,  comme  on  faisait  à  Argos  et  dans  le  reste  de  la  Grèce. 

L'alphabet  des  inscriptions  de  Phlionte  occupe  la  col.  33  de  la 
pi.  VI.  Gomme  parmi  ces  inscriptions  les  unes  sont  dirigées  de 
gauche  à  droite  et  les  autres  de  droite  à  gauche,  nous  avons  marqué 
d'un  astérisque  les  lettres  empruntées  aux  dernières. 

François  Lenormant. 

(1)  Miouuet,  Descr.  de  méd.  ant.,  t.  1,  p.  262, 11°  hltS;  SuppL,  t.  1,  p.  i08,  n°  323' 

(2;  Diod.  Sic,  XI,  49. 

(3)  l»  Corp.  inscr.  grœc,  n.  21.  =  2"  Corp.  raser,  yrœc,  ii.  37.  =  3»  Ross^ 
Reisen  m  Pelotonnes,  l.  I,  p.  31.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  n.  358  b.  —  Le  Bas, 
Voyage,  Inscriptions,  pi.  V,  n.  5. 

Cette  derniÈrû  inscription  est  peut-être  la  mùme  que  la  précédente;  voy.  Kir- 
chofl*,  Mémoires  de  VAcadérhie  de  Berlin  pour  1863,  p.  198. 


FRAGMENTS 

D'UNE   DESCRIPTION 

DE  L'ILE  DE  CRÈTE 

[Suite)  (1) 


ELEUTHERNA.  -  OSMIDA. 
VI 


Des  ruines  d'Axos  je  retournai  à  Garatzo,  et  je  suivis  les  rives  de 
rOax.és  jusqu'au  Pérama,  d'où  je  me  dirigeai  de  nouveau  vers  le 
sud  et  j'arrivai  en  une  lieure  trois  quarts  par  un  pays  montagneux 
et  riche,  au  village  de  Margaritis.  C'était  au  siècle  dernier  le  plus 
peuplé  de  l'île;  le  voyageur  Savary,  qui  en  fail  un  grand  éloge, 
raconte  qu'il  était  habité  lors  de  son  passage  par  10,000  Grecs  culti- 
vant les  riches  plaines  d'alentour,  et  loue  beaucoup  l'huile  de  Marga- 
ritis. Autrefois,  les  Vénitiens  avaient  dans  cet  heureux  pays  des 
maisons  de  campagne  et  des  jardins,  dont  Savary  vit  les  débris  (2). 
Ils  avaient  rebâti  ce  village,  car  en  lo32  Margaritis,  ayant  été  le 
centre  d'une  révolte  des  Cretois  contre  Venise,  fut  réduit  en  cen- 
dres (3).  Aujourd'hui  encore  deux  cent  cinquante  familles  grecques 
y  vivent,  et  on  retrouve  de  toutes  parts  des  traces  de  l'archileclure 
vénitienne.  Une  maison,  qui  a  conservé  le  noui  de  Dandolo,  a  de 
jolies  fenêtres  ornées  d  ;  colonnettes  corinthiennes;  dans  la  cour,  je 
lus  sur  une  pierre  cette  inscription  : 

y\  H  d  P  0  1  X^OC  X  OPTOC 

(1)  Voiries  numéros  de  décembre  1866,  avril,  juin,  août  et  décembre  1867. 

(2)  Savary,  Lettres  sur  la  Grèce,  lettre  27. 

(3)  Corn.,  Creta  sacrn,  II,  p.  309. 
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Dans  les  deux  premiers  mots  de  cette  inscription,  àv6pw7i:o;  xo'pToç, 
a  riioinnie  est  un  brin  d'herbe,  »  nous  reconnaissons  une  rémi- 
niscence du  Psalraiste,  GIF,  13  :  "AvOpojTTo;  wgei  xopxo;,  etc. 

Un  peu  au  delà  de  Margarilis  est  un  ravin  rempli  d'oliviers  et  de 
platanes,  que  je  traversai  au  bout  d'une  demi-heure  au-dessous  du 
petit  village  de  Tripodio,  et,  après  l'avoir  suivi  encore  quelque 
temps  au  milieu  d'un  charmant  pays,  j'arrivai  au  village  de  Priné, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  est  situé  au  milieu  de  chênes  verts  (1). 
A  côté  se  trouve  l'emplacement  de  la  ville  antique  d'Er.EUXHER.xA, 
dont  le  nom  est  attribué  encore  aujourd'hui  par  les  habitants  au  pays 
voisin,  qui  dépend  du  monastère  d'Arcadhi.  Cette  indication  fut 
confirmée  par  les  ruines  et  les  traces  d'antiquités  que  je  découvris  en 
cet  endroit. 

Un  plateau,  d'environ  un  kilomètre  de  longueur,  s'avance  du  sud 
au  nord  entre  deux  vallées,  dont  l'une,  celle  de  l'est,  est  remplie 
par  un  bois  touffu  d'oliviers,  et  l'autre,  garnie  de  platanes.  Ce  pla- 
teau est  trè-;-escarpé  des  deux  côtés  et  protégé  par  des  rochers;  la 
position  se  défendait  assez  d'elle-même  pour  qu'il  ne  fût  pas  néces- 
saire de  l'entourer  de  murailles  ;  du  moins  on  n'en  voit  pas  de 
traces. 

En  arrivant  du  village  de  Priné,  on  rencontre  d'abord  sur  ce  pla- 
teau les  fondations  d'une  construction  antique  et  des  vestiges  de 
travail  dans  le  rocher  qui  indiquent  la  ville  ancienne.  Quelques  pas 
plus  loin,  le  rocher,  très-étroit  déjà,  se  resserre  au  point  de  n'avoir 
pas  plus  de  dix  mètres  de  largeur  :  là  dut  être  l'entrée  de  l'acropole, 
sans  doute  protégée  par  des  tours  et  des  travaux  de  défense,  qui 
n'existent  plus.  Ensuite  le  plateau  s'élargit,  mais  nulle  part  il  n'a 
cent  métrés  de  largeur,  et  il  présente  dans  l'ensemble  l'aspect  d'un 
long  boyau.  Il  est  aplani  de  (elle  sorte  que  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  disposé  pour  recevoir  des  constructions  ;  on  en  voit  d'ailleurs 
à  chaque  pas  des  vestiges  dans  le  rocher  :  ici  des  degrés  d'escalier,  là 
des  enceintes  de  maisons.  Ces  vestiges  sont  nombreux  autour  d'un 
bâtiment  ruiné,  du  moyen  âge,  qui  semble  avoir  occupé  la  place  d'une 
ancienne  forteresse;  c'est  une  tour  féodale,  composée  en  grande 
partie  de  pierres  helléniques. 

Sur  le  côté  ouest  de  l'acropole,  deux  constructions  souterraines  me 
rappelèrent  les  citernes  que  j'avais  vues  à  Aptéra.  Ce  sont  deux 
grands  réservoirs  taillés  dans  le  rocher,  communiqua :it  entre  eux 
par  une  ouverture  encore  apparente.  Ils  ont  chacun  environ  vingt- 

(1)  llpïvoç,  yeuse,  cliôno  vert. 
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cinq  mèlres  de  longueur  sur  douze  de  largeur,  et  sont  soutenus  par 
deux  rangées  de  piliers  massifs  qui  forment  trois  galeries  dans 
chaque  citerne.  Dans  l'une,  les  rangées  sont  de  quatre  piliers  de 
trois  mèties  quatre-vingts  centimélrcs  carrés;  dans  l'autre,  de  six 
piliers  de  deux  mèties  carrés;  la  hauteur  est  de  cinq  à  six  mètres. 
Les  murs  étaient  couverts  d'une  sorte  de  ciment  destiné  à  empêcher 
l'eau  d'entamer  le  rocher  :  on  en  voit  de  nombreux  vestiges.  Au  bas 
des  murs  d'entrée,  une  porte  a  été  ménagée  comme  à  Aptéra,  pour 
que  l'eau  ne  séjournât  pas  dans  les  coins  et  ne  minât  pas  les  fonda- 
tions. Çà  et  là  dans  l'intérieur,  on  aperçoit  les  bouches  des  tuyaux 
qui  apportaient  l'eau  dans  la  citerne,  et  même  dans  plusieurs  en- 
droits la  trace  que  l'eau  a  laissée  sur  la  muraille  ne  permet  pas  de 
douter  de  la  destination  de  ces  édifices.  A  l'entrée,  quelques  marches 
des  escaliers  par  oi^i  on  y  descendait  ont  subsisté.  Au  dehors,  le 
locher  a  conservé,  sur  une  longueur  de  quarante  et  quelques  mèlres, 
l'entaille  creusée  en  pente  pour  un  aqueduc  qui  descendait  du  sud 
au  nord  vers  ces  citernes.  Devant  l'entrée,  à  un  intervalle  de  dix  pas, 
un  morceau  de  muraille  assis  sur  le  rocher,  long  d'environ  trente- 
six  mèlres,  est  à  peu  prés  conservé  ;  comme  c'est  le  seul  endroit  où 
l'on  aperçoive  des  restes  de  muraille,  je  suis  porté  à  croire  que  la 
ville  n'avait  pas  de  murs,  et  que  celui-ci  avait  été  construit  dans  le 
but  de  soutenir  le  terrain  où  se  trouvaient  les  citernes.  La  construc- 
tion en  est  hellénique  et  d'un  bon  style.  Il  semble  qu'il  ait  été  fait 
après  les  citernes,  dont  l'apparence  indique  une  haute  antiquité.  Il  y 
a  loin  de  ces  réservoirs  à  ceux  d'Apléra;  ceux-ci,  voûtés iet  soutenus 
par  des  arcades  élégantes,  appartiennent  à  l'époque  romaine;  les 
citernes  carrées  et  massives  d'Eleulherna  portent  le  cachet  d'une 
main  encore  grossière.  Néanmoins  ces  édifices  ont  un  aspect  impo- 
sant, et,  bien  que  construits  dans  une  pierre  tendre  et  facile  à 
tailler,  prouvent  une  fois  de  plus  que  les  anciennes  cités  Cretoises 
ne  reculaient  pas  devant  des  travaux  considérables  pour  se  procurer 
l'eau  dont  la  nature  les  avait  privées. 

En  continuant  de  parcourir  l'acropole  vers  le  nord,  on  rencontre 
une  chapelle  ruinée  ùc  Sainte-Anne,  dont  la  voûte  s'est  alTaissée.  Il 
put  y  avoir  là  un  temple;  du  moiis  l'apparence  d'un  soubassement, 
des  pierres  helléniiiues,  des  ti'accs  d'entailles  dans  le  rocher  mon- 
trent que  cet  endroiL  fut  important;  on  y  trouve  aussi  une  petite 
citerne,  et,  de  môme  que  sur  le  plateau,  de  nombreuses  poteries. 

Arrivé  à  l'extrémité  septentrionale,  on  voit  l'acropole  descen  Ire 
en  se  prolongeant  par  des  terrasses  (]ui  soutenaient  la  ville,  jusqu'à 
la  rencontre  des  deux  vallées.  On  reconnaît  dans  son  ensemble  la 
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ville  qui  s'étageait  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest  du  plateau,  admira- 
blement protégée  au-dessus  par  ce  plateau  inaccessible,  et  arrêtée 
au-dessous  par  les  vallées.  Des  monlagnes  l'entouraient  de  tous  les 
côtés;  à  l'ouest,  des  collines  basses  séparent  le  territoire  d'Eleu- 
tlierna  de  hi  vaste  plaine  de  Rétimo;  au  nord,  d'autres  petites  col- 
lines vont  en  se  succédant  jusqu'à  la  mer,  où  l'on  aperçoit  dans  le 
lointain  la  petite  île  de  l'Argentière;  à  l'est,  la  chaîne  des  monts 
Talléens  va  rejoindre  les  premières  pentes  du  mont  Ida. 

J'ai  trouvé,  dans  une  maison  du  village  de  Priné,  un  fragment 
d'insmption  ainsi  conçu  : 

BA21AEAPT0AEMAIC 
E  Y  E  P  r  E  T 

BaffiXéa  nTo)^e[jLa'ï[ov]  'Eut^fiTr^w.  «  Au  roi  Ptolémée,  bienfaiteur  de  la 
ville,»  ou  bien:  «Au  roi  Ptolémée  Évergéte.»  Cette  inscription  était 
probablement  sur  le  piédestal  d'une  statue  élevée  par  les  Eleulher- 
néens  à  un  des  rois  Lagides. 

Les  Cretois  eurent  de  nombreuses  relations  avec  les  successeurs 
d'Alexandre.  Soldats  courageux,  soldats  habiles,  ils  vendaient  à  qui 
voulait  bien  les  payer,  leurs  talents  militaires.  Doués  d'un  esprit  de 
ruse  qui  faisait  l'élonnement  même  des  Grecs  et  que  jamais  un  sen- 
timent moral  n'arrêtait,  ils  étaient  pour  les  princes  qui  les  em- 
ployaient des  serviteurs  précieux.  Enfin,  la  situation  de  leur  île, 
placée  entre  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe,  leur  assurait  une  sorte  de 
neutralité  dans  les  guerres  que  se  livraient  les  Lagides,  les  Séleu- 
cides  et  les  rois  de  Macédoine,  el  leur  permettait  de  servir  indiffé- 
remment toutes  les  causes.  De  leur  côté,  les  rois  grec?  cherchèrent 
par  de  bons  procédés,  par  des  actes  de  libéralité,  par  la  protection 
qu'ils  accordèrent  aux  villes  qui  la  leur  demandaient,  à  établir  leur 
influence  dan?  l'île  de  Crète  et  plus  tard  à  la  dominer.  Les  Ptolé- 
mées  surtout  durent  avoir  les  yeux  ouverts  sur  ce  pays  qui  semblait 
une  terre  détachée  de  l'Afrique  et  un  avant-poste  de  leur  royaume. 
Aussi,  à  travers  les  incertitudes  de  cette  histoire,  saisit-on  de  temps 
à  autre  la  main  de  ces  rois  dans  les  affaires  de  la  Crète  :  tantôt  c'est 
Ptolémée  Philopator  qui  essaye  de  reconstruire  les  murs  de  Gor- 
tyne;  tantôt  c'est  Ptolémée  Philométor  dont  le  secours  est  in- 
voqué par  les  habitants  d'Itanos  (I);  le  fragment  d'inscription 
trouvé  à  Priné  nous  montre  un  Ptolémée,  peut-être  Ptolémée  Éver- 

(1)  Bœckli,  C.  1.  G.,  2561  6/>. 
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gèle,  honoré  d'une  statue  par  les  Éleuthernéens.  Polybe  nous  parle 
d'un  Cretois,  nommé  Bolis,  qui  fui  revèlu  à  la  cour  des  Ptolémées 
des  principales  dignités  militaires  (1).  Les  rois  d'Asie  n'eurent  pas 
moins  d'intérêt  que  ceux  d'Egypte  à  gagner  les  Cretois:  Eumène 
protège  la  ville  de  Kydonie;  Anlioclius  le  Grand  envoie  un  dé- 
puté, Agésandros,  accompagner  ceux  de  la  ville  de  Téos  auprès  de 
plusieurs  cités  Cretoises,  pour  les  exciter  à  conclure  un  traité  avec  les 
Téiens(2);  il  a  auprès  de  lui  plusieurs  Cretois,  entre  autres  Lagoras, 
dont  la  ruse  et  la  hardiesse  lui  livrèrent  la  ville  de  Sardes  (3),  et 
Bolis  qui  réussit,  par  une  machination  perfide,  à  faire  tomber  entre 
ses  mains  le  commandant  de  c?lte  ville,  Achaeos  (4).  Mais  c'est  s.,r- 
tout  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  Halte  les  Cretois  et  entretient 
avec  eux  des  relations  amicales  :  tous  les  habitants  de  l'île,  s'étant 
unis  par  une  alliance  commune,  choisirent  à  l'unanimité  ce  prince 
pour  protecteur,  irpodraTTiç,  de  la  Crète  (5).  Il  cherche  à  profiter  de 
son  influence  pour  exciter  les  Cretois  à  faire  la  guerre  aux  Rho- 
diens  (6);  on  ne  sait  le  résultat  de  cette  tentative;  mais  on  voit,  par 
les  inscriptions,  Philippe  prendre  une  part  active  aux  négociations 
entamées  entre  Téos  et  les  principales  villes  Cretoises  ;  son  député, 
Perdiccas,  est  nommé  dans  presque  tous  les  traités  d'alliance  conclus 
à  celte  occasion.  Les  Romains,  dans  les  guerres  qu'ils  firent  aux 
difl'érents  princes  grecs,  trouvèrent  de  nombreux  Cretois  parmi  les 
soldats  de  leurs  ennemis,  parmi  ceux  d'Antiochus  le  Grand  et  de 
Persée,  et  plus  tard  dans  l'armée  de  Milhridate.  Lorsqu'ils  s'em- 
parèrent de  la  Crète,  ils  ne  voulurent  pas  reuiemenl  agrandir  leur 
empire  et  arrêter  la  piraterie,  mais  ils  songèrent  aussi  à  venger 
leurs  injures  personnelles;  on  peut  s'expliquer  ainsi  les  cruautés  de 
Métellus. 

A  l'époque  chrétienne,  L'Ieutherna  fut  le  siège  d'un  èvôclié. 

Aux  environs  d'Eleutherna  dut  être  autrefois  une  ville  d'Osmida^ 
que  Scylax  nomme  entre  Eleutbernn  et  Lappa.  M.  Pashley  l'indique 
dans  la  partie  méridionale  de  la  plaine  de  Rétimo. 

L.  Thrnon. 
{La  suite  prochainement.) 

(1)  Pol.  VIII,  17,  1. 

(2)  Voir  Bœckh,  C.  I.  Gr.,  3047  et  suiv.;  M.  Lebas,  Voij.  arcMoL,!'"  livr.,  Téos. 

(3)  Pol.  VlII,  17,  23.  —  ih)  Id.,  VIII,  12,  9.  —  (5)  Id.,  XIII,    i,  2:  5.  1. 
(6)  Bœckli,  C.  1.  Gr.,  et  M.  Lebas,  Voy.  archéoL,  loc.  cit. 
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APERÇU  HISTORIQUE 


SUR 


L'EXPLOITATION  DES  METAUX  DANS  LA  GAULE 


L'hisloire  du  travail  offre  un  assez  haut  intérêt,  même  au  point  de 
vue  purement  teciiiiique,  pour  qu'on  ait  eu  l'tieureuse  idée  de  la 
représenter  à  l'Exposition  de  1867.  Aussi  semble-t-il  que  ce  soit  se 
conformer  à  l'esprit  qui  a  présidé  à  celte  manifestation  que  de  faire 
une  excursion  préalable  dans  le  domaine  des  anciens  (1). 

Dans  la  galerie  consacrée  à  cette  histoire,  l'Espagne  et  la  Gaule 
nous  offrent  surtout  de  précieux  documents.  On  voit,  par  exemple, 
d'intéressants  instruments  des  antiques  exploitations  de  l'Espagne 
et  du  Portugal;  qui,  d'après  ce  que  nous  apprend  Strabon,  fournis- 
saient aux  Romains  des  quantités  considérables  de  métaux  de  toute 
espèce  :  l'or,  l'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain  et  le  fer.  Ce  sont 
des  paniers  en  sparte,  goudronnés  et  fixés  dans  une  monture  en  bois, 
qui  servaient  dans  les  mines  à  l'extraction  des  eaux,  au  lieu  de 
seaux  comme  on  en  emploie  aujourd'hui.  Le  plus  grand  des  trois 
qui  sont  exposés  est  de  la  contenance  de  loO  Ulr^-s.  Parmi  les  autres 
objets  également  trouvés  dans  les  mines,  nous  mentionnerons  des 
haches  en  bronze  et  un  marteau  en  pierre,  provenant  d'une  ancienne 
mine  de  cuivre  des  Asturies  ;  des  coins  en  fer,  tenailles,  lampes  de 
mineur  en  terre  cuite,  vases  en  verre,  une  amphore  encore  pleine  de 
minerai  réduit  en  poussière,  et  une  chaudière  en  plomb. 

De  nombreuses  antiquités  romaines  ont  été  trouvées  également  en 
Portugal,  dans  la  mine  de  San-Domingos,  que  les  Romains  exploi- 
taient pour  cuivre,  et  qui  est  devenue  l'une  des  plus  importantes 

(1)  On  publie  ici,  avec  quelques  additions,  rintroduction  d'un  travail  sur  les 
substances  minérales,  qui  fait  partie  du  rapport  du  jury  international  sur  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Cette  note,  toute  incomplète  qu'elle  soit  encore,  pourra  peut- 
être  provoquer  des  observations  ultérieures  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  à  la  fois  l'art 
des  mines  et  l'archéologie. 


EXPLOITATION  DES  MÉTAUX  DANS  LA  GAULE.         299 

mines  de  pyrite  de  fer.  Ils  y  avaient  établi  quatorze  roues  hydrauliques 
à  couronne,  chacune  de  six  mètres  de  diamètre,  qui  servaient  à  élever 
l'eau  à  des  niveaux  successifs;  l'une  d'elles  figure  au  Conservatoire 
des  arts  et  mcliers  de  Paris.  La  série  des  vues  photographiques  de  la 
Sierra  de  Garthagène  montre  d'ailleurs  des  excavations  encore  par- 
faitement conservées,  et  provenant  d'exploitations  à  ciel  ouvert,  qui 
remontent  à  l'époque  romaine. 

Il  est  encore  bien  d'autres  indices  des  procédés  qui  servaient,  dans 
l'antiquité,  à  l'art  du  mineur.  Ainsi,  l'or  disséminé  en  petite  quantité 
dans  les  quarlzites  siluriens,  sur  la  limite  des  Asturies  et  de  la  pro- 
vince de  Léon,  sur  plus  de  soixante  kilomètres  de  distance,  était  ex- 
ploité par  les  Romains.  On  peut  encore  voir,  à  Las-Babias,  d'après 
M.  Amalio  Maestre,  inspecteur  général  des  mines,  des  points  où  ils 
attaquaient  la  roche,  d'abord  en  la  chauffant,  puis  en  y  versant  de 
l'eau  pour  l'étonner.  Il  existe  aussi  des  vestiges  de  canaux  qui  appor- 
taient, de  plusieurs  kilomètres,  l'eau  nécessaire  à  ces  travaux  ;  on 
trouve  d'immenses  excavations,  des  dépôts  formés  de  débris  de 
roches  aurifères,  et  même  des  lavoirs.  En  ditférents  lieux,  on  a  ren 
contré  des  meules  à  bras  en  porphyre  qui  paraissent  avoir  servi  au 
broyage  du  minerai. 

Enfin,  une  plaque  épaisse  de  litharge,  provenant  de  la  province 
de  Barcelone,  confirme  ce  fait,  que  les  Romains  traitaient  le  plomb 
argentifère  par  la  coupellation,  pour  en  extraire  l'argent.  Des  faits 
nombreux,  que  je  dois  à  l'obligeante  communication  de  M.  A.  Maestre, 
le  prouvent  plus  positivement  encore.  Tels  sont  des  saumons  de 
plomb  des  environs  de  Garthagène,  dont  a  été  extrait  l'argent,  et  des 
gâteaux  d'argent  provenant  de  ce  plomb  (1). 

D'autres  documents,  relatifs  à  l'Exposition,  confirmeraient  aussi 
ce  que  nous  dit  Strabon  sur  les  exploitations  de  mines  en  Italie,  en 
Macédoine  et  en  Grèce. 

Sans  être  aussi  célèbres  que  l'Espagne,  et  sans  posséder  d'aussi 
importants  vestiges  des  exploitations  antiques,  les  Gaules  avaient 
aussi  de  nombreuses  exploitations  métalliques.  G'est  à  ce  dernier  pays 
que  nous  limiterons  cet  aperçu,  en  coordonnant  et  en  résumant  quel- 
ques-uns des  documents  que  nous  avons  pu  recueillir. 

Les  principaux  métaux  exploités  dans  les  Gaules,  dès  l'époque  ro- 
maine, ou  peut-être  antérieurement,  sont  l'or,  l'argent  et  le  plomb, 

(1)  Au  cap  de  Gâte,  près  d'Almeria,  M.  Maestre  a  observé  cinquante-deux  four- 
neaux. Dans  cette  môme  province,  on  trouve,  en  outre,  des  scories  qui  renferment 
10  à  12  pour  o/o  de  plomb. 
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le  cuivre,  l'étain,  le  fer,  et  peut-être  aussi  le  zinc  et  l'antimoine. 

Qr.  —  Les  auteurs  anciens  ont  souvent  parlé  de  l'or  et  de  la  Gallia 
aurifera.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  les  Gaulois  extrayaient 
l'or  de  diverses  rivières,  telles  que  l'Ariége  {Aurigera),  qui  doit  soa 
nom  à  l'orpaillage  dont  elle  était  l'objet  dès  une  époque  reculée. 
On  peat  citer  également,  au  même  titre,  le  Rhône  et  ie  Rhin. 

Il  existait  encore  d'autres  exploitations  moins  importantes,  par 
exemple  celle  qui  s'étendait  au  nord  de  Limoges,  le  long  de  l'Aii- 
rence,  et  celle  des  environs  de  Vaulry  (Haule-Vienne);  dans  celte 
dernière,  l'or  se  trouvait  associé  à  l'étain. 

Il  paraît  même  que  les  exploitations  ne  se  bornaient  pas  au  lavage 
de  sables  aurifères,  et  que  l'on  exploitait  l'or  engagé  dans  le  quartz, 
c'est-à-dire  en  roche.  Les  liions  de  quartz  aurifère  du  Limousin,  par 
exemple  ceux  de  Vaulry,  ont  sans  doute  été  exploités  dès  cette  épo- 
que reculée.  Il  en  est  peut-être  de  même  de  ceux  d'Auris,  dans 
rOisans  (1). 

D'ailleurs  cette  exploitation  d'or  en  roche  ne  présentait  pas  plus  de 
difficultés  que  celles  des  filons  aurifères  du  val  Anzasca  et  du  massil 
du  iMont-Rose,  où  l'or,  bien  que  n'existant  qu'en  mélange  invisible 
dans  la  pyrite  de  fer,  était  exploité  dés  l'époque  romaine  par  de  nom- 
breux ouvriers.  On  a  un  exemple  analogue  en  Angleterre,  dans  le 
Merionetshire  (pays  de  Galles)  (2). 

Argent  et  Plomb.  —  On  sait  que  les  mines  d'argent  proprement 
dites  sont  rares  sur  le  territoire  des  Gaules,  qui  n'en  renferme  guère 
qu'à  Huelgoat  (Finistère),  Allemont  (Isère),  Sainte-Marie-aux-Mines 
(Haut-Rhin)  (3).  En  général,  c'est  dans  le  sulfure  de  plomb,  connu 
sous  le  nom  de  galène,  que  l'argent  se  rencontre,  bien  qu'en  faible 
proportion  (quelques  millièmes). 

Malgré  les  difficultés  que  présente  l'extraction  de  l'argent,  nos 
pères  étaient  parvenus  à  résoudre  ce  problème,  peut-être  bien  avant 
l'occupation  romaine.  Tacite,  en  etïet,  signale  les  mines  des  Ruthènes 
comme  très-productives  (4)  ;  or,  on  sait  qu'elles  ne  renferment  que 
de  la  galène  argentifère. 

(1)  Héricart  de  Thury.  Journal  des  mines,  t.  XXIf,  p.  281. 

(2)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  de  nos  jours  encore,  dans  les  contrées 
éloignées,  telles  que  l'État  de  Venezuela,  l'or  en  roche  est  broyé  au  moyen  de  mar- 
teaux et  de  mortiers  en  fonte,  et  que  môme  les  ouvriers  trop  pauvres  pour  se  pro- 
curer ces  outils  écrasent  les  roches  quartzeuses  en  les  frappant  l'une  contre  l'autre. 

(3)  On  pourrait  aussi  citer  Curcy,  dans  le  Calvados,  et  quelques  localités  peu 
importantes. 

(4)  Annules,  livrelll. —  On  peut  ajouter  que,  suivant  Strabon,  les  Ruthènes  étaient 
habiles  dans  l'art  de  l'orfèvrerie.  (Géographe,  IV  :  «  [n  Ruthmis  argentariœ  viyent 
artes,  »  etc.) 
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Les  anciens  ont  surtout  exploité  dans  le  pays  des  Rulhènes,  plus 
tard  le  Rouergue,  comprenant  aujourd'hui  une  partie  du  départe- 
ment de  l'Aveyron,  les  groupes  des  environs  de  Yillefranche,  parti- 
culièrement le  filon  de  la  Maladrerie,  ainsi  que  ceux  de  Creissels, 
près  Milhau,  et  du  Minier,  non  loin  de  Roquefort.  Dans  ces  diverses 
localités,  on  a  trouvé  des  fragments  de  poteries  romaines (I).  Citons 
aussi  les  mines  romaines  de  l'Argentière  (Ardèclie). 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  mines  du  Rouergue,  qui  étaient 
exploitées  sur  une  grande  échelle  avant  et  pendant  l'occupation  ro- 
maine, ont  été  abandonnées  après  la  chute  de  l'empire  romain,  puis 
reprises  avec  activité  du  x^  au  xvi'  siècle,  à  l'aide  de  mineurs  appelés 
de  l'étranger.  Elles  déterminèrent  alors  la  création  des  hôtels  de 
monnaies  de  Rhodez  et  de  Yillefranche.  Les  travaux  interrompus 
par  les  guerres  de  religion,  vers  1560,  ont  été  repris  à  Yillefranche 
dans  ces  dernières  années  (2). 

La  mine  de  Macôt,  en  Savoie,  a  donné  lieu,  à  Tépoque  romaine,  à 
des  travaux  très-vastes,  qui  ont  été  retrouvés  en  1828  (3).  On  n'a 
l'explication  probable  de  travaux  singuliers,  qui  ont  traversé  perpen- 
diculairement le  filon  sans  l'exploiter,  qu^  depuis  1861,  époque  où 
Ton  a  rencontré,  à  quatre  cent  mètres  au  sud-est  du  filon  principal, 
un  autie  filon,  de  deux  mètres  de  puissance  seulement,  mais  beau- 
coup plus  riche  en  plomb,  ei  de  plus,  riche  en  cuivre  gris,  ce  qui 
fait  présumer  une  grande  teneur  en  argent.  li  est  [irobable  que  les 
travaux  des  Romains,  qui  se  dirigeaient  vers  ce  dernier  filon,  avaient 
pour  but  de  l'exploiter. 

Bien  d'autres  gîtes  de  galène  argentifère  étaient  exploités  dans  la 
Gaule. 

Ainsi,  dans  le  plateau  cc  nlral,  il  existe  à  Vialas  (Lozère)  des  tra- 
vaux très-anciens,  qui,  en  tout  cas,  sont  antérieurs  à  l'emploi  de  la 
poudre  (4). 

D'anciens  travaux  d'exploitation,  d'une  antiquité  certaine  et  d'une 
grande  importance,  se  trouvent  dans  le  département  du  Gard,  tout  le 
Tong  des  bords  du  Luech  entre  Chamboudon  et  Pierremale,  prés  B(  s- 
séges.  On  prétend  même  que  les  remblais  sont  cimentés,  par  places, 
avec  de  la  baryline  (5). 

(1)  Notice  hùtonque  sur  le  chemin  de  fer  de  Mo)dnnhnn  à  IVindez,  sans  nom  d'au- 
teur, p.  118. 

(1!)  D'après  une  communication  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Boisse. 

(3)  De  Mortillet.  Géologie  fie  In  Sovoie,  p.  3. 

(4)  D'après  une  communication  de  M.  Rivot. 

(5)  D'après  une  communication  de  M.  Rivot. 
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Les  anciens  ont  aussi  exploité  la  galène  à  Pontgibaud,  à  la  vieille 
mine  de  Roure,  comme  Talteslent  des  travaux  très-développés  sur 
six  filons  au  moins,  où  l'on  a  découvert  des  lampes  et  des  médailles 
romaines. 

Il  existe  dans  l'Oisans,  dans  la  chaîne  des  Rousses,  près  d'Huez(l), 
des  gîtes  de  cuivre  gris  et  de  galène  argentifère,  dont  l'exploitation 
paraît  remonter  également  à  l'époque  romaine. 

Parmi  les  différentes  localités  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
l'Argentière,  la  plus  célèbre  est  située  dans  les  Hautes-Alpes.  Les 
mines  qu'on  y  connaît  étaient  exploitées  à  l'aide  du  feu,  ainsi  que  le 
prouvent  les  bûchers  et  la  suie  trouvés  dans  les  souterrains.  Après 
avoir  été  exploitées  jusqu'au  xii*  siècle,  on  a  essayé  de  les  remettre 
en  activité  en  1789  (2). 

Les  filons  argentifères  duVar,  notamment  ceux  de  la  Garde-Frai- 
net,  ont  été  exploités  sous  les  Romains  et  pendant  la  longue  occupa- 
lion  des  Maures  (3).  Citons  aussi  les  anciennes  raines  de  l'Argentière 
(Ardèche). 

Les  Pyrénées  fournissaient  aussi  de  la  galène  argentifère  aux  Ro- 
mains. On  doit  citer  particulièrement  dans  TAriége,  arrondissement 
de  Saint-Girons,  les  raines  d'AuIus  et  surtout  celles  du  Pouech  de 
Guaff,  situées  entre  le  Garbet  et  TArce  (4). 

Dans  ces  dernières,  on  trouve  des  travaux  très-considérables,  sur 
une  longueur  de  plus  de  (rois  cents  mètres.  A  la  surface  sont  de 
grandes  ouvertures  qui  servent  d'entrées  à  des  dépilages  profonds. 
On  voit  également,  sur  les  bords  du  Garbet,  trois  galeries  d'écoule- 
ment à  travers  bancs,  dont  les  entrées  sont  étagées  par  niveau  de 
vingt-cinq  à  trente  mèlres,  et  dont  l'une  a  plus  de  cent  mètres  de 
long.  Ces  galeries  vont  recouper  ie  filon,  dans  lequel  sont  tracées  de 
nombreuses  galeries  en  ilirection,  reliées  entre  elles  par  des  boyaux 
verticaux  et  horizontaux,  qui  font  de  ces  travaux  un  vrai  dédale. 
Toutes  ces  galeries,  en  parfait  état  de  conservation,  sont  très- 
accessibles,  et  ont  donné  lieu  à  une  exploitation  de  galène  riche  en 
argent,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  les  débris  trouvés  dans 
les  déblais.  Sur  plusieurs  points  sont  encore  les  meules  ayant  servi 
au  broyage  des  minerais.  Ces  anciens  travaux  partent  du  Garbet  et 

(1)  Un  tombeau  avec  une  inscription  grecque  aurait  été  découvert  dans  le  voisi- 
nage en  1776.  (Fournet,  Vie  du  mineur,  p.  Ii29.)  —  J'ai  visité  ces  anciennes  mines, 
sans  y  trouver  des  faits  concluants  à  cet  égard. 

(2)  De  Ladoucette.  Statintique  des  Hautes- Alpes,  p.  167. 

(3)  De  Villeneuve.  Description  géologique  du  Var,  p.  509. 

(^  ilossy .  Gites  méfollifères  de  l'arrondissement  de  Saint-Girons,  p.  24  et  29. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale,  t.  X. 
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montont  sur  une  hauteur  verticale  de  cont  mètres,  en  gravissant  le 
Pouech  en  écharpe,  suivant  la  direclion  constante  ouest-SCr-sud.  Le 
toit  est  toujours  calcaire,  le  mur  toujours  schisteux. 

On  peut  citer  encore  Melle  (Deux-Sèvres)  (1),  Confoiens  (2),  ainsi 
qu  Alloue  (3)  et  les  Chéronies  (Charente)  (4),  et,  aux  environs  de 
Saint-Avold  (Moselle),  les  exploitations  de  Hargarlen-aux-Mines, 
Sainte-Barbe  et  Bleyberg  (.5). 

Je  signalerai  aussi  deux  localités  siluees  sur  les  limites  de  la  Gaule, 
où  les  Romains  ont  exploité  le  plomb:  c'est  Uckrath,  sur  le  versant 
du  Siebengebirge,  où  ils  ont  travaillé  sur  le  filon  dit  Allgliick,  à  ciel 
ouvert;  ce  filon  est  aujourd'hui  exploité  pour  la  blende  qui  prédo- 
mine (6).  On  trouve  aussi  des  travaux  considérables  à  Wiesloch,  au 
sud  de  Heidelberg  (7),  où  les  Romains  ont  exploité  le  minerai  de 
plomba  sans  tirer  parti  de  la  calamine. 

Zinc.  —  Les  anciens  n'ont  probablement  pas  connu  le  zinc  à  l'étal 
métallique. 

S'ils  ont  tiré  parti  de  la  calamine  ou  rainerai  de  zinc,  c'est  en  le 
mélangeant  au  minerai  de  cuivre  pour  préparer  le  laiton  ou  orichalke, 
comme  on  doit  le  supposer  d'après  le  texte  de  Strabon  (8). 

Ce  qui  montre  qu'ils  ne  connais'îaient  pas  toujours  le  minerai  do 
zinc  ou  du  moins  qu'ils  ne  l'uiilisaient  pas,  c'est  la  manière  singu- 
lière dont  ils  ont  exploité  la  mine  de  Wiesloch,  au  sud  île  Heidel- 
berg, dans  le  grand-duché  de  Bade.  Dans  cette  mine,  où  le  plomb 
sulfuré  est  mélangé  à  la  calamine,  ils  ont  abandonné  celte  dernière 
sous  forme  de  piliers  stériles,  qui  se  trouvaient  ainsi  tout  préparés 
pour  une  exploitation  facile  et  dont  on  a  tiré  de  nos  jours  un  parti 
avantageux. 

Antimoine.  —  A  Malbosc  (Ardèclie),  on  a  trouvé  de  très-anciennes 
scories  riche?  en  aniimoine. 

(1)  De  I-ooguemar.  Recherches  archéologiques  sur  l'ancien  pays  des  Pictons,  1864. 
Extrait  du  Congrès  scientifique  de  France.  —  (2)  /-/  ,  p.  103. 

(3)  De  Cressac  et  Manès.  Annales  des  mines,  2^  série,  t.  VII,  p.  173. 

(4)  De  Bounard.  Ann.  des  mines,  V  série,  t.  VIII. 

(5)  M.  Lepage.  Académie  de  Sta/aslas,  1851. 

(6)  D'après  une  communication  obligeante  de  M.  Max  Braun,  ingénieur  en  ciief  de 
la  compagnie  de  la  Vieille-Montagne. 

(7)  De  Launay.  Minéralogie  des  anciens,  t.  II,  p.  98.  —  Rossignol.  Les  Métaux 
dans  l'antiquité,  1863,  p.  244. 

(8)  D'après  Strabon,  1.  XIII  :  «11  est  aux  environs  d'Audiza  une  pierre  qui, 
brûlée,  devient  du  fer,  puis,  calcinée  au  fourneau  avec  une  certaine  quantité  de 
terre,  elle  distille  du  faux  argent;  la  même  pierre,  s'adjoignant  au  cuivre,  devient 
ce  que  quelques-uns  nomment  orichalke. 
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Cuivre.  —  Les  localités  qui  fournissent  le  cuivre  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  que  celles  d'où  l'on  tire  le  plomb.  Cependant,  dans 
la  Gaule  même,  le  cuivre  fut  exploité  à  une  époque  très-reculée,  bien 
qu'il  le  soit  bien  peu  aujourd'hui. 

A  Vaudrevange,  près  Sarrelouis,  sur  les  confins  du  département 
de  la  Moselle  et  sur  le  territoire  prussien,  à  l'entrée  d'une  galerie 
percée  dans  le  grès  bigarré,  en  un  point  oij  cette  roche  est  parsemée 
de  petits  grains  de  cuivre  carbonate  vert  et  bleu,  on  lit,  gravée  dans 
le  roc,  une  inscription  romaine  (1).  Le  minerai  que  fournit  cette 
mine  est  si  pauvre  qu'on  ne  saurait  le  traiter  par  voie  sèche,  et  qu'il 
faut,  au  préalable,  soumettre  la  roche  à  l'action  de  l'acide  chlorliy- 
drique.  Aussi,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  minerai  dont  il  est  ques- 
tion était  exploité,  non  pas  pour  l'extraction  du  métal,  mais  comme 
matière  colorante,  à  cause  de  sa  couleur  bleue;  on  sait,  en  effet,  que 
c'était  une  mine  d'azur  dans  le  moyen  âge  (2). 

Mais  c'est  certainement  pour  en  retirer  le  métal  que  le  minerai  de 
cuivre  a  été  exploité  par  les  Romains  à  Rozières  (3)  près  Garmeaux 
(Tarn).  Ce  minerai  consiste  en  cuivre  sulfuré  ou  en  malachite  dissé- 
minés dans  un  filon  quartzeux.  D'après  la  communication  qu'il  a 
bien  voulu  me  faire,  M.  Boisse,  en  essayant  de  reprendre  les  travaux, 
y  a  trouvé,  à  cent  cinquante  mètres  de  la  mine,  des  produits  métal- 
lurgiques, scories,  mattes  et  cuivre  rouge. 

D'anciens  travaux  romains,  d'une  étendue  très-considérable,  exis- 
tent sur  les  mines  de  cuivre  de  Baigorry  (Basses-Pyrénées).  On  y  a 
trouvé  des  médailles  d'Antoine,  Oclave  et  Lépide.  Ges  travaux  con- 
sistent en  plus  de  cinquante  galeries  et  un  nombre  à  peu  prés  égal 
de  puits;  ils  commencent  à  moitié  de  la  hauteur  de  la  montagne,  et 
leur  étendue  horizontale  est  considérable,  mais  ils  ne  descendent  pas 
au  delà  de  dix  mètres  au-dessous  du  fond  de  la  vallée. 

il  y  a  aussi  une  exploitation  romaine,  de  dimensions  gigantesques, 
dans  la  montagne  de  Haya,  sur  le  territoire  espagnol,  à  mille  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Thalacker,  qui  a  pénétré  dans  le 
sein  de  la  montagne  de  Haya  et  qui  a  parcouru  quelques-unes  de  ses 
profondes  cavités,  n'a  pu  voir  qu'avec  une  surprise  mêlée  d'admira- 

(1)  Cette  inscription,  que  j'ai  prise  sur  place,  est  la  suivante  : 

INCEPTA   OFFI 

CINA    EMILIANA 

NONIS  MART 

Elle  est  inachevée. 

(2)  Lepage.  Académie  de  Stanislas,  1861. 

(3)  Cordier.  Journid  des  miws,  t.  XXVIII,  p.  421 .  Les  baldes  présentent  plus  de 
douze  cents  mètres  cubes  de  déblai. 
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tion  leurs  voùles  spacieuses  ornées  îles  plus  belles  cristallisations.  Il 
assure  que  lors  même  que  six  cents  ouvriers  seraient  occupés,  pen- 
dant deux  cents  ans,  3  percer  des  rochers  de  la  nature  de  ceux  qui 
composent  cette  riche  montagne,  ils  ne  parviendraient  pas  à  former 
de  si  grandes  excavations.  Ces  travaux  sont  attribués  aux  Carthagi- 
nois et  aux  Romains;  on  compte  du  dehors  qualre-vingls  puits  et 
quarante-six  galeries;  les  cavités  iniérieures  sont  innombrables  (1). 
Des  signes  indubitables  d'exploitation  ro  naine  ou  peut-être  anté- 
rieure se  voient  encore  au  Coffre  (Ariége)  (2),  à  Chessy  (Rhône)  (3), 
et  à  Cabrières  (Hérault).  Dans  cette  dernière  localité  on  a  renconiré 
un  grand  nombre  de  galeries  ouvertes  en  entier  au  pic,  une  agrafe 
antique  et  des  débris  de  poteries  romaines,  sur  Tune  desquelles  on 
lisait  le  nom  du  fabricant  Julius  (4). 

Étain.  —  L'étain,  dont  il  n'existe  en  France  aucune  mine  régu- 
lière en  activité,  y  était  exploité,  de  même  que  le  cuivre,  dans  le 
plateau  central. 

Aux  environs  de  Vaulry  (Haute-Vienne),  oîi  le  minerai  d'étain  a 
été  découvert,  en  1812,  disséminé  dans  de  puissants  filons  quaftzeux, 
il  existe  de  vastes  excavations,  certainement  ouvertes  dans  un  but 
d'extraction  minérale.  En  outre,  à  proximité  de  certaines  d'entre 
elles,  on  remarque  des  scories  provenant  du  traitement  du  minerai 
d'étain,  et  renfermant  une  quantité  notable  de  ce  métal. 

Des  excavations  semblables  à  celles  de  Vaulry  se  retrouvent  non- 
seulement  dans  d'autres  localités  de  la  Haute-Vienne,  mais  aussi,  et 
en  grand  nombre,  dans  le  département  de  la  Creuse.  C'est  ainsi  que 
M.  Mallard,  ingénieur  des  mines,  a  pu  les  étudier  notamment  près 
du  village  de  Millemilange,  commune  de  Saint-Goussard,  sur  les 
confins  de  la  Hante- Vienne  et  de  la  Creuse,  près  des  villages  de  For- 
geas etd'Antraigues,  commune  de  Monrioux;  près  du  village  de  la 
Chaise,  dans  les  environs  de  Benevent;  près  de  Chamborand  ;  enfin 
près  du  village  de  Montebras,  commune  de  Soumans  (5). 

Dans  cette  dernière  localité  les  excavations  consistaient  en  trous 
de  forme  conique,  profonds  de  huit  à  dix  mètres  en  moyenne,  avec 

(1)  Palasson.  Essai  sur  les  Pyrénées,  p.  U.  Les  anciens  travaux  y  sont  figurés 
pi.  I,  p.  2.  —  Le  même  auteur.  Supplément  aux  Mémoires,  p.  '81.  —  ThalacJccr, 
Variedades  das  ciencias,  180/i. 

(2)  Mnssy.  Gîtes  de  Snùit-Girons,  p.  104  et  105. 

(3)  Fournet,  Vie  du  mineur,  p.  430. 

(4)  D'après  un  rapport  de  M.  Cacarrié,  ingénieur  en  clief  des  miti>>s. 

(5)  Gîtes  stannifères  du  Limousin  et  de  la  Marche.  {Annales  des  mines,  6*  série, 
t.  X,  p.  321,  1866.) 
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une  largeur  de  trente  à  quarante  mètres  à  l'orifice.  Ces  trous  sont  au 
nombre  d'une  trentaine  environ.  L'analogie  que  ces  fouilles  présen- 
tent avec  celles  de  Vaulry  flt  penser  à  M.  Mallard,  dès  1859, 
qu'elles  avaient  pu  servir  à  l'exploitation  d'un  filon  stannifère  (1).  Il 
examina  les  roches  du  déblai  et  trouva,  en  effet,  parmi  celles-ci,  des 
échantillons  volumineux  d'étain  oxydé.  On  commença  alors  des  re- 
cherches qui  se  poursuivent  actuellement  d'une  manière  très-active. 
Ces  gîtes  d'étain  nous  seraient  peut-être  inconnus  sans  les  travaux 
de  nos  pères,  les  Gaulois. 

Dans  ces  deux  départements,  l'étain  n'existe  pas  seulement  dans 
la  roche,  mais  aussi  à  Pétat  d'alluvions,  comme  on  le  remarque,  par 
exemple,  à  Cieux;  et  ceux  qui  ne  craignaient  pas  d'aller  extraire 
l'étain  au  milieu  d'une  gangue  aussi  difficile  à  attaquer  que  le  quartz 
ne  di'vaient  pas  négliger  de  l'isoler  des  sables  par  un  simple  lavage. 

Du  reste,  la  recherche  de  l'étain  n'était  peut-être  pas  le  seul  but 
de  ces  intrépides  mineurs.  Les  indices  d'or  que  l'on  a  trouvés  dans 
les  filons  stannifères  de  Yaulry  et  de  Cieux,  la  présence  de  ce  pré- 
cieux métal  dans  les  alluvions  de  presque  toutes  les  vallées  qui  des- 
cendent de  la  chaîne  de  Blond,  doivent  faire  supposer  que  ce  métal 
fîx;iit  aussi  leur  attention.  Ce  qui  confirme  dans  cette  supposition, 
c'est  que,  dans  cette  partie  du  Limousin,  ces  excavations  sont  dé- 
signées sous  le  nom  d'aurières,  et  qu'on  retrouve  une  étymologie 
semblable  à  un  grand  nombre  de  localités  avoisinantes. 

Cette  remarque  acquiert  de  l'impoi  tance  si  l'on  observe  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  aurières,  celles  qui  sont  disséminées  entre  Mil- 
lemilange  et  Couseix,  sont  précisément  alignées  parallèlement  à  un 
petit  cours  d'eau  qui  coule  à  peu  de  dislance  et  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  d'Aurance.  Or,  les  sables  de  cette  rivière  contiennent  assez 
d'or  pour  avoir  été  exploités  avantageusement  par  lavage,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  d'après  M.  Alluaud. 

Quant  à  l'époque  de  tous  ces  travaux,  elle  est  certainement  fort 
ancienne  ;  tout  porte  à  reculer  sa  date  à  l'époque  gallo-romaine,  ou 
plutôt,  à  l'époque  gauloise. 

Il  convient  de  rappeler  que  la  découverte  de  l'étamage  est  attribuée 
aux  Gaulois  et  même  aux  Bituriges,  qui  devaient  posséder  sur  leur 
territoire  les  anciennes  raines  de  Montebras  (2). 

On  connaît  encore  d'anciennes  exploitations  d'étain  à  la  Villeder, 


^l)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Creuse,  1859,  p.  161. 
(2)  Amédée  Thierry.  Histoire  des  Gaulois,  p.  457. 
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près  Roc-Saint-André,  arrondissement  de  Ploërmel  (Morbihan),  sur 
un  puissant  filon  quartzeux  (1). 

On  peut  ajouter  que,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Simonin,  le  nom 
de  Penestin  (Loire-Inférieure),  qui  veut  dire  en  breton  Cap  de 
l'Etain,  paraîtrait  rappeler  l'antiquité  de  la  connaissance  de  ce  métal 
dans  cette  localité. 

Fer.  —  Longtemps  avant  le  commencement  do  l'ère  chrétienne,  la 
fabrication  du  fer  avait  acquis  une  granle  importance  dans  la 
Gaule,  et  même,  à  ce  qu'on  croit,  un  haut  degré  de  perfection.  On 
connaît,  en  effet,  par  le  témoignage  de  César,  que  les  Magnœ  ferra- 
riœ  de  ce  pays  fournissaient  du  fer  en  assez  grande  quantité  pour 
que  les  Vénètes,  habitants  les  côtes  de  l'Océan,  pussent  en  forger  les 
chaînes  des  ancres  de  leurs  vaisseaux,  qui  résistaient  victorieuse- 
ment aux  tempêtes,  tandis  que  les  câbles  de  chanvre  qui  servaient 
à  retenir  les  vaisseaux  romains  se  brisaient  fréquemment  pendant 
les  tourmentes. 

On  peut,  il  est  vrai,  objecter  que  les  relations  commerciales  pou- 
vaient apporter,  au  port  de  Vannes,  les  chevilles  et  les  chaînes  de 
fer  dont  parle  César;  mais  les  faits  qu'il  cite  pour  Bourges  sont  plus 
concluants  :  au  siège  d'Avaricum  (Bourges),  les  Romains  élevaient 
des  terrassements  pour  attaquer  la  ville;  mais  les  assiégés  minaient 
ces  ouvrages  en  arrivant  par  des  galeries  souterraines,  qu'ils  établis- 
saient d'autant  plus  facilement  qu'ils  avaient  l'habitude  de  ce  genre 
de  travail,  par  l'exploitation  des  mines  de  fer.  Ce  témoignage  montre 
que,  dès  cette  époque,  non-seulement  les  mines  de  fer  étaient  ex- 
ploitées, mais  qu'elles  l'étaient  par  travaux  souterrains  (2). 

Parmi  les  monceaux  considérables  de  scories  que  l'on  trouve  dans 
une  foule  de  régions  de  la  France,  il  en  est  qui  remontent  non- 
seulement  au  moyen  âge,  mais  à  l'époque  iomaine,et  peut-être  même 
bien  au  delà.  On  a,  en  effet,  trouvé  dans  ces  ferriers  des  monnaies 
et  des  tuiles  à  rebord  dont  la  date  n'est  pas  douteuse  et  qu'on  doit 
rapporter  aux  Romains  (3).  Ailleurs,  M.  Bouillet,  de  Glermont,  a 
signalé  des  bracelets  et  des  médailles  de  l'époque  romaine,  dans  des 
ferriers  maintenant  recouverts  de  végétation.  Enfin,  quelquefois 
l'âge  reculé  des  scories  est  également  prouvé  par  ce  fait  que  les 
voies  romaines  en  étaient  empierrées  :  par  exemple,  dans  le  dépar- 

(1)  De  Fourcy.  Carte  géologique  du  Morbihan,  p.  62. 

(2)  Eo  scientius,  quod  apud  eos  magnse  sunt  ferrari»,  atque  omnegenus  cunicu- 
lorum  notum  atque  usitatum  est. 

1,3)  Annales  de  l'Yonne,  18li^, 
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lement  d(i  la  Mayenne,  entre  Balle  et  Épineux  (1)  et  ailleurs,  d'après 
M.  de  Caumont  (2). 

Il  existe  de  nombreuses  traces  de  l'industrie  du  fer  dans  la  partie 
du  Senonais  désignée  soas  le  nom  de  forêt  d'Othe,  et  dans  celle  du 
Gatinais  qui  avoisine  la  Puysaye.  Ces  pays,  compris  dans  les  dépar- 
tement?^ actuels  de  l'Yonne  et  de  l'Aube,  sont  constitués  par  la  craie, 
que  recouvre  un  dépôt  superficiel  tertiaire.  Ces  ferriers,  en  forme  de 
cônes,  atteignant  parfois,  par  exemple  à  Tonnerre,  dix  à  douze  mètres 
de  hauteur,  se  trouvent  dans  deux  conditions  bien  distinctes  :  d'abord 
dans  les  forêts  des  hauts  plateaux,  où  leur  ricliesse  en  fer  est  consi- 
dérable, et  en  outre,  dans  les  vallées,  au  voisinage  des  cours  d'eau, 
où  ils  sont  plus  pauvres  et  se  rapprochent  davantage  des  laitiers  pro- 
prement dits.  Les  premiers  correspondent  peut-être  à  une  industrie 
dans  l'enfance,  tandis  que  les  autres  sont  le  résultat  d'opérations 
perfectionnées  (3). 

Les  ferriers  des  hauts  plateaux  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes. 
Le  premier  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne  comprise  dans  les 
cantons  de  Brienon  et  de  Cerisiers  (communes  de  Lormery,  Belle- 
cbausme,  Bussy-en-Olhe,  Arces,  Dillo,  Joigny). 

Le  seconri,  situé  sur  la  rive  gauche,  s'étend  dans  toute  la  bordure 
du  Gatinais,  depuis  Joigny  jusqu'à  Lavau  (communes  de  la  Ferté- 
Loupière,  Grandchamp,  Aillant,  Tonnerre,  Mézilles,  Saint-Martin- 
des-Champs,  Fontaines,  Lavau). 

Enfin,  le  troisième  groupe  se  trouve  dans  la  partie  occidentale  de 
l'arromiissemenf  de  Sens,  entre  Pont-sur- Yonne  et  Gheroy. 

Ces  nombreux  ferriers,  qui  ont  été  profondément  fouillés,  n'ont 
fourni  que  peu  de  renseignements  pour  déterminer  l'époque  précise 
de  leur  production  ;  cependant  on  y  a  rencontré  en  assez  grand  nom- 
bre des  débris  de  poteries  romaines  et  de  médailles  du  Bas-Empire. 
M.  Robineau  Desvordy  a  même  trouvé  à  Mézilles  une  statuette  de 
Vénus  Anadyomène. 

A  l'aspect  de  ces  quantités  si  considérables  de  scories,  on  se  de- 
mande quelle  longue  suite  d'années  il  a  fallu,  pour  les  produire,  à 
des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  force  que  celle  de  leurs  bras,  qui 

(1)  D'après  une  communication  de  M.  de  Hennezel,  inspecteur  général  des  mines. 

(2)  La  route  de  Suhdinum  à  Autricum  parcourt  le  territoire  de  Luart,  Bouer  et  de 
Lonaré;  elle  porte  le  nom  de  Chemin  de  César  et  est  pavée  avec  des  scories  de  fer 
dans  plusieurs  de  ses  parties.  {Cours  d'antiquités  monumentales,  t.  II,  p.  62.) 

(3)  Les  ferriers  de  cette  partie  de  la  France  ont  été  étudiés  par  M.  Tartois;  le 
résultat  de  ces  recherches  est  consigné  dans  la  Statistique  de  r  Yonne  de  M.  Raulin, 
p.  179. 
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ne  forgeaient  le  fer  que  pour  en  fabriquer  des  épées,  des  haches 
d'armes,  et  quelquefois  des  chaînes  de  navire. 

Outre  les  ferriers  de  l'Yonne  el  de  l'Aube,  nous  citerons  ici  :  ceux 
de  la  Cô(e-d'Or,  aux  environs  des  mines  deThoste  et  de  Beauregard, 
qui  sont  encore  exploitées  aujourd'hui;  ceux  de  rAveyroa,  aux  en- 
virons de  Kaimar,  près  Lunel  ;  ceux  d'Indre-et-Loire  où,  sur  plusieurs 
points,  il  existe  de  ces  scories  anciennes  en  quantités  vraiment  sur- 
prenantes, principalement  dans  la  forôt  de  Saint-Aignan;  ceux  de  la 
Vienne,  particulièrement  aux  environs  de  Charroux  (1);  ceux  de  la 
Nièvre,  près  de  Clamecy  (2);  ceux  de  la  Sarlhe,  aux  environs  du 
Mans,  oii  on  a  découvert  des  médailles  romaines,  notamment  à  Allo- 
nes(3)  ;  ceux  de  la  Seine-Inférieure,  près  de  Forges;  ceux  de  l'Eure, 
près  de  Bernay,  où  ces  débris  ont  été  examinés  par  iM.  Le  Prévost; 
ceux  de  l'Orne,  aux  environs  de  l'Aigle  et  de  Rugles;  ceux  de  la 
Mayenne,  où  ces  scories  ont  servi  à  l'cmpierremenlde  voies roumi.ies 
sur  différents  points;  ceux  de  la  Haute-Marne,  à  Ronchaires,  où  des 
médailles  du  Haut-Empire  ont  été  trouvées  dans  le  fond  d'un  puits 
traversant  les  mines,  ainsi  que  dans  la  Meuse,  à  Treveray.  11  existe, 
dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France,  des  accumulations  de 
scories  qui  remontent  à  une  époque  très-ancienne  et  peut-être  aussi 
jusqu'à  l'époque  romaine;  nous  citerons,  par  exemple,  la  Meurthe; 
l'Isère;  le  Gard,  à  Palmesalade;  les  Pyrénées-Orientales,  au  Gani- 
gou  ;  l'Ariége,  à  Vicdessos,  el  la  Dordogne.  Ges  derniers,  qui  provien- 
nent de  forges  à  bras,  ont  été  attribués,  par  M.  Félix  de  Verneilhe, 
à  l'époque  gauloise. 

D'après  M.  Charles  de  Moulins,  le  Périgord  est  véritablement  semé 
de  débris  de  scories,  il  en  a  trouvé  au  moins  une  vingtaine  de  dépôts 
aux  environs  de  Lanquais,  sur  le  terrain  tertiaire.  Le  silicate  de  fer, 
qui  forme  les  scories,  renferme  soixante  pour  cent  de  métal.  L'un  de 
ces  dépôts,  remarquable  par  son  volume,  est  situé  au  sommet  du 
coteau  dé  Sainl-Frond  de  Coulvey,  et  occupe  au  moins  quatre  cents 
mètres  carrés  :  l'antiquité  de  ce  massifest  présumée  d'après  la  trans- 
formation de  sa  partie  superficielle  en  terre  végétale  ('i).  A  Exci- 
deuil,  suivant  M.  Guillebot  de  Nerville,  on  trouve  sept  ou  huit  mon- 
ceaux principaux  de  scories  ou  crassiers,  provenant  d'anciennes  for- 

(Ij  D'après  une  communication  de  M.  de  Longuemar. 

(2)  D'après  une  communication  de  M.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut. 

(3)  Le  minerai  exploité  alors  dans  lu  Sartlie  appartenait  à  la  partie  inférieure  du 
terrain. 

(li)  Ces  anciens  vestiges  de  1  industr.e  du  fer  ont  été  particulièrement  décrits  par 
M.  deTaillefer,  Antiquités  de  Vesonneet  p&rH.iomnnet,  Annuaire  de  la  Dordogne. 
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ges  à  bras.  A  Hautefort,  il  y  en  a  ciiKj  ou  six  au  moins.  Des  tas  sem- 
blables se  rencontrent  dans  le  voisinage  des  rainerais  de  Bergerac. 
Knfin,  il  en  existe  auprt^s  de  la  limite  de  la  Haute-Vienne,  sir  la 
commune  de  Saint-Mariin  de  Fressengeac,  qui  proviennent  probable- 
ment des  minerais  du  Nontronais. 

On  peut  mentionner  aussi  les  accumulations  de  scories  qui  se  ren- 
contrent, en  une  multitude  de  points,  dans  cette  province  de  la  Bel- 
gique nommée  Entre-Sambre-et-Meuse;  en  quelques  localités,  elles 
forment  une  couclie  nivelée  qui  n'a  pas  moins  d'un  mètre  cinquante 
centimètres  d'épaisseur. 

On  rappellera  aussi  les  antiquesexploitations  de  minerai  pisolithique 
du  bassin  de  Délemont,  dans  le  Jura  bernois,  d'après  l'élude  récente 
qu'en  a  laite  M.  Quiquerez,  ingénieur  des  mines  (l).  A  pari  les  inili- 
ces  d'anciens  travaux  souterrains,  on  y  a  retrouvé  les  restes  des  an- 
ciens foyers  où  se  préparait  le  métal  ;  ce  qui  explique  comment,  dans 
les  babitations  lacustres,  on  a  trouvé  des  objets  en  fer  qui  paraissent 
d'une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des  Romains  en  Helvétie. 

H  ne  s'agit  dans  celle  notice  que  des  minerais  métalliques;  mais 
les  substances  minérales  d'autre  nature  n'attiraient  pas  moins  l'at- 
tention des  anciens.  Aussi  Us  exploitaient  dans  la  Gaule  des  marbres 
dénature  variée  (ju'on  iransportait  en  Italie.  Les  carrières  de  marbre 
blanc  de  Sainl-Béat  présentent  encore  de  vastes  excavations  remon- 
tantà  cette  époque,  dont  les  gradins,  entaillés  avec  une  régularité  par- 
faite, peuvent  encore  aujourd'bui  servir  de  modèles.  Les  nombreux 
monuments  qu'ils  ont  laissés  raonlient  comment  ils  savaient  cboisir 
leurs  pierres  de  construction;  ils  ne  les  exploitaient  pas  seulement  à 
ciel  ouvert,  mais  quelquefois  par  des  travaux  souteriains,  comme  à 
Maestricbt,  où  les  galeries  présentent  encore  des  sillages  de  moyeux 
de  l'époque  romaine.  Parmi  les  nombreuses  pierres  à  cbaux,  que  four- 
nissait notre  sol,  les  anciens  avaient  parfaitement  reconnu  certaines 
variétés  susceptibles  de  donner  une  très-bonne  i  baux  bydraulique, 
par  exemple  dans  le  lias  de  la  Lorraine.  Ils  avaient  parfaitement  ap- 
précié comment  la  dureté  et  la  porosité  de  la  lave  volcanique  de  Nie- 
dermendig  la  rendait  propre  à  moudre  le  grain,  et  ils  en  faisaient  ces 
meules  portatives  dont  ils  ont  laissé  des  débris  sur  une  foule  de 
stations. 

Les  sources  salées  étaient  exploitées  par  les  anciens,  souvent  au 
prix  de  travaux  considérables.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  but  d'éta- 

(1)  De  l'agi:  de.  fer.  —  Recherches  sur  les  anciennes  forges  du  Juru  bernois.  — 
Mémoires  de  la  Société  jurassienne  d'éinuiatiou,  18i>G. 
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blir  convenablement  leurs  aleliers  d'évaporation  de  Marsal,  dans  la 
Meurlhe,  ils  ont  remblayé  le  marais  primitif,  avec  d'innombrables 
pièces  de  terre  cuite  (briquelai),  fabriquées  à  la  main,  que  M.  de 
Saulr.y  a  si  bien  fait  connaître.  Non  loin  de  là,  ils  exploitaient  l'au- 
tres  sources  salées  à  Moyenvic  et  à  Dieuze  (Decempagi) ,  de  môme 
que  dans  le  Jura,  à  Salins. 

Dans  cet  aperçu  de  l'exploitation  des  substances  minérales,  on  ne 
saurait  passer  sous  silence  les  sources  thermales  qu'ils  ont  su  décou- 
vrir dans  la  Gaule  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  sans  que,  depuis 
lors,  on  ait  pu  augmenter  notiiblemeni  le  nombre  de  celles  dont  1  ac- 
tion thérapeutique  est  réellement  efticace.  Ils  savaient  en  outre  les 
réunir  ou  les  capter,  suivant  le  terme  consacré,  les  diriger,  les  amé- 
nager de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  comme  on  a  pu  le  reconnaître 
dans  le  sous-sol  de  Plombières  (1). 

Enfin  le  jayet  ou  jais  était  exploité  dès  une  époque  immémoriale 
dans  le  département  iJe  l'Aude,  dans  trois  communes  des  environs  de 
Guilian  (Sainte-Coloiiibe),  P)ret  et  la  Bastide  (Doubs),  d'oii,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  on  en  exportait  pour  une  valeur  considérable. 
C'est  de  celle  localité  que  pouvaient  venir  les  bijoux  de  cette  sub- 
stance, appartenant  à  l'époque  gauloise,  qui  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs de  nos  musées. 

APPENDICE.     —   OBSERVATIONS   GÉNÉRALES. 

D'après  1. 'S  faits  qui  viennent  d'être  signalés,  nous  devons,  avant 
tout,  admirer  la  perspÏL-acité  et  la  finesse  d'obsirvation  des  anciens, 
en  même  tempsqiie  les  connaissances  pratiquesauxquelles  ils  étaient 
déjà  arrivés.  Ce  n'est  pas  seulement  l'or  qu'ils  savaient  reconniîtpt, 

(1)  Annales  des  mines,  5'  série,  t.  XIII,  p.  '227,  1858, 

A  côté  de  ces  exploitations  variées  qui  supposent  mie  habileté  remarquable, 
il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  les  anciens  en  aient  fait  bien  d'autres  qui  sont  plus 
simples.  Ainsi  ils  exploitaient  l'argile  pour  en  fabriquer  des  poteri.  s,  dans  de  nom- 
breuses localités,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  Forges,  dans  la  Seine  Inférieure, 
où  l'on  a  trouvé  des  restes  de  fourneaux,  de  poteries  et  autres  fraLrments  et  des  tuiles 
romaines  (Passy,  Description  de  la  Seine-Inférieure,  p.  101)  ;  le  four  de  Bergzabern 
(Bavière  rhénane)  décrit  par  Schwvighœuser;  le  Poitou,  dont  M.  B.  Fillon,  a  si  bien 
décrit  les  produits  et  notamment  Charroux  (Vienne),  qui  ne  servait  pas  seulement  de 
centre  à  l'exploitation  du  minerai  de  fer,  mais  aussi  à  la  fabrication  des  poteries 
(de  Longuernar,  loc.  cit.,  p.  27,  28);  Billon,  dans  le  Puy-de-Dôme,  etc. 

Dans  Val  de  Delémont,  ils  allaient  chercher  l'argile  réfractaire,  par  des  travaux 
souterrains,  pour  construire  leurs  forges. 

Ils  fabrii|uaient  le  verre  en  divers  points,  parmi  lesquels  on  peut  citer  la  forÊt  dé 
IWervant,  à  huit  kilomètres  nord  de  Fontenay  (Vendée). 
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môme  en  particules  à  peines  visibles,  ni  même  le  minerai  de  fer, 
mais  des  minerais,  tels  que  l'oxyde  d'étain,  dépourvus  de  l'éclat 
métallique,  et  ordinairement  noyés  dans  une  gangue  qui  les  rend 
presque  méconnaissables. 

Si  Ton  poursuit  cet  aperça  rétrospectif  à  travers  le  moyen  âge, 
on  voit  qu'il  est,  dans  dilTérenles  contrées  de  l'Europe,  quelques 
centres  d'exploitation  qui  conservent  leur  importance  depuis  une 
époque  reculée.  Ainsi,  l'on  sait  que  les  puissants  gîtes  de  fer  de  l'île 
d'Elbe,  et  ceux  de  fer  spathique  des  Alpes  de  Slyrie,  si  éminemment 
propres  à  la  fabrication  de  l'acier,  étaient  exploités  dés  l'antiquilé. 
L'Espagne  nous  offre  les  exemples  les  plus  remarquables  de  cette 
permanence.  Telles  sont  les  mines  de  mercure  d'Almaden,  déjà  en 
activité  trois  siècles  avant  notre  ère,  et  qui  sont  restées  encore  si 
riches  et  si  productives,  ainsi  que  les  gîtes  de  plomb  argentifère  des 
enviions  de  Carihagène.  De  même,  les  gîtes  de  pyrite  cuivreuse  de 
Rio-Tinto,  en  Andalousie,  et  de  Sau-Domingos,  en  Portugal,  après 
avoir  procuré  aux  Phéniciens  el  aux  Carthaginois  du  cuivre  en  quan- 
tité considérable,  figurent  encore  aujourd'hui  parmi  les  principales 
mines  de  l'Europe. 

Mais  le  plus  généralement  il  nen  est  pas  ainsi  ;  on  arrive  à  recon- 
naître qu'un  très-grand  nombre  de  mines  autrefois  florissantes,  en 
France  et  ailleurs,  sont  aujourd'hui  complètement  abandonnées.  Cet 
abandon  peut  avoir  plusieurs  causes. 

Il  est  des  cas  où  il  résulte  d'un  épuisement  réel  du  gîte,  comme  il 
arrive  pour  certains  amas  de  dimension  restreinte.  Ce  fait  parait  aussi 
avoir  été  assez  fréquent  pour  les  alluvions  aurifères.  11  y  a  peu  d'an- 
nées, on  a  été  témoin  d'un  prompt  appauvrissement  de  ce  genre  en 
Californie,  pour  le  lit  des  rivières,  qui,  après  avoir  surpris  par  leur 
richesse  extraordinaire,  ne  sont  déjà  plus  exploitables. 

Le  plus  souvent,  un  gîte  devient  inexploitable  sans  être  épuisé, 
par  suite  de  modifications,  quelquefois  considérables,  dans  les  con- 
ditions économiques.  C'est  ce  qui  s'est  passé  a  toutes  les  époques  et 
se  produit  encore  journellement  pour  les  filons  métallifères.  La 
quantité  considérable  dont  le  salaire  de  la  main-d'œuvre  s'est  accru 
chez  nous  depuis  le  moyen  âge,  et  surtout  depuis  l'antiquité,  est  une 
première  cause  très-nolable  de  perturbation.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  les  nègres  pratiquent  l'orpaillage  dans  des 
rivières  où  les  ouvriers  européens  ne  pourraient  le  faire  avec  profit. 
Les  Chinois,  par  leur  sobriété  et  leurs  faibles  exigences,  nous  don- 
nent un  exemple  semblable  dans  les  alluvions  aurifères  de  Californie 
et  d'Australie,  dont  le  monopole  leur  est  resté.  D'un  autre  côté,  la 
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valeur  des  métaux  a  varié  en  sens  inverse,  et  a  subi  une  diminution 
considérable  qui,  pour  les  principaux  d'entre  eux,  continue  encore 
aujourd'hui,  par  suite  des  découvertes  qui  les  ont  rendus  ou  les  ren- 
dent chaque  jour  incomparablement  plus  abondants  qu'autrefois.  Les 
anciens,  réduits  à  l'exploitation  d'un  espace  beaucoup  plus  limité 
que  celui  qui  est  aujourd'hui  ouvert  à  nos  investigations,  et  privés, 
d'ailleurs,  des  moyens  de  transport  qui  admettent  tous  les  pays  à  la 
jouissance  d'une  môme  substance,  étaient  en  quelque  sorte  forcés  de 
tout  tirer  de  leursol  et,  par  conséquent,  un  minerai,  quelque  pauvre 
qu'il  fût,  était  précieux  pour  eux.  Une  aulre  cau?e  d'abandon  résulte 
de  l'accroissement  de  dépenses  que  présentent  nécessairement  les 
travaux  que  l'on  poursuit  dans  la  profondeur,  lors  môme  que  l'af- 
fluence  des  eaux  ne  vient  pas  les  aggraver. 

Ces  causes  auxquelles  on  pourrait,  en  quelques  cas  particuliers,  en 
joindre  d'autres,  telles  que  les  guerres  qui  sont  venues  désoler  autre- 
fois certains  pays  et  rompre  les  traditions  relatives  à  l'exploitation, 
suffisent  pour  rendre  compte  de  l'abandon  do  nombreuses  mines  mé- 
talliques, autrefois  célèbres,  tant  en  France  que  dans  d'autres  pays, 
L'amoindiissement  que  subit,  en  ce  moment  môme,  le  principal 
centre  de  production  du  cuivre  de  l'Europe,  le  Gornwall,  nous  pi-é- 
sente  un  exemple  bien  frappant  des  deux  principales  influences  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ces  mines  étaient  encore  très-florissantes  il 
y  a  vingt  ans,  lorsque  l'accroissement  énorme  de  production  de 
cuivre  du  Chili  et  de  quelques  autres  contrées  lointaines,  joint  à 
l'approfondissement  devenu  irés-considérable,  a  amené  un  état  de 
souffrance  tel  que,  dans  ces  dernières  années,  la  production  a  diini- 
nué  de  moitié  et  qu'elle  continue  encore  h  décroître. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  tous 
les  filons  métallifères,  par  exemple  ceux  qui  sillonnent  par  milliers 
le  plateau  central  de  la  France,  soient  abamlonncs,  sans  retour  pos- 
sible. Si  un  grand  nombre  de  tentatives  de  reprises  ont  été  infruc- 
tueuses, on  doit  l'attribuer  au  défaut  de  capitaux,  plus  généralement 
au  manque  d'une  direction  habile  et  persévérante,  et  aussi  à  l'ab- 
sence de  traditions  sur  les  exploitations  antérieures.  Mais  des  faits 
récents,  dont  l'Exposition  elle-même  fournit  le  témoignage,  prouvent 
que  ces  entreprises  peuvent  encore  prospérer,  sous  une  direction 
judicieuse,  sous  celle  d'hommes  éclairés  dos  lumières  de  la  théorie 
en  même  temps  que  doués  du  sens  pratique. 

A.   Daubhék. 
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NOTE 


QUELQUES  SIGNKS  HIÉHOGLYPHIQUES  DE  LA  COUDEE 


De  toutes  les  mesures  de  l'antiquité,  les  plus  intéressantes  sans  con- 
tredit sont  les  Coudées  découvertes,  depuis  un  demi-siècle,  dans  les 
tombeaux,  les  temples  eu  les  hypogées  de  la  vieille  Egypte. 

L'intérêt  qu'elles  présentent  a  conduit  plusieurs  archéologues,  et 
des  plus  illustres  de  notre  époque,  à  faire  de  ces  spécimens  de  la 
métrologie  une  étude  particulière.  Malgré  la  haute  érudition  et  la 
sagacité  déployées  par  les  savants  dans  la  lecture  des  hiéroglyphes 
gravés  sur  ces  règles  linéaires,  nous  croyons  qu'on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  les  traduire  tous  d'une  manière  satisfaisante,  et  nous  sou- 
mettons humblement  aux  égyplologues  une  traduction  nouvelle, 
méthodique  et  littérale,  de  quelques  figures  dont  le  sens  a  échappé 
jusqu'ici  à  tous  les  interprètes  de  la  langue  des  Pharaons. 

Prenons  pour  point  de  départ  l'échantillon  de  la  Coudée  royale 
trouvé  dans  les  ruines  de  Memphis,  par  M.  Drovelti,  et  déposé  au- 
jourd'hui au  Musée  royal  de  Turin  (1). 

Dans  la  seconde  bande  longitudinale  supérieure,  le  dixième  doigt 
à  partir  de  gauche  présente  l'image  d'un  oiseau,  l'hirondelle,  signe 
phonétique  du  mot  grand  (2),  suivi  d'un  pied  d'ibis,  que  M.  Saigey 

(1)  Cet  échantillon  de  coudée  égyptienne  et  plusieurs  autres  ont  été  publiés  dans 
différents  ouvrages,  notamment  :  Joiuard.  Lettre  ù  M.  Re'musat  sur  une  mesure  de 
coudée.  Paris,  1827.  —  Vasquez  Queipo.  Sysl.  métr.,  liv.  II  ad.  fin.  Paris,  1859.  — 
Lepsius.  Die  Altœgypt.  Elle  und  ihre  Eintheilung.  Berlin,  1866. 

(2)  Dans  la  coudée  do  M.  Sharpe,  l'oiseau  placé  dans  la  onzième  case  est  un 
moineau;  mais  cet  échantillon  de  mesure  linéaire  ne  peut  nous  être  objecté,  car  à  nos 
yeux  —  et  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Birch  —  cet  instrument  apocryphe  est  l'œuvre 
revue  et  corrigée  d'un  artiste  égyptien,. . .  de  Londres. 
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a  pris,  mais  à  tort,  pour  une  main  ouverte,  posée  à  plat,  l'avant-bras 
vertical. 

Puis  au  treizième  doigt  se  retrouve  le  même  signe  :  un  pied  d'ibis, 
précédé  d'un  javelot  ou  fer  de  lance,  auquel  on  a  donné  la  signitica- 
tion  inexacte  de  grand. 

MM.  Jomard,  Champollion-Figeac,  Saigey,  Yazquez  Qucipo  et 
tout  récemment  Lepsius,  ont  interpréta  ces  deux  termes  en  fais.mt: 

Du  premier:  «  le  petit  empan  »  —  mcsuic  égale  à  trois  palmes, 
moitié  de  lu  petite  coudée;  du  recond  :  «  le  grand  empan  »  =  ine?ure 
égale  à  quatorze  doigts,  moitié  de  la  Coudée  royale. 

Mais  la  saine  critique  ne  peut  approuver  celte  leciure,  parce 
qu'elle  est  contraire  au  texte.  Pour  l'admettre,  on  a  été  forcé  d'allé- 
guer que  chanin  des  signes,  dont  le  premier  est  à  la  case  dix, devait 
être  rapporté  à  une  case  plus  loin,  et  on  a  rejeté  cette  prétendue 
erreur  sur  la  négligence  de  l'artiste  égyptien  chargé  de  graver  les 
imagos  symboliques  de  la  régie  linéaire. 

Je  crois  que  les  (juatre  figures  dont  nous  venons  de  parler  doivent 
être  réunies  et  ne  former  qu'un  seul  groupe.  Contraireuienl  à  toutes 
les  lectures  précédemment  faites  par  les  aicliéologues  ou  niélroio- 
gues  modernes,  je  lis  alors  textuellement  : 

Grand  —  pas  d'ibis  —  coupé  en  deux  —  ou  demi-pas 

On  remaniuera  que  le  fer  de  lance  ou  le  javelot,  (jui  mirque  une 
division, se  trouve,  d'après  notre  commentaire,  à  sa  position  fixe  et 
véritable,  c'est-à-diro  à  la  douzième  case. 

Maintenant,  si  douze  doigts  sont  la  moitié  du  pas  de  l'ibis,  le  dou- 
ble ou  vingt-quatre  doigts  devront  donner  la  mesure  entière. 

C'est  ce  qui  est  manjué  textuellement  sur  notre  exemplaire  de 
coudée. 

Entre  le  dix-huitième  et  le  vingt-quatrième  doigt,  assez  espacées 
l'une  de  l'aulre,  nous  voyons  deux  jambes  d'ibis  allongées  (on  a  pris 
par  erreur  la  seconde  pour  un  bras  humain  ou  avant-bras,  signe  de 
la  coudée).  Ces  signes  sont  séparés  par  l'image  d'un  oiseau  identique 
à  celui  de  la  dixième  case  =^  ['hirondelle. 

Les  critiques  que  j'ai  déji  cités  ont  séparé  ces  figures;  les  uns, 
avec  M.   Champollion-Figeac,  ont  voulu  voir  dans  la  première  une 
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peiite  mesure  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Pygon,  ég.ile  à  cinq 
palmes  ou  vingt  doigts. 

M.  Queipo  croit  que  ce  signe,  placé  à  cheval  entre  le  dix-huitième 
et  le  dix-neuvième  doigt,  représente  le  pied  ou  les  2/3  de  la  grande 
coudée  septénaire,  parce  qu'en  efTet  18  2/3  sont  les  deux  tiers  de 
vin'^t-huit.  Mais  aucun  passage  des  auteurs  classi(iues  n'autorise  à 
penser  qu'il  ait  existé  un  module  miMrique  égal  à  dix-huit  doigts  et 
une  fraction.  Dans  la  pratique  il  n'aurait  été  d'aucune  utilité,  et  par 
conséquent  on  doit  rejeter  cette  interprétation. 

Enlin,  à  propos  du  second  signe,  M.  Saigey  s'exprime  ainsi  : 

Au  sixième  palme,  lerme  de  la  coudée  naturelle,  se  trouve  le  signe 
coudée,  précédé  d'un  oiseau,  qui  devrait  être  un  moineau  (signe  pho- 
nétique du  mot  petit),  mais  qui  paraît  être  une  hirondelle,  signe 
phonétique  du  mot  grand. 

Encore  une  fois,  suivant  nous,  ces  termes  doivent  être  reliés  et  ne 
former  qu'un  groupe;  il  faut  lire  mot  à  mot  : 


Grand  pas  d'ibis, 

El  ce  pas  est  égal  à  six  palmes  ou  vingt-quatre  doigts,  la  petite 
coudée  vulgaire,  Vamah  des  monuments  pharaoniques,  dont  la  valeur 
est  exprimée  par  quatre  cent  cinquante  millimètres. 

Enfin  nous  trouvons  entre  le  quinzième  et  le  seizième  doigt  de 
la  coudée,  toujours  en  partant  de  gauche,  le  bras  d'un  homme  tenant 
à  la  main  un  instrument  tranchant,  sous  forme  de  hache,  signo  coupé 
par  le  trait  vertical  et  qui  exprime  une  division  marquante  dans  la 

I  coudée    II  indique  à  nos  yeux  les  deux  tiers  du  grand 

^\\  (]  pas  d'ibis,  dont  le  terme  est  figuré  plus  loin,  et  c'est  là 
l'origine  du  pied  géométrique  de  seize  doigts,  usité  chez 
les  Grecs  et  les  Romains. 

Mon  interprétation  trouve  un  point  d'appui  dans  quelques  pas- 
sages des  écrivains  de  l'antiquité. 

Le  pas  de  l'ibis,  selon  Elien,  était  d'une  coudée.  Clément  d'A- 
lexandrie {Strom.,  l,  v),  dit  aussi  que  les  Égyptiens  passaient  pour 
avoir  déduit  plusieurs  divisions  de  leurs  mesures  linéaires  du  pas  et 
des  membres  de  l'ibis,  oiseau  honoré  en  Egypte  d'un  culte  particu- 
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lier,  parce  que,  dit-on,  il  annonçait  par  son  retour  le  débordement 
du  Nil  (1). 

L'ibis  était  consacré  à  Isis. 

Un  grand  nombre  de  momies  d'ibis  ont  été  retrouvées  dans  les 
tombeaux  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Cet  oiseau  sacré  est  aussi  re- 
présenté sur  plusieurs  bas-reliefs  des  temples  égyptiens. 

Enfin,  dans  la  bande  longitudinale  de  la  coudée,  dont  chaque  case 
est  vouée  à  une  divinité  de  la  mythologie  égyptienne,  figure  aussi,  à 
la  quatorzième  case  à  partir  de  gauche,  l'image  ce  l'ibis  sur  son  per- 
choir, emblème  du  dieu  Tôlh,  l'inventeur  des  poids  et  mesures  selon 
Diodore  de  Sicile  et  Platon  {in  Phœdr.)  (2). 

Novembre  1867. 

C.    RODENBACH. 

(1)  Voir  encore  à  ce  sujet  :  Piutarque,  Symp.,  liv.  IV,  §  5. 

(2)  11  va  sans  dire  que  la  Revue  laisse  à  M.  Rodenbach  toute  la  responsabilité  des 
idées  exprimées  dans  cette  note.  {Note  de  la  re'dactiou.) 
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M.  Eggur  communique  h  l'Académie  une  inscription  trouvée  l'an  der- 
nier au  Pirée,  sous  l'eau,  près  de  l'endroit  où  avait  élé  déjà  trouvée 
l'inscription  n°  361  du  Recueil  des  antiquités  helléniques  de  Rhangabé. 
L'inscription  nouvelle  se  compose  de  trois  mots  seulement,  mais  elle  a 
un  véritilile  intérêt  pour  la  topographie  antique  du  principal  port 
d'Aihènes,  puisqu'elle  marque,  en  caractères  du  siècle  de  Périclès  :  la 
Limite  cVun  mouillage  pour  les  bateaux  de  transport.  M.  Egger  appelle  l'at- 
tention de  ses  confrères  sur  les  difficultés  d'interprétation  que  ce  texte 
présente  et  que  peuvent  seules  éclaircir  les  personnes  qui  ont  vu  les 
Heux  dont  il  s'agit. 

M.  Robert,  correspondant  de  l'Académie,  commence  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  Légions  d'Auguste. 

M,  Ed.  Le  Blant  termine  la  seconde  lecture  de  5es  Recherches  sur  la 
cohorte  mentionnée  par  les  évangélistes  dans  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Une 
importante  discussion  s'élève  à  ce  sujet,  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Naudet,  Renan,  Waddington,  Laboulaye,  Egger,  Wallon,  Guigniaut, 
Brunet  de  Presle.  Il  s"agit  de  savoir  si  ce  fuient,  oui  ou  non,  des  soldats 
Romains  qui  furent  chargés  de  l'exécution  de  Jésus. 

M.  Le  Blant  pense  que  ce  rôle  n'a  pu  être  rempli  par  des  soldats  légion- 
naires, et  qu'il  s'agit  seulement,  dans  les  Evangiles,  de  Vofficium  du  ma- 
gistrat romaiu  qui  commandait  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  de  serviteurs 
armi''s  qui  ne  faisaient  point  partie  de  l'armée.  Les  raisons  qu'il  donne  à 
l'appui  de  sa  iht-se  nous  ont  paru  assez  fortes.  A.  B. 
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Dons  faits  au  Musée  de  Saint-Germain.  —  Les  dons  faits  au  Musée  de 
Saint-Germain  deviennent  de  plus  en- plus  nombreux.  Nous  nous  ferons 
un  plaisir  de  les  enregistrer  régulièrement,  i  mesure  qu'ils  nous  seront 
signalés.  Nous  a\ons  à  mentionner  pour  le  mois  qui  vient  de  s'écouler: 

1°  Deux  diplômes  militaires,  dons  de  FEMPhuiiiUR; 

2°  Un  grand  sanglier,  en  bronze,  provenant  de  la  collection  de  M.  de 
Janzé,  don  de  M.  le  comte  de  Cos.sÉ-BnissAC,  chambellan  de  S.  M.  l'Impé- 
ralrice; 

3°  Un  vase  gallo-romain  en  verre,  remarquable  par  sa  patine  et  sa  con- 
servation, provenant  de  la  vente  de  M.  Victor  Simon,  de  Metz,  don  de 
M.  Ch.  Mamj.et  du  Iîoullav; 

4°  Une  hache  en  pierre  avec  son  manche  en  corne,  provenant  de  l'hy- 
pogée du  Trou  Cornu,  con)mune  de  Guerville,  pn'-s  Mantes  (Seine-et-Oise), 
don  de  M.  Jacques  Brodt,  cultivateur  à  Plaignes  ; 

5°  Un  beau  torques  en  bronze  et  huit  vases  en  terre  provenant  de  fouil- 
les faites  dans  le  département  des  Ardennes,  don  de  M.  Mialaret,  ingé- 
nieur civil,  directeur  des  chemins  départementaux  des  Ardennes; 

6°  Un  clou-cheville  de  l'oppidum  de  Mursceint,  don  de  M.  de  Pevbère, 
préfet  du  Lot. 

Des  dons  ont  aussi  été  laits  pour  la  bibliothèque  du  Musée,  qui  pourra 
bientôt  être  ouverte  au  public.  Nous  devons  signaler  comme  ayant  une 
importance  particulière  :  1"  la  Revue  archtoloyique,  nouvelle  série,  14  vo- 
lumes, don  de  .MM.  Didier  et  C%  libraires-éditeurs  du  Recueil;  2o  la  Col- 
lection des  brochures  et  articles  concernant  la  question  d'Alesia,  don  de 
M.  Ernest  Desjardins. 

La  direction  du  Musée  nous  prie  d'annoncer  à  ce  propos  que  tout  livre 
ou  toute  brochure  traitant  un  sujet  d'archéologie  sera  reçu  avec  recon- 
naissance. La  Bibliothèque  du  Musée  de  Saint-Germain  sera  une  biblio- 
thèque spéciale  d'archéologie. 
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Monsieur  le  directeur, 

Voudriez-vous  avertir  les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  que  deux 
faules  typographiques  se  sont  glissées  dans  la  réimpression  d'une  note 
lue  par  moi,  l'an  dernier,  à  la  Société  des  antiquaires  de  France  (1). 

Page  244  du  numéro  de  mars  186cS,  dans  l'mscription  et  dans  la  traduc- 
tion, au  li(  u  de  TlîlNi^IHIANUS,  il  faut  lire  VENRRIANUS. 

Me  permettez-vous,  Monsieur,  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  adresser 
deux  mots  de  j)ost-scriptum  que  j'aurais  voulu  ajouter  à  cette  réimpres- 
sion. 

Il  s'agit  de  deux  textes  gravés  sur  des  tablettes  de  bronze  qui  m'ont  été 
signalés  par  mon  ami  M.  Léon  Renier.  Ces  textes  ne  sont  pas  inutiles  à 
l'éclaircissement  de  la  brève  mention  que  Ton  trouve  dans  Tacite  au  sujet 
de  l'érection  à  Épidaphne  d'un  tribunal  en  l'honneur  de  Germanicns. 

Le  premier  de  ces  textes  se  lit  sur  un  diplôme  militaire,  publié  d'abord 
par  M.  \{enzen{Bullett.  deW Instiiuto  di  Corris^poiid.  archeolog.di Borna,  l.Si-8, 
p.  24),  et  qui  porte  le  no47,  pi.  XVil,  dans  le  Recueil  des  diplômes  militaires 
romains  que  va  faire  paraître  M.  Léon  Renier. 

Je  ne  reproduis  que  les  lignes  qui  ont  Irait  au  tribunal.  Ce  diplôme  est 
de  l'an  86  de  notre  ère. 

«  Descriptum  et  recognitum  ex  tabula  senea  quse  fixa  est  Homse  in  Capi- 
tolio,  post  tropœa  Germanici,  in  tribunali,  quse  sunt  ad  œdeui  fidei 
Yi{opuU)  viomanï).  » 

Le  second  de  ces  textes  nous  est  fourni  par  une  table  de  bronze,  fort 
endommagée,  que  l'on  conserve  au  musée  de  Vérone.  Je  donne  l'itisciip- 
tion  entière  d'après  Maffei,  Muséum  Veronense,  p.  xcvi,  n"  3. 


...ACEREV 

PROVIDERET 
GERMANICI  CAESARIS   D 
CIPATRVIEIVS 
VRIN    TRIBVNALI    MARMOR 
S  PONERETVR  QVO  LOC 

VAM  IPSA  AE 
OLOS. 

Tout  mutilé  qu'il  est,  ce  texte  nous  montre  un  tribunal  de  u)arbre  qui 
paraît  avoir  été  employé  à  supporter  une  statue  de  Geimanicus. 
Agréez,  Monsieur,  etc.  A.  Chabol'u.let. 

(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  impériale  de?  antiquaires  do  France,  1867.  Séance 
du  IQjuin. 
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Nous  recevons  la  communication  suivante,  concernant  une  décou- 
verte faite  récemment  aux  environs  de  Dijon  : 

Monsieur  le  président, 

Des  substructions  romaines  viennent  d'être  trouvées  près  de  Dijon  : 
elles  consistent  dans  deux  enceintes  rectangulaires  presque  contiguës  et 
parallèles  dans  le  sens  de  leur  longueur,  l'une  de  vingt  mètres  sur  trente, 
l'autre  de  vingt-cinq  mètres  sur  dix-huit.  Elles  sont  situées  à  un  kilomètre 
environ  au  nord  de  la  voie  romaine  de  Dijon  à  Mirebeau,  près  de  l'étang 
de  l'Écorchevache. 

Les  objets  qui  y  ont  été  découverts  sont  : 

Deux  fûts  de  colonnes  d'un  mètre  cinquante  centimètres  de  hauteur, 
sur  quatre-vingt-dix  de  circonférence,  en  pierre  d'Asnières; 

Une  base  de  colonne  ; 

Fragment  de  fût  d'une  colonne  cannelée;  longueur  soixante  centimètres 
sur  un  mètre  dix  centimètres  de  circonférence,  en  pierre  d'Asnières; 

Deux  tronçons  de  colonnes  de  plus  petite  dimension; 

Plusieurs  blocs  de  pierre  d'Asnières  équarris,  et  qui  ont  dû  faire  partie 
d'une  construction; 

Tuiles  plates  de  grande  dimension,  plus  longues  que  larges,  munies  de 
rebords  sur  deux  côtés  ;  tuiles  courbes  semblables  à  des  faîtières; 

Briques  servant  au  dallage  ;  carrés  de  pierre  de  même  dimension  desti- 
nés au  même  usage  ; 

Tablettes  de  pierre  d'Asnières  de  deux  à  trois  centimètres  d'épaisseur, 
paraissant  avoir  été  sciées  et  pouvant  avoir  servi  à  des  revêtements  ou  à 
faire  des  cloisons  ; 

Débris  de  poteries  de  plusieurs  dimensions; 

Morceaux  de  béton  et  de  ciment  dans  lequel  se  trouvaient  incrustées 
des  tuiles  entières  ; 

Une  tablette  de  pierre  d'Asnières  sur  laquelle  on  lit  les  chiffres  DLM; 

Une  enclume  dite  bigorne,  pesant  de  quinze  <à  vingt  kilogrammes  ; 

Un  couteau  en  fer,  rongé  par  la  rouille; 

Deux  clefs  romaines  ; 

Un  instrument  ressemblant  à  une  serpette  grossièrement  faite; 

Un  instrument  ressemblant  à  unracloir; 

Un  morceau  de  pierre  ou  de  béton,  recouvert  d'une  feuille  de  métal; 

Un  poids  en  plom!)  de  huit  à  dix  kilogrammes  ; 

Plusieurs  morceaux  de  tuyaux  en  plomb; 

Cinq  ou  six  médailles  romaines  complètement  frustes. 

Le  fragment  de  la  colonne  cannelée,  des  tuiles,  des  briques  et  des  pavés 
en  pierre  ont  été  transportés  au  musée  de  la  Commission.  Les  autres  objets 
ont  été  achetés  par  un  propriétaire  de  Dijon  et  Iransporlés  dans  sa  cam- 
pagne. 
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Les  chiffres  j^ravés  sur  la  tablette  de  pierre  ci-dessus  mentionnée  ne 
m'ont  pas  paru  mériter  d'être  estampes;  aucune  autre  inscription  n'a  été 
signalée. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique.  N°il,  février 

1868  (deux  feuilles). 

Séances  du  20  décembre  1867  et  des  3,  tO,  17,  24,  31  janvier  I8fi8.  — 
Fouilles  de  Pompéi  et  de  Viemie.  —  Collection  de  terres  cuites  grecques  de 
M.  Comnos,  à  Athènes.  —  Inscription  militaire.  — Inscription  d'Algérie, 

Nous  empruntons  à  ce  numéro  une  lettre  de  M.  Allmer,  sur  une  impor- 
tante mosaïque  récemment  découverte  à  Vienne  en  Dauphiné  : 

«J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  description  d'une  nouvelle  mosaïque 
récemment  trouvée  à  Vienne,  à  très-peu  de  distance  au  nord  de  celle 
mentionnée  au  Bulletin  d'octobre  1867,  n.  X.  La  construction  'd'un  égout 
dans  une  rue  dite  desGargates  en  avait  d'abord  fait  apercevoir  une  partie; 
une  fouille  pratiquée  bientôt  après  au  même  endroit  a  mis  au  jour  la 
portion  restée  enfouie  de  ce  somptueux  pavage,  et  a  permis  d'en  détermi- 
ner l'étendue  et  la  composition.  Il  présentait  une  surface  de  huit  mètres 
de  long  sur  quatre  mètres  de  large,  divisée  par  une  tresse  de  couleurs 
éclatantes  en  vingt-deux  compartiments  carrés,  disposés,  à  partir  du  fond 
de  la  salle  aussi  décorée  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  sur  quatre  rangs 
de  quatre  compartiments  chacun,  et  de  làjusqu'à  l'entrée,  qui  était  tournée 
vers  l'ouest,  autrement  dit  vers  le  Rhône,  et  était  marquée  par  une  large 
bordure  blanche  faisant  retour  à  droite  et  à  gauche,  sur  deux  rangs  seule- 
ment, la  largeur  de  la  bordure  compensant  la  suppression  d'un  rang  de 
chaque  côté.  Dans  ces  compartiments  étaient  insérés  autant  de  médaillons 
alternativement  carrés  et  ronds  ;  ceux-ci  encadrés  dans  une  torsade  pa- 
reille pour  tous  ;  ceux-là  dans  des  registres  d'oves,  dans  de  doubles  ran- 
gées de  postes  noires  et  blanches,  dans  des  plates-bandes  ornées  de  feuil- 
lages. —  Les  médaillons  de  la  partie  formée  de  seize  compartiments 
rangés  sur  quatre  lignes,  avaient  pour  sujets  des  animaux,  auxquels 
étaient  entremêlés  quelques  personnages  presque  entièrement  dépouil- 
lés de  leurs  cubes,  mais  dont  les  attitudes  étaient,  malgré  cela,  encoie  re- 
conuaissables  à  la  silhouetle  restée  nettement  découpée  sur  le  fend.  Je 
puis  signaler  parmi  les  personnages  un  archer  décochant  une  flèche  et 
qui  sera,  si  l'on  veut,  un  Actéon,  et  parmi  les  animaux  un  lion  en  marche, 
une  panthère  bondissante,  un  sanglier  et  un  onagre  dans  l'action  de  cou- 
rir, un  lévrier  attaché  à  un  arbre  et  s'élançant  en  aboyant  avec  fureur 
contre  un  cerf  broutant,  qui  lui  correspondait  de  l'autre  côté  de  la  mo- 
saïque, et  dont  la  tête  est  magnifiquement  coiffée  d'une  ample  ramure. 

«Du  côté  de  l'entrée,  quatre  des  six  tableaux  qui  y  sont  accouplés  sur 
deux  rangs,  sont  plus  grands  que  les  autres  par  suite  de  l'absence  de  l'en- 
cadrement, et  offraient  aux  regards  la  tétrade  des  Saisons.  L'Hiver  est 
symbolisé  par  une  tête  de  femme  au  teint  pâle,  voilée  presque  jusque  sur 
le  bas  du  front  d'un  flammeum  blanc,  à  reflets  jaunes  et  verdâlres,  qui, 
descendant  le  long  des  joues  pour  se  rejoindre  sous  le  menton,  se  répand 
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en  plis  fins  et  légers  sur  les  épaules  et  au-devant  de  la  poitrine;  elle  est 
couronnée  d'une  branche  de  pin  à  laquelle  adhèrent  deux  cônes  vis-à-vis 
des  tempes.  La  tête  qui  représente  Carpo,  l'Heure  de  l'Automne,  est  celle 
d'une  belle  jeune  femme  aux  cheveux  bruns  et  ondoyants,  couronnée  de 
feuilles  et  de  fruits  de  figues.  L'Heure  de  l'Été  est  brune  aussi  et  a  le  front 
ceint  d'épis  de  blé  et  de  pavots  des  champs;  une  boucle  brillante  pend  à 
son  oreille;  le  haut  du  visage  manque,  mais,  à  l'aide  du  modèle  fourni  par 
l'Automne,  pourra  être  aisément  restitué.  L'on  n'a  rien  retrouvé  du  ta" 
bleau  qui  devait  contenir  la  tête  de  Thallo,  l'Heure  du  Printemps.  C'est 
une  perte  qui  décomplète  et  déprécie  singulièrement  une  collection  sans 
contredit  des  plus  curieuses. 

«  Entre  les  tableaux  de  l'Hiver  et  de  l'Automne,  faisant  face  à  l'entrée,  et 
ceux  du  Printemps  et  de  l'Été,  venaient  deux  médaillons  carrés  à  enca- 
drements de  plates-bandes  décorées  de  feuilles  de  laurier  ou  d'oranger. 
L'un  représente  Jason,  s'apprôtant  à  monter  sur  l'Argo,  dont  on  aperçoit 
la  poupe  et  l'échelle  d'abordage.  Il  ne  reste  du  chef  des  Argonautes,  qui 
était  dans  Tallitude  d'une  action  vive,  que  le  bas  de  ses  Jambes  nues  :  il 
devait  avoir  sur  les  épaules,  suivant  la  description  des  poètes,  une  peau  de 
léopard  ou  de  lion,  ou  porter,  comme  sur  des  vases  peints,  le  costume 
thessalien,  la  chlamyde  et  le  pétase.  L'autre  médaillon,  où  l'on  voit  au- 
dessus  d'un  lit  de  parade,  en  partie  détruit,  un  velarium  tendu  entre  deux 
arbres,  nous  fait  assister  si  je  ne  me  trompe,  à  l'heureux  dénouement  de 
l'expédition  argonautique,  c'est-à-dire  au  mariage  de  Jason  avec  Médée.  » 


BIBLIOGRAPHIE 


Histoire  d'Hérode,  roi  des  Juifs,  par  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut. 
1  vol.  grand  in-8,  387  p.,  chez  Hachette,  1867. 

M.  de  Saulcy  continue  le  cycle  de  ses  études  judaïques.  Il  nous  donnait 
l'anrii^e  dernière  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  qui  ont  eu  un  si  grand  et 
si  légitime  succès.  Il  nous  donne  celte  année  VHistoire  d'Hérode.  Ainsi  se 
trouve  à  peu  près  complète  cette  grande  épopée  juive  qui  commence  au 
retour  Je  la  captivité  de  Babylune  et  a  pour  dénouemenl  la  chute  de 
Jérusalem. 

L'histoire  d'Hérode  est  très-instructive,  Nous  ne  connaissions  jusqu'ici, 
pour  ainsi  dire,  que  la  légende  de  ce  règne  de  trente-sept  ans,  qui  com- 
mence quarante  ans  avant  l'ère  chrétienne  pour  finir  quatre  ans  seulement 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  embrasse  par  conséquent  une  période 
des  plus  inténssantes  pour  nous,  celle  qui  a  immédiatement  précédé  la 
grande  révolution  d'où  datent  les  temps  modernes,  M.  de  Saulcy  nous 
remet  sous  les  yeux,  d'après  l'historien  Joseph,  et  en  le  commentant,  l'his- 
toire vraie  de  ces  trente-sept  années.  Nous  y  voyons  Hérode  tel  qu'il  est,  et 
nous  nous  étonnons  qu'on  ait  pu  donner  le  nom  de  Grand  à  cet  usurpateur 
qui  ne  profita  du  pouvoir  que  pour  livrer  aux  Romains  la  patrie  qui  l'avait 
adopté.  M.  de  Saulcy  nous  promet  bientôt  l'histoire  des  Macchabées  :  l'his- 
toire de  cette  dynastie  si  éminemment  nationale  fera  encore  mieux  res- 
sortir tout  l'odieux  de  la  conduite  d'Hérode.  On  se  figurerait  difficilement, 
au  reste,  l'état  d'anarchie  auquel  était  arrivée  la  Judée  à  cette  époque  : 
le  parti  national  y  paraît  complètement  étouffe  ;  une  série  d'intrigants  se 
disputent  le  pouvoir  et  la  protection  de  Rome.  Anlipater,  le  père  d'Hérode, 
puis  Hérode  lui-même  est  à  leur  tête,  profitant  de  toutes  les  circonstances 
pour  augmenter  son  influence  et  préparant  ainsi  de  longue  main  son 
scandaleux  avènement  à  la  dignité  royale.  Et  cependant  peut-on  croire 
que  la  vie  morale  se  fût  complètement  retirée  du  sein  de  la  nation  juive? 
Non,  assurément;  mais  elle  était  comme  cachée  dans  les  langs  inférieurs 
de  la  nation  où  se  préparait  sourdement  la  grande  révolution  qui  devait 
transformer  le  monde  et  vaincre  Rome  même,  si  dure  alors  envers  les  Juifs. 
C'est  une  grande  leçon  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  l'histoire  que  les  évé- 
nement extérieurs.  La  vie  d'Hérode  est  un  véritable  drame  ;  mais  la  nation 
juive  n'y  joue  pour  ainsi  dire  aucun  rôle  ;  elle  y  est  la  foule  spectatrice 
écrasée  sous  les  pieds  des  chevaux  des  vainqueurs  et  quelquefois  même 
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des  vaincus.  Quant  à  Hérode,  il  est  bien  le  h(5ros  de  ce  drame  qui  se  joue  à 
son  profit.  Son  énergie,  sa  ténacité,  son  courage  expliquent  son  triomphe  ; 
on  se  surprend  par  moment  à  s'intéresser  à  cette  nature  intrépide.  Sa  fuite 
de  Jérusalem,  la  nuit,  avec  toute  sa  famille,  devant  la  trahison  des  Parthes, 
est  un  magnifique  tableau  et  où  il  montre  uu  grand  caractère.  Ni  les  revers 
ne  l'abattent,  ni  les  demi-succès  ne  le  satisfont.  Dans  la  plus  grande  dé- 
tresse il  continue  à  rêver  le  trône  comme  il  l'avait  fait  dans  sa  première 
prospérité.  Les  vents,  en  effet,  lui  redeviennent  favorables  au  moment  où 
tout  semblait  perdu,  et  le  fugitif  et  l'exilé  devient  roi  par  le  fait  d'Antoine 
et  du  sénat  romain.  Que  fera-t-il  de  sa  royauté?  11  faut  d'abord  qu'il  con- 
quière une  à  une  toutes  les  villes  de  ce  royaume  que  Rome  lui  donne,  mais 
qui  refuse  d'obéir  à  un  prince  imposé  par  l'éiranger.  11  faut  qu'il  obtienne 
d'Antoine  la  mise  à  mort  d'Antigone,  le  représentant  de  la  dynastie  Asmo- 
néenne  dont  le  dernier  rejeton  trouble  son  sommeil.  Enfin  il  est  le  maître. 
Le  sang  cessera-t-il  de  couler?  Non.  11  faut  achever  l'extermination  des 
partisans  d'Antigone,  qui  sont  recherchés  avec  acharnement  et  livrés  au 
supplice  sans  miséricorde.  C'est  ainsi  que  le  nouveau  roi  met  à  profit  la 
paix  que  la  trahison  et  la  victoire  lui  ont  faite.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut 
qu'il  attire  à  Jérusalem  le  vieil  Hyrcan,  son  bienfaiteur,  qui  vivait  paisible  à 
Babylone.  ils  doivent,  lui  fait-il  dire,  partager  le  pouvoir.  Hyrcan  ajoute 
foi  à  ces  fallacieuses  paroles,  et  paye  plus  tard  de  sa  vie  cette  naïve  con- 
fiance dans  un  homme  qu'il  devait  pourtant  connaître  de  longue  date. 
Pendant  ce  temps  le  jeune  Aristobule,  prêtre  de  sang  asmonéen,  élevé 
d'abord  à  la  dignité  de  grand-prêtre,  périssait  à  dix-huit  ans,  étouffé 
dans  un  bain.  Puis  vient  le  tour  de  la  femme  d'Hérode,  la  belle  et 
malheureuse  Mariamme,  sœur  d'Aristobule,  qu'Hérode,  malgré  un  ardent 
amour  pour  elle,  fait  mettre  à  mort  à  la  suite  de  fureurs  jalouses  insensées. 
Quelle  triste  et  lamentable  histoire!  quelle  sanglante  tragédie!  Kl  nous  ne 
sommes  qu'à  la  treizième  année  du  règne  d'Hérode.  C'est  à  ce  moment 
que  commence  sa  manie  de  construire.  Contrairement  au  vœu  et  à  la  tra- 
dition de  la  nation  juive,  il  institue  en  l'honneur  de  César  des  jeux  quin- 
quennaux, et  fait  bâtir  à.  cette  occasion  un  théâtre  à  Jérusalem  même 
et  un  amphithéâtre  dans  la  plaine  voisine.  La  fondation  d'Herodia  ou 
Herodium,  magnifique  palais  dominant  une  ville  splendide,  suit  bientôt. 
Puis  s'élèvent  Sébaste  et  Césarée.  Toutes  les  forteresses  de  la  Judée  sont 
réparées.  De  nouvelles  provinces  viennent  étendre  le  territoire  du  royaume^ 
La  prospérité  politique  d'Hérode  est  au  comble.  Il  a  toute  la  faveur  d'Au- 
guste comme  il  avait  eu  celle  d'Antoine  et  de  César.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  Judée,  ce  sont  une  foule  de  villes  étrangères  qui  ont  à  s'applaudir  de 
ses  libéralités  :  des  temples,  des  gymnases  s'élèvent  sur  plusieurs  points 
du  monde  grec  et  romain.  Il  veut  laisser  partout  un  éclatant  témoignage 
de  son  incroyable  prospérité;  le  temple  de  Jérusalem  lui-môme  est  rééditié 
à  nouveau.  Et  cependant  ses  fureurs  contre  sa  famille  ne  s'arrêtent  pas; 
son  frère  et  trois  de  ses  enfants  périssent  encore  par  ses  ordres  :  enfin  lui^ 
même  meurt  dans  le  désespoir,  sentant  un  immense  vide  aulour  de  lui  et 
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ayant  la  conscience  de  n'avoir  pu  fonder  une  dynastie  durable.  Telle  est 
l'histoire  d'Hôrode.  Celle  vie  d'un  ambitieux  doué  de  rares  qualités,  mais 
perdu  d'orgueil,  inspire  de  nombreuses  réflexions.  Nous  laisserons  le  lec- 
teur les  faire  lui-môme.  Biles  surgissent  en  foule  à  la  lecture  de  l'intéres- 
sant récit  de  M.  de  Saulcy.  A.  B. 

Les  Religions  et  les  Philosophies  dans  l'Asie  centrale,  par  le  comte 
DE  Gobineau,  ministre  de  France  à  Athènes.  Pacis,  Didier,  iii-18,  2"  édit.,  1866. 

Ce  livre  est  la  continuation  et  le  développement  de  recherches  que 
M.  de  Gobineau  avait  inaugurées  avec  succès  dans  son  dernier  ouvrage, 
publié  en  1859  sous  le  litre  de  Trois  ans  en  Asie.  Dès  que  l'honorable  diplo- 
mate, établi  en  Perse,  eut  appris  la  langue  du  pays  et  s'y  fut  créé  des 
relations,  la  curiosité  de  son  esprit,  qui  l'avait  déjà  porté  vers  les  plus  dif- 
ficiles problèmes  de  l'ethnologie  et  de  la  philologie,  se  concentra  tout  en- 
tière sur  une  seule  étude,  l'analyse  des  notions  religieuses,  philosophiques 
et  morales  qui  gouvernent  l'esprit  des  Orientaux.  Une  fois  qu'il  eut  institué 
celte  enquête  et  qu'il  se  fut  enfermé  dans  celle  élude,  'dont  le  cadre  était 
restreint  et  netlement  tracé,  ce  qui  avait  pu  paraître,  dans  ses  premiers 
travaux,  excès  d'imagination  et  hardiesse  aventureuse,  ne  fut  plus  que 
pénétrante  sagacité  et  vive  intelligence  des  nuances  les  plus  subtiles  et  les 
plus  fines.  Il  faut  avoir  soi-même  voyagé  en  Orient  pour  sentir  combien 
l'entreprise  est  difficile,  quels  obstacles  nous  rencontrons,  sur  ce  terrain, 
dès  que  nous  ne  voulons  plus  nous  arrêter  au  dehors,  à  la  surface,  dès  que 
nous  voulons  pénétrer  au  fond  des  choses,  et  percer  du  regard  ce  mur 
d'airain  qui  semble  se  dresser  entre  l'Occident  et  l'Orient,  comme  pour 
séparer  à  tout  jamais  l'Européen  de  l'Asiatique.  Il  y  a  là  pour  nous,  de 
l'autre  côté  de  cette  barrière,  comme  un  monde  nouveau  d'instincts,  de 
sentiments  et  d'idées,  et  foule  une  théorie  de  la  vie  et  du  bonheur  qui 
n'est  point  la  nôtre.  C'est  là  une  différence  bien  autrement  profonde  que 
celle  de  la  langue,  des  coutumes  et  du  vôtetnent,  mais  qui  frappe  moins  au 
premier  abord,  parce  qu'elle  porte  sur  des  phénomènes  tout  intérieurs, 
sur  des  nuances  morales,  sur  d'intimes  et  secrètes  dispositions  qui  modi- 
fient tous  les  jugements.  Pour  arriver  à  mesurer  la  distance  qui  sépare 
d'un  Français  ou  d'un  Anglais,  je  ne  dirai  pas  un  paysan  musulman,  mais 
un  Turc  même  instruit  dans  la  science  traditionnelle  des  mosquées  ou  un 
émir  bédouin,  il  ne  suffit  pas  de  parler  plus  ou  moins  facilement  le  turc 
ou  l'arabe,  il  faut  encore  bien  comprendre  et  ne  plus  jamais  oublier  que, 
sous  des  mots  dont  nous  croyons  trouver  l'équivalent  dans  nos  dictionnaires, 
nos  interlocuteurs  orientaux  cachent  sans  cesse  des  idées  qui  nous  sont 
étrangères.  On  l'a  déjà  dit,  et  avec  raison  ;  en  passant  d'une  langue  dans 
une  autre,  la  pensée  d'un  homme  ou  d'un  auteur  se  modifie,  s'altère  tou- 
jours jusqu'à  un  certain  point.  Cela  est  vrai  même  de  l'anglais  ou  de  l'al- 
lemand au  français;  mais  des  langues  orientales  à  une  de  nos  langues  mo- 
d&i-nes,  la  part  de  l'intraduisible  est  dix  fois  plus  grande.  Comme  le  montre 
avec  insistance  M.  de  Gobineau,  en  bien  des  choses,  de  nous  autres  Euro- 
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péens  à  ces  fils  d'une  civilisation  si  profondément  séparée  de  la  nôtre,  il 
n'y  a  point  ce  que  la  science,  dans  sa  langue  nette  et  précise,  appelle  une 
commune  mesure.  Le  premier  pas  à  faire,  pour  l'observateur  qui  pense 
que  rien  d'humain  ne  doit  lui  rester  étranger,  mais  qui  ne  veut  pas  se 
payer  de  mots  et  d'apparences,  c'est  de  commencer  à  soupçonner  ces  dif- 
férences et  à  sentir  l'obstacle.  Une  fois  averti  et  mis  sur  ses  gardes,  il 
pourra  peut-être,  à  force  d'attention,  arriver  à  se  détacher  parfois  de  lui- 
môme  et  de  ses  manières  de  juger  et  de  sentir,  à  se  mettre,  pour  quelques 
instants  au  moins,  dans  la  situation  d'esprit  de  celui-là  môme  dont  il  étudie 
et  voudrait  traduire  la  pensée.  Cette  barrière  infranchissable  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  sans  doute  il  ne  parviendra  pas  à  la  renverser,  mais, 
qu'on  me  passe  la  comparaison,  il  se  haussera  jusqu'à  la  crête  du  mur,  et 
il  regardera  par-dessus  ;  il  reconnaîtra  ainsi  quelques  points  de  cette  terre 
étrange  et  inconnue,  et  il  pourra  essayer  d'en  décrire  les  principaux 
aspects. 

C'est  ce  qu'a  fait,  avec  une  plus  nette  intelligence  des  données  du  pro- 
blème et  avec  plus  de  succès  qu'aucun  de  ceux  qui  depuis  longtemps 
aient  abordé  ce  domaine,  l'auteur  de  ce  livre;  aussi  la  Revue  ne  pou- 
vait-elle différer  plus  longtemps  de  le  recommander  à  ses  lecteurs.  Si,  en 
effet,  l'archéologue  étudie  avec  une  si  patiente  curiosité  les  monuments 
figurés  de  toute  espèce  que  nous  a  laissés  le  passé,  ce  n'est  point,  comme 
ce  que  l'on  appelait  autrefois  Vantiquaire,  pour  y  trouver  un  simple  plaisir 
de  collectionneur  et  d'amateur  de  raretés,  c'est,  s'il  mérite  son  nom,  pour 
suppléer  par  les  monuments  au  silence  ou  aux  lacunes  de  l'histoire  écrite, 
c'est  pour  chercher,  dans  toutes  ces  formes  imprimées  à  la  matière  par 
un  eflbrl  de  la  main  humaine,  les  habitudes  qu'elles  supposent,  les  besoins 
auxquels  elles  répondaient,  les  idées  qu'elles  traduisaient,  les  croyances  et 
les  espérances  religieuses  qu'elles  expriment  plus  ou  moins  naïvement. 
L'histoire  des  religions,  qui  est  l'histoire  même  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat  et  de  plus  noble  dans  l'àme  humaine,  a  dû  une  bonne  partie  de 
ses  progrès  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler,  à  une  étude  plus 
méthodique  et  plus  sagace  des  monuments  figurés;  mais  pour  interpréter 
ces  représentations  qui  le  plus  souvent  ne  sont  accompagnées  d'aucune 
explication  écrite,  et  qui  restent  parfois  pour  nous  les  seuls  débris  de  con- 
ceptions originales  et  de  cultes  aujourd'hui  disparus,  il  faut  se  servir  de 
tout  ce  que  des  documents  d'une  autre  nature,  livres  dogmatiques,  poésies 
cl  hymnes,  législations,  récils  des  historiens  et  des  voyageurs,  nous  auront 
appris  sur  les  croyances  des  peuples  qui  nous  intéiessent.  C'est,  il  est  vrai, 
l'état  actuel  des  esprits  dans  l'Asie  centrale  et  les  formes  les  plus  récentes 
de  la  spéculation  religieuse  que  nous  expose  M.  de  Gobineau  ;  mais  quelque 
cho?c  cliange-t-ii  dans  cette  Asie  qui,  selon  la  formule  d'Hegel,  n'est  pas 
dans  le  temps,  et  n'est  que  dans  l'espace?  Les  noms,  les  étiquettes  peuvent 
varier  de  siècle  en  siècle;  mais  ce  tour  d'esprit  particulier  qu'a  si  bien 
décrit  et  défini  le  savant  voyageur  reste  toujours  le  même  et  donne  nais- 
sance à  des  sectes  qui  ne  font  que  se  répéter  et  se  continuer  sous  des  titres 
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différents.  C'est  ainsi  qu'en  étudiant  l'islamisme  persan,  sous  la  conduite 
de  ce  guide  liabile,  nous  y  démêlerons  à  chaque  instant  des  éléments,  des 
traditions,  des  conceptions  qui  remontent  jusqu'à  cette  période  sassanide 
sur  laquelle  nous  avons  si  peu  de  données  authentiques,  et  que  nous 
aidaient  à  deviner,  plus  que  toute  autre  chose,  ses  monuments  figurés.  Or 
l'étude  directe  des  croyances  religieuses  qui  sont  restées  comme  inhérentes 
à  la  Perse  ne  profitera-l-elle  pas  à  l'interprélalion  de  ces  monuments  d'un 
autre  âge?  En  lisant  ce  livre,  n'y  trouvons- nous  pas  aussi,  sur  les  mœurs, 
sur  l'étiquette  royale,  la  composition  de  l'armée,  les  habitudes  domes- 
tiques, les  fêtes,  les  divertissements,  les  représentations  dramatiques,  une 
foule  de  renseignements  qui  peuvent  nous  aider  à  comprendre  quelques 
détails  des  grandes  scènes  figurées  dans  ces  bas-reliefs  qui,  depuis  les  mon- 
tagnes de  la  Lydie  jusqu'à  celles  de  la  Perse  et  de  la  Médie,  se  trouvent 
sculptés  au  flanc  des  rochers  ou  sur  les  murailles  des  palais  aujourd'hui 
détruits,  comme  ceux  de  Ninive  et  de  Persépolis? 

Nous  signalerons  à  l'attention  de  ceux  que  préoccupe  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'humanité,  comme  tout  particulièrement  importants  et  intéres- 
sants, les  chapitres  relatifs  à  la  nouvelle  religion  qu'a  vue  naître  la  Perse  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  au  Babisnie.  Jamais  de  pareils  phénomènes 
n'ont  été  étudiés  d'aussi  près  par  un  critique  aussi  bien  préparé  à  cette 
tâche.  M.  de  Gobineau  n'a  pas  été  témoin  oculaire  des  scènes  qu'il  raconte  ; 
mais  il  en  a  recueilli  l'impression  toute  vive  de  la  bouche  même  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  avaient  assisté  comme  spectateurs  ou  comme 
acteurs,  il  a  vu  la  légende  se  foimer  eljse  développer  sous  ses  yeux,  et  a  pu 
prendre  sur  le  fait  les  procédés  au  moyen  desquels  l'imagination  émue 
colore  d'une  teinte  miraculeuse  les  événements  dont  le  témoin  non  pré- 
venu trouverait  tout  d'abord  une  explication  toute  rationnelle  et  naturelle. 
Il  y  a  là  des  documents  que  ne  saurait  plus  négliger  tout  historien  des 
grandes  crises  religieuses  que  le  genre  lui  main  a  traversées.         G.  P. 


ESSAI 


SUR 


LA  STÈLE  DU  SONGE 


Vers  la  fin  de  la  xx'  dynastie,  l'Ethiopie,  qui  pendant  près  de  six 
siècles  avait  éié  soumise  à  l'autorité  des  Pharaons,  et  à  la  longue 
était  devenue  égyptienne  de  mœurs  et  de  religion,  se  sépara  de  l'E- 
gypte et  se  donna  des  rois  particuliers.  Pendant  quelque  temps  les 
deux  États  vécurent  en  paix  l'un  à  côté  de  l'autre;  puis,  à  la  suite 
d'événements  encore  inconnus,  les  Éthiopiens  envahirent  l'Egypte 
et  la  soumirent  Les  historiens  grecs  nous  avaient  conservé  le  souve- 
nir de  ces  conquêtes  et  la  mémoire  des  princes  qui  régnèrent  à  cette 
époque  sur  la  vallée  du  Nil  :  à  ces  trois  noms,  déjà  célèbres  dans  l'an- 
tiquité classique,  il  faut  ajouter  désormais  ceux  de  Pianx'i  et  d'Amen- 
meri-nout  que  les  fouilles  de  M.  Mariette  ont  fait  récemment  sortir 
de  leur  oubli  séculaire.  Piankhi  nous  est  maintenant  bien  connu  par 
le  beau  Mémoire  de  i\I.  de  Rougé;  les  cartouches  d'Amen-meri-nout 
se  trouvaient  déjà  dans  une  inscription  copiée  autrefois  par  Champol- 
lion,  et  conservée  maintenant  au  Musée  de  Berlin  :  mais  cette  inscrip- 
tion datée  de  l'an  ii  ne  contient  qu'une  généalogie  et  ne  pouvait 
fournir  aucun  renseignement  sur  ce  roi  et  sur  le  temps  où  il  avait 
régné.  C'est  à  une  stèle,  découverte  en  1863  par  M.  Mariette  au 
Gebel-Barkal,  dans  les  ruines  de  Napata,  l'ancienne  capitale  du 
royaume  éthiopien,  que  nous  devons  de  connaître,  en  partie,  l'his- 
toire de  ce  princB;,  et  de  pouvoir  lUer  approximativement  l'époque 
vers  laquelle  il  vivait.  Cette  stèle,  qui  se  trouve  maintenant  au 
musée  de  Boulaq,  est  gravée  sur  les  deux  faces  et  contient  quarante- 
deux,  lignes  d'écriture.  La  teinte  de  la  pierre  et  la  gaucherie  de  la 
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gravure  la  rendaient  presque  illisible,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater 
moi-même,  en  collationnant  sur  des  empreintes,  en  papier,  le  texte 
que  j'avais  entre  les  mains;  et  il  a  fallu  à  M.Dévéria  toute  sa  patience 
et  toute  sa  finesse  d'intuition  pour  déchiflfrer  chaque  signe  et  re- 
constituer chaque  mot.  Une  fracture  de  la  pierre  a  fait  d'ailleurs 
dispaîaître  la  fin  des  sept  premières  lignes  de  la  face  antérieure;  sur 
la  face  postérieure,  des  lacunes  assez  considérables  interrompent  à 
chaque  instant  le  texte,  et,  surtout  vers  la  fin,  rendent,  sinon  impos- 
sible, du  moins  fort  difficile,  tout  essai  de  traduction  littérale. 

Selon  l'usage,  le  disque  ailé,  fianqué  des  deux  urœus  symboliques, 
occupe  le  sommet  de  la  stèle.  Une  double  bande  d'hiéroglyphes  sé- 
pare en  deux  parties  distinctes  le  registre  supérieur.  A  droite  «  le  roi 

du  Haut  et  Bas  Pays,  seigneur  des  deux  mondes  (Ua-ba-KaJ,  fils  du 

soleil,  seigneur  des  diadèmes  TAraen-meri-nout  j,  chéri  d'Ammon, 

vivificateur,  comme  le  soleil,»  offre  un  collier  à  son  père  Ammon- 
Ra  criocéphale,  «  seigneur  du  trône  des  deux  mondes  sur  la  mon- 
tagne sainte.  »  Le  d.eu  répond  à  celte  offrande,  par  les  souhaits  et  les 
promesses  d'usage  :  «  Je  t'accorde  de  dominer  en  roi  du  Haut  et  Bas 
Pays  sur  le  tiôae  de  l'Horus  des  vivants,  comme  le  soleil,  à  jamais.  » 

Derrière  le  roi,  «  la  rojale  sœur,  régente  de  Nubie  rKerhetaJ,  »  agite 

le  sistre  et  fait  une  libation.  A  gauche,  Amen-meri-nout,  suivi  cette 

fois  de  la  «  royale  sœur,  royale  épouse,  régente  d'Egypte  ^Ker?.... 

arbi  ou  araij,  »  otîre  l'emblème  de  la  déesse  Ma  au  dieu  Ammon-Ra, 

«  seigneur  du  trône  des  deux  mondes  dans  Apt-u,  »  qui  lui  donne  à  son 
tour  «  toutes  les  plaines,  toutes  les  montagnes,  tous  les  barbares 
rassemblés  sous  ses  sandales,  à  jamais.  » 

Comme  on  le  voit,  tous  les  détails  de  ce  tableau  sont  calculés  de 
manière  à  faire  bien  ressortir  les  prétentions  des  rois  éthiopiens  à 
la  souveraineté  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie.  La  double  urœus  se 
dresse  sur  le  front  du  prince;  les  dieux  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie, 
Ammon  de  Napt  et  Ammon  de  Thébes,  ont  tous  deux  part  à  ses  hom- 
mages et  reçoivent  également  de  lui  le  nom  de  père;  enfin,  des  deux 
femmes  qui  accompagnent  le  roi  et  qui  toutes  deux  portent  au  front 
l'urœus  royale,  l'une  a  le  titre  de  régente  de  Nubie,  l'autre,  celui  de 
régente  d'Egypte.  Amen-meri-nout  se  considérait  donc  de  droit  et 
de  fait  comme  roi  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  et  tous  successeurs  eurent 
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fa  même  prétention.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  roi  Hor-si-atef 
Amen-si-meri,  vers  le  temps  des  Piolémées,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  l'Élliiopie,  loin  de  songer  à  envahir  l'Égyple,  avait  grand'peine  à 
se  défendre  contre  les  attaques  des  tribus  barbares,  prendre  néan- 
moins la  double  urœus  et  rendre  hommage  au  dieu  Ammon  de  Thè- 
bes  comme  au  dieu  Ammon  de  Napata. 

L'inscription  principale  commence  par  unesérie  de  titres,  qui  consti- 
tue le  prolocoU;  officiel  du  prince  régnant.  Il  est  cui  ieux  d'observer 
que  les  princes  éthiopiens,  contrairement  à  l'usage  des  souverains 
égyptiens,  n'avaient  qu'un  nombre  relativement  modéré  de  qualifi- 
cations honorifiques  :  les  titres  de  Pianx'i  ne  remplissent  que  trois 
lignes  de  la  stèle  sur  cent  cinquante-neuf,  ceux  d'Asran  ou  Aslan 
n'occupent  qu'une  seule  ligne.  Le  protocole  d'Amen-meri-nout  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle;  il  n'a  que  deux  lignes  et  demie  de 
texte.  «  Le  dieu  bon,  au  jour  de  sa  manifestation,  c'est  un  dieu  Toum 
pour  tous  les  êtres  intelligents;  ses  deux  cornes  doniinenl  les  vivants  ; 
roi  suprême,  il  est  maître  de  toute  la  lerie;  il  combat  avec  la  harpe 
au  jour  de  la  bataille,  il  s'élance  en  avant  au  jour  de  la  lutte  (:'), 
vaillant  comme  Mendou,  brave  comme  un  lion  teriible.  Il  remplit  le 
cœur  comme  X'ent-Heiert;  bon  dans  sa  navigation,  la  Méditerranée 

est  le  terme  qu'elle  atteint Lorsqu'il  conduit  cette  terre,  on  ne 

combat  point,  on  ne  résiste  point  à  l'élan  du  roi  du  Haut  et  Bas  Pays 

TRa-ba-kaJ,  fils  du  soleil  rAmen-meri-noulj,  chéri  d'Ammon  de 

Napt.  »  Le  commencement  et  la  fin  de  cette  série  de  titres  n'offrent 
aucune  difficulté,  pourvu  que  l'on  consente  à  suppléer  à  la  lin  de  la 


deuxième  ligne  le  mot    75^  ou  tout  autre  verbe  ayant  le  même 

sens.  La  partie  intermédiaire  est  assez  embarrassante  .  dans  la  la- 
cune qui  s'y  trouve  je  ne  sais  quel  signe  placer.  Le  dieu  X'ent-Hesert 
est  le  dieu  Toth  ;  mais  j'ignore  complètement  où  se  trouve  cette  ville 

qae  l'inscription  nomme   |  |  ,    Hesert.   Quant  à  la  traduc- 

tion  du  membre  de  phrase  suivant,  elle  me  paraît  contestable;  la 
seule  chose  à  peu  près  certaine  que  j'y  voie,  c'est  qu'il  y  est  ques- 
tion de  la  Méditerranée.  Ce  fait  d'un  roi  éthiopien  portant  ses  armes 
jusqu'aux  embouchures  du  Nil,  a  pu  paraître  assez  considérable  aux 
Éthiopiens  pour  qu'on  ait  jugé  à  propos  de  le  faire  entrer  dans  le 
protocole  officiel  de  ce  roi. 
Immédiatement  après  cette  série  de  titres,  commence  le  récit  his- 
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torique,  a  L'année  de  son  élévation  en  qualité  de  roi  très-gracieux  (1), 
le  roi  vit  en  songe,  pendant  la  nuit,  deux  serpents,  l'un  à  sa  gauche, 
l'autre  à  sa  droite.  A  son  réveil,  il  ne  les  trouva  plus  :  .Qu'on  m'ex- 
plique cela  (-i)  sur-le-champ.  Or,  on  lui  répondit  par  ces  paroles: 
Tu  possèdes  le  pays  du  Midi;  soumets  les  pays  du  Nord;  que  les 
diadèmes  des  deux  régions  brillent  sur  ta  têle,  afin  que  lu  aies  tout 

le  pays  dans  sa  longueur  et  dans  sa  largeur avec  toi.  »  Ainsi, 

au  début  de  l'action,  Amen-meri-nout  ne  règne  pas  encore;  il  ne  ré- 
side même  pas,  comme  indique  la  phrase  suivante,  à  Napata,  dans 
la  capitale  de  l'Ethiopie,  li  est  probable  néanmoins  que  c'était  un 
personnage  considérable  dans  l'État;  peut-être  même  est-il  régent  de 
Nubie,  ou  gouverneur  de  Thébaïde,  car  le  prêtre  qui  lui  explique 
son  rêve  lui  dit:  «  Tu  possèdes  les  pnys  du  Midi.  »  Ce  rêve  lui-même, 
quelque  étrange  qu'il  puisse  nous  paraître,  n'était  pas  chose  extra- 
ordinaire à  cette  époque.  M.  Mariette  a  déjà  fait  remarquer  Timpor- 
tance  que  prennent  les  songes  dans  ces  derniers  temps  de  l'histoire 
d'Egypte.  C'est  à  la  suite  d'un  songe  que  le  prince  de  Bakhtan  ren- 
voie à  Thébes  la  statue  du  dieu  Khonsu  ;  à  la  suite  d'un  songe  que 
Sabakon  se  retire  en  Ethiopie  et  que  le  prêtre  Séthos  se  résout  à 
marcher  contre  Sennachérib;  à  la  suite  d'un  songe  enfin  qu'Amen- 
meri-nout  est  élu  roi.  Ce  rêve  est  d'ailleurs  assez  ingénieusement 
imaginé  :  les  deux  serpents  que  le  prince  voit  pendant  son  sommeil, 
rappellent  heureusement  les  deux  urœus  qui  surmontent  la  coifTure 
royale  et  qui  représentent  l'Egypte  et  l'Ethiopie;  du  même  coup, le  dieu 
révèle  au  prince  son  avènement  et  ses  victoires.  Une  lacune,  suivie 
de  plusieurs  mots  à  moitié  efîacés,  nous  empêche  de  saisir  la  fin  de 
l'explication  qui  est  donnée  de  ce  songe;  mais  aussitôt  après  nous 
voyons  s'accomplir  la  prédiction.  «  Cette  année-là  même,  Sa  Majesté 
s'étant  levée  sur  le  trône  d'Horus,  se  manifesta  dans  le  lieu  où  elle 
se  trouvait  comme  se  manifeste  Horus  dans  le  Bas  Pays  lorsqu'il  ap- 
paraît dans circulant  derrière  lui  (?).  Sa  Majesté  dit: 

C'est  la  vérité  que  ce  songe; ,  ce  qu'a  vu  son  cœur » 

Je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de  \^L    h  ce  mot  a  quelquefois  le  sens 

bas,  déprimé;  mais  l'a-l-il  ici?  Je  ne  sais  comment  lire  le  mot  mutilé 
qui  se  trouve  à  la  ligne  sept;  je  ne  comprends  pas  non  plus  le 

sens  du  membre  de  phrase    l\  qui  d'ailleurs 

I  Z/  ^    ^MA^^^^      J^m^^m^    ^^^►^^ 

(1)  Je  supplée   It"^   après  le  mot   l^- 

(2)  Je  supplée    ^  ^  J^^    après    _^  i*;...-^  . 
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est  une  addition  de  M.  Brugscli.  Les  empreintes  des  monuments 
montrent  qu'un  éclat  de  pierre  a  fait  disparaî're  queljues  mots  en 
cet  endroit.  Par  bonheur  cel'e  lacune,  toute  fâcheuse  qu'elle  soit,  ne 
nuit  pas  au  sens  général  du  morceau.  Le  prétendant  a  déjà  conquis 
la  première  des  couronnes  que  1;3  sort  lui  réserve;  la  suite  du  récit 
va  nous  montrer  ce  qu'il  fait  pour  obtenir  la  seconde. 

Son  premier  soin  est  de  faire  conlirmer  son  éh^ction  par  les  prêtres 
d'Ammon  de  Napt.  «  Les  prêtres  éthiopiens,  dit  Diodore  de  Sicile» 
choisissent  d'abord  les  membres  les  plus  vénérables  de  leur  ordre; 
ensuite,  dans  une  fête  célébrée  suivant  certains  rites,  celui  de  ces 
prétendants  que  vient  à  saisir  le  dieu  dont  on  promène  l'image,  est 
proclamé  roi  par  le  peuple.  A  l'instant,  chacun  se  prosterne  devant 
lui  et  lui  rend  les  mêmes  hommages  qu'aux  immorl.ds,  comme  à  un 
être  investi  par  la  Piovidence  du  pouvoir  suprême  (1).  »  Une  stèle 
curieuse,  découverte  à  Gebel-Barkal  en  même  temps  que  celle  d'A- 
men-meri-nout,  nous  permet  de  contrôler  le  témoignage  de  Diodore 
et  nous  fait  assister  à  une  pareille  élection  (2).  C'est  donc  pour  se 
faire  approuver  des  prêtres  et  de  la  divinité,  que  le  roi  Amen-meri- 
nout  se  rend  dans  la  capitale  de  l'empire  éthiopien.  «  Le  roi  alla  à 
Napt,  sans  que  personne  s'opposât  à  sa  marche.  Il  entra  dans  le 
temple  d'Ammon  de  Napt  qui  réside  sur  la  montagne  sainte,  et  son 
rœur  fut  rempli  de  joie,  après  qu'il  eut  vu  son  père  Ammon-Ra,  sei- 
gneur des  trônes  des  trônes  des  deux  mondes  qui  réside  sur  la  mon- 
tagne sainte,  et  qu'on  lui  eut  apporté  les  fleurs  anx'u  de  ce  dieu.  Voici 
que  le  roi  ayant  exalté  Ammon  de  Napt,  lui  fitdegrandes  otTrandes  et 
lui  donna  trente-sept  bœufs,  quarante  vases  de  liqueur  hak  et  de  li- 
queur as',  et  cent  plumes  d'autruche.  »  Cette  partie  du  texte  n'offre 

aucune  difficulté.  Bien  que  le  mot  »^         ire  soit  pas  suivi  en  cet 

endroit  du  délerminatif  ^,  j'ai  cru  devoir  le  traduire  par  le  mot 
fleurs.  Un  peu  plus  loin,  je  me  suis  permis  de  corriger  le  texte  : 
à  un  signe  que  je  ne  connais  pas,  j'ai  substitué  le  signe  ,  ",  taa- 
reau. 

Une  fois  reconnu  et  proclamé  à  Napata,  le  roi  se  mil  en  mesure 
de  conquérir  la  seconde  couronne  que  les  dieux  lui  promettaient. 

(1)  Oi  (J.£v  yàp  tspûï;  ii,  ayTwv  to'j;  àpiaxouç  Trpoxpivouoiv,  Èx  oà  râv  /axa).c/_6rno)v 
ôv  Sv  ô  Oeô;  xwjjLàiîwv  xatâ  t'.va  (T"jvr,6£iav  7t£ptÇcp6iXcvo;  liori,  toÛtov  xô  -),y;9o;  ai- 
petxat  paTOia  •  eOôùi;  8à  xal  «poçy.yveï  xal  Tt|xà  xaOaTXEp  Ôeôv,  w;  ûttô  tt);  toÛ  5a(- 
|xovtou  TTpovoîai;  £YX£5(£tpt'7(i£vr|Ç  aOxw  vf\(;  àpy/jÇ.  (Diodore  de  Sicile,  1.  III,  cli.  5.) 

(2)  Aug.  Mariette.  Quatre  pages  des  archives  officielles  de  l'Ethiopie. 
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«  Le  roi,  étant  parti  pour  les  pays  au  Nord,  adora  plus  que  tous  les 
autres  dieux,  le  dieu  dont  le  nom  est  caché.  Le  roi,  s'étant  approché 
d'Éléphanline,  traversa  Jo  Nil  pour  se  rendre  à  Éléphanline.  Arrivé 
au  temple  de  Nura,  seigneur  de  Kebht,  il  se  tint  dans  la  posture  de 
l'adoration  devant  ce  dieu,  fil  de  grandes  oblations,  donna  du  pain, 
du  hak  aux  dieux  de  la  cataracte,  et  fît  des  offrandes  au  Nil  dans  sa 
source.  »  Ce  dieu  dont  le  nom  est  caché  est  peut-être  Osiris,  peut- 
être  aussi  Toum;  le  texte  ne  nous  donne  pas  le  nom  de  l'endroit  où 
ce  dieu  était  adoré.  Pour  justifier  la  traduction  que  j'ai  donnée  du 

mot  J  %k^  >-*>»,  il  suffit  de  se  rappeler qu'Éléphantine élail  s.Huée 
dans  une  île  comme  Philae.  J'ai  traduit  ajj;^  par  M/,  comme  dans  les 


inscriptions  ptolémaïques  du  temple  d'Edfou.  Il  est  singulier,  à  dire 
vrai,  que  le  roi  Amen-meri-nout  prétende  adorer  le  Nil  dans  sa 
source  aux  environs  d'Éléph9ntine;  il  faut  dire  cependant  qu'une 
tradition  égyptienne,  rapportée  par  Hérodote,  plaçait  près  de  Syène 
les  sources  du  Nil.  11'  y  avait  à  cette  place,  de  chaque  côté  du  Nil, 

deux  grands  rochers  d'oîi  jaillissait  le  Nil;  la  forme  du  mot 

employé  assez  souvent  dans  le  sens  de  cataracte,  semble  avoir  donné 
naissance  à  cette  tradition. 

«  Le  roi  étant  parti  pour  Xeft-hi-neb-s  deThébaïde,  la  ville  d'Am- 
mon,  arriva  jusque  dans  la  ville  de  Thèbes.  Comme  il  entrait  dans 
le  temple  d'Ammon-Ra,  seigneur  du  trône  des  deux  mondes,  le  pro- 
phète Sent-Ur  vint  au-devant  de  lui  avec  les  quatre  horoscopes  du 
temple  d'Ammon-Ra,  seigneur  du  trône  des  deux  mondes.  Ils  lui 
apportaient  les  fleurs  anx'i  du  dieu  dont  le  nom  est  caché.  Sa  Ma- 
jesté, son  cœur  fut  dans  l'allégresse  après  qu'elle  eut  vu  ce  (emple. 
Après  avoir  exalté  Ammon-Ua,  seigneur  du  trône  des  deux  mondes, 
elle  institua  de  grandes  panégyries  dans  tout  le  pays.  Comme  le  roi 
partait  pour  le  pays  du  Nord,  l'Est  et  l'Ouest  se  réjouissaient  d'une 


Ils  disaient 


grandeioie('    ^   ^^J^,»^    ^    V^) 

Va  en  paix;  que  Ion  essence  soit  eu  paix;  que  ton  essence  vivifie 
les  deux  mondes.  Va,  pour  relever  les  temples  qui  tombent  en 
ruines,  pour  rétablir  leurs  éperviers  divins  et  leurs  emblèmes,  pour 
faire  des  offrandes  divines  aux  dieux  et  aux  déesses  et  des  offrandes 
funéraires  aux  mânes,  pour  purifier  chaque  homme  en  sa  demeure, 
pour  accomplir  toutes  les  cérémonies  en  l'honneur  du  cycle  divin. 
Les  sentiments  hostiles  qui  remplissaient  leurs  cœurs  firent  place  à 
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des  senliments  de  joie.  »  Dans  ce  paragraphe,  deux  mots  seuls  offrent 
quelque  difficulté  :  le  mot  .!&.*  j^     qui  désigne  une  caté- 

gorie de  prêtres  du  temple  d'Ammon-Ra  à  Thèbes,  et  le  nom  des 
fleurs  anxH  du  dieu  dont  le  nom  est  caché.  Comme  le  mot  .^«^  *  ^ 


veut  dire  heure  et  que,  d'après  le  déterminalif  ^  ,  les  fonctions 
de  ces  prêtres  semblent  être  en  rapport  avec  l'observation  des 

phénomènes    célestes,    j'ai    traduit   :!&.  J6*c  par    le  mot 

horoscope^  dont  se  eert  Clément  d'Alexandrie  dans  le  passage  où 
il  établit  la  hiérarchie  des  prêtres  égyptiens.  11  se  pourrait  pourtant 
que  ce  mot  signifiât  seulement  les  quatre  hommes  de  rheure,  les 
quatre  prêtres  qui,  ce  jour-là,  étaient  de  service  au  temple.  Dans 
les  fleurs  du  dieu  dont  le  nom  est  caché,  M.  Mariette  voit  le  lierre 
que  les  Égyptiens,  au  rapport  de  Plutarque,  nommaient  x^^ocict; 

{^Sl         T^J'  ^    V^^^  ces    difficultés  purement   grammaticales, 

une  chose  frappe  d'abord  dans  tout  ce  récit:  le  roi  éthiopien  entre 
en  Egypte  sans  éprouver  aucune  résistance;  partout,  au  contraire, 
on  l'accueille  avec  les  honneurs  réservés  d'ordinaire  aux  rois  légiti- 
mes. A  Éléphantine,  il  est  introduit  dans  le  temple  de  Num.  Quand 
il  arrive  à  Thèbes,  le  grand  prêtre  Sent-Ur  et  d'autres  prêtres  vien- 
nent au-devant  de  lui.  La  population,  il  est  vrai,  semble  nourrir 
contre  lui  des  sentiments  hostiles,  mais  bientôt  gagnée  par  ses  bien- 
faits et  sa  piété  envei  s  les  dieux,  elle  lui  redevient  favorable  et  l'ac- 
clame à  son  départ.  Enfin,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  il 
n'est  question  nulle  part  d'un  roi  d'Egypte  auquel  Amen-meri-nout 
ferait  la  guerre.  De  tout  cela  il  faut,  semble-t-il,  conclure  que  le 
prédécesseur  d'Amen-meri-nout  régnait  de  fait  et  de  droit,  sinon  sur 
toute  l'Egypte,  au  moins  sur  la  Thébaïde,  et  qu'à  celte  époque  Thèbes 
et  son  territoire  étaient  une  dépendance  directe  de  l'Élhiopie. 

Il  paraît  toutefois  que  l'autorité  de  ce  roi  sur  la  Basse  Egypte  n'é- 
tait qu'une  autorité  purement  nominale.  En  efl'et,  depuis  la  fin  de  la 
XXP  dynastie  toute  la  vie  de  l'Egypte  semblait  s'être  concentrée  à 
Aleinphis  et  dans  le  Delta  ;  les  grandes  villes  qui  s'élevaient  sur  les 
diverses  branches  du  Nil,  Sais,  Tanis,  Mendès,  Bubaste  et  d'autres 
encore  se  disputaient  le  pouvoir,  et,  ne  pouvant  que  rarement  réunir 
sous  leur  autorité  l'Egypte  entière,  s'étaient  du  moins  rendues  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Quand  Amen-meri-nout  quitta  Thèbes, 
les  princes  de  ces  villes  oublièrent  un  instant  leurs  querelles  et  se 
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liguèrent  pour  faire  face  à  l'ennemi  commun.  «  Sa  Majesté  s'étant 
approchée  de  Memphis,  les  fils  de  la  rébellion  sortirent  pour  com- 
battre Sa  Majesté.  Le  roi  en  fit  un  si  grand  carnage  qu'on  ne  con- 
naît point  le  nombre  de  ceux  qui  périrent.  »  A  la  suite  de  cette  vic- 
toire, «  Sa  Majesté  s'étant  emparée  de  Memphis  entra  dans  le  temple 
de  Ptah-res-sbti-ew;  elle  fît  de  nombreuses  oblations  à  Ptah-So- 
karis,  et  consacra  des  offrandes  à  Pachl  la  grande  amante.  Sa  Ma- 
jesté son  cœur  fut  dilité  par  la  joie  quand  elle  les  présenta  à  son  . 
père  Ammon  de  Napt.  Le  roi  donna  ordre  au  Sam  (?) de  cons- 
truire à  neuf  une  salle  hypostyle,  n'en  trouvant  pas  une  construite 
auparavant  dans  le  temple  vénérable.  Il  la  fit  construire  en  pierres 
revêtues  d'or,  lambrisser  en  bois  decèdre  ;  il  la  remplit  des  parfums  (?) 

de  l'Arabie  (\k  ^^  S^  )  ;  les  portes  furent 
incrustées  d'or  et  leur  garniture  fut  d'étain.  Il  fit  construire  égale- 
ment un  promenoir  (ralJ^ ^a*v,v^<=>j  derrière  la   première 

salle  pour  fournir  le  lait  à  ces  taureaux  nombreux  en  milliers,  cen- 
taines et  dizaines  (1);  quant  au  nombre  de  leurs  jeunes  veaux  et  de 
leurs  mères  génisses,  on  ne  le  connaît  point.  »  J'ai  traduit  par  étain 

le  mot  1  X      M,  auquel   on  donne  le  plus  souvent  le  sens  de 

plomb.  A  cette  époque,  en  effet,  l'étain  était  excessivement  rare  et  l'on 
ne  possédait  en  Orient  que  la  petite  quantité  de  ce  mêlai  que  les  Phé- 
niciens y  importaient  d'Angleterre.  Le  plomb,  au  contraire,  était  loin 
d'être  rare  et  avait  une  valeur  beaucoup  moins  considérable.  Il  semble 

donc  probable  que  partout  où   l'on  voit  le  métal  nommé  |  x      • 

énuméré  parmi  les  ornements  des  temples  ou  les  offrandes  consa- 
crées aux  dieux,  il  faut  traduire  par  étain  et  non  ^ar  plomb. 

Memphis  prise,  la  guerre  n'était  pas  finie.  «  Après  cela.  Sa  Majesté 
partit  pour  combattre  les  chefs  des  pays  du  Nord.  Elle  vint  jusqu'au 
pied  de  leurs  enceintes  fortifiées,  pour  combattre  avec  eux  jusque 
dans  leurs  retraites  (2).  Le  roi  resta  longtemps  en  leur  présence, 
mais  nul  ne  sortit  pour  combattre  avec  Sa  Majesté.  Le  roi,  de  retour 
au  mur  blanc,  se  reposait  dans  son  palais  et  méditait  d'envoyer  de 

(1)  Jesupplée   îi^>i, ',,?,=  etc. 
(2]  Je  supplée  la  lacune  avec  les  mots  : 
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nouveau  ses  guerriers  pour  combattre  contre  les  ennemis;  il  di- 
sail  :  Que  mes  guerriers  aillent  (?)  ;  quand  on  vint  lui  dire  :  Voici 
que  ces  grands  chefs  viennent  au  lieu  où  se  trouve  Sa  Majesté  et 
se  dirigent  vers  notre  seigneur  (1).  Le  roi  dit  :  Viennent- 
ils  pour  combattre,  ou  viennenl-ils  pour  se  soumettre?  [Si  c'est 
pour  se  soumettre],  je  leur  accorde  sur-le-champ  la  vie.  On  lui 
répondit  :  Ils  viennent  pour  se  soumettre  au  grand  roi  notre 
maître.  Le  roi  dit  :  Mon  maître,  ce  dieu  vénérable,  Ammon-Ra, 
seigneur  du  trône  des  deux  mondes  qui  réside  sui'  la  montagne 
sainte,  ce  dieu  bienfaisant  pour  qui  connaît  son  nom,  qui  en- 
voie des  songes  h  ceux  qu'il  aime,  qui  donne  la  force  à  celui  qui  est 
suivant  son  essence,   qui  ne  trahit  pas  celui   qui  agit  selon  ses 

dessins;  personne  ne  s'égare  sous  sa  conduite  ('^*^2r^^  ^ 


'^k^  %^  — i.»^  1  \k)',  voyez,  ce  qu'il  m'a  dit  pendant  la  nuit,  je  l'ai 

vu  pendant  le  jour.  Sa  Majesté  dit:  Que  je  les  voie  à  rins'ant(??) 
L'on  dit  à  Sa  Majesté:  En  cet  instant  (?)  ils  se  tiennent  devant  la 
porte  (?).  Sa  Majesté  s'étant  manifestée  pour  les  voir  comme  fait  le. 
dieu  soleil  sur  la  montagne  solaire  (2),  les  trouva  couchés  sur  le  ventre, 
la  figure  contre  terre,  par  crainte  de  sa  face.  Le  roi  dit:  C'est  la 

vérité  ce  qu'il  a  dit arrive  ce  qui  est  ordonné  par  le  dieu;  c'est  lui 

qui  fait  que  je  vivifie;  que  j'aime  le  dieu  Soleil,  que  je  chante  les 
louanges  d'Ammon  dans  son  temple;  puissé-je  diriger  la  barque  de 
ce  dieu  vénérable  (c'est  une  allusion  à  ce  passage  du  rituel  qui  re- 
présente les  rois  bienfaisants  admis  à  conduire  sur  les  eaux  célestes 
la  barque  du  Soleil  et  des  autres  dieux),  Ammon  de  Napt  qui  réside 

sur  la  montagne  sainte »  A  partir  de  cet  endroit  jusqu'au  milie'] 

de  la  ligne  ."{G,  les  nombreuses  lacunes  qui  coupent  le  texte  m'ont 
empêché  de  comprendre.  Toutefois  aucun  fait  important  n'est  conte  lu 
dans  les  deux  lignes  que  je  ne  puis  traduire  :  il  semble  que  le  dis- 
cours du  roi  se  terminait  et  que  les  chefs  vaincus  répondaient  au  roi. 
Après  quoi  le  chef  de  la  confédération  prenait  la  parole:  «Voici  que 

se  leva  le  noble  chef  de  la  ville  de  Supti  Pi-ker pour  parler. 

11  dit:  Tu  massacres  qui  il  te  plaît;  tu  fais  vivre  qui  il  te  plaît;  l'on  ne 
résiste  pas  au  feu  de  ta  double  plume.  »   Les  autres  reprirent  tous 

(1)  Je  supplée  après    ZH  f     '       les  mots    •=^  4  J  .  .  .  • 

(2)  Je  supplée,  d'après  les  traits  qui  restent  sur  la  pierre  : 


,r3 
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ensemble  en  ces  termes  :  «  Puissions-nous  respirer  les  soufUes  de  la 
vie;  celui  que  tu  ne  connais  point,  ne  vit  pas.  Soyons  ses  serviteurs 
comme  le  sont  ceux  qui  se  trouvent  derrière  lui ,  ainsi  que  tu  l'as 


Sa 


dit  le  jour  oii  tu  as  été  élu  roi  Z'.*^::^  ra  ^       l.1^,etc.^ 

V         H   ©  a     O   il  Awwwv'       / 

Majesté  son  cœur  fui  en  joie  après  qu'elle  eut  entendu  leurs  paroles. 
Elle  leur  donna  des  pains,  de  la  boisson,  toute  sorte  de  bonnes  cho- 
ses. Après  que  le  jour  se  fut  passé  à  donner  ces  présents  pour 
faire ils  dirent  :  Voici  que  nous  venons  devant  notre  sei- 
gneur. Le  roi  dit  :  Qu'ils  viennent.  Ils  dirent  devant  Sa  Majesté  : 
Nous  allons  vers  nos  villes  pour  en  retirer  les  tributs  que  nous  don- 
nons à  Sa  Majesté,.. . .  nous  te  servons;  nous  sommes  les  esclaves 
de  tes  temples.  Par  la  grâce  de  Sa  Majesté  ils  retournèrent  dans 
leurs  villes  avec  li  ^le  sauve,  et  envoyèrent  des  gens  du  Nord  pour 
aller  vers  le  lieu  où  se  trouvait  Sa  Majesté,  avec  toute  sorte  de  bonnes 
choses  des  pays  du  Midi  et  des  provisions  des  pays  du  Nord,  pour 
apaiser  le  cœur  de  Sa  Majesté  qui  est  le  roi  du  Haut  et  Bas  Pays 

TRa-ba-kal,  fils  du  Soleil   rAmen-meri-noutJ,  vie,  ^anté,  force, 

qui  domine  sur  le  trône  d'Horus  éternellement.  » 

Les  nombreuses  lacunes  qui  interrompent  à  chaque  instant  le 
texte  rendent  impossible  une  traduction  littérale;  elles  m'avaient 
même  induit  à  donner  à  l'une  des  dernières  phrases  un  sens  tout  à 
fait  différent  de  celui  qu'elle  a  en  réalité.  M.  Dévéria,  qui  avait  au- 
trefois commencé  de  traduire  ce  monument,  m'a  faii  voir  une  faute 
et  m'a,  par  sa  bienveillance,  évité  une  erreur  considérable.  Grâce 
au  sens  qu'il  a  bien  voulu  m'indiquer,  je  crois  avoir  saisi,  sinon  la 
signification  particulière  de  chaque  mot,  ce  qui  est  bien  difficile  avec 
un  texte  si  mutilé,  du  moins  la  suite  des  faits  rapportés  dans  les  der- 
nières lignes  de  cette  inscription. 

En  résumé,  cette  stèle  nous  apprend  qu'un  prince  nommé  Amen- 
meri-nout  réunit  sous  son  sceptre  les  deux  royaumes  d'Egypte  et 
d'Ethiopie.  Il  succéda  à  un  autre  prince  éthiopien  qui,  lui  aussi, 
régnait  également  sur  l'Egypte  et  sur  l'Ethiopie,  et  nul  prétendant 
sérieux  ne  s'éleva  contre  lui  en  Egypte;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte 
de  certains  passages  de  cette  inscription  que  nous  avons  notés  en 
passant.  La  guerre  qu'il  soutint  contre  les  chefs  du  Delta  se  termina 
par  la  soumission  de  ces  chefs,  et  depuis  Méroé  jusqu'aux  bouches  du 
Nil,  toute  la  vallée  obéit  à  ses  lois. 

Mais  à  quelle  époque  ce  roi  vivait-il?  Je  ne  crois  pas  qu'il  vécut 
vers  la  fin  de  la  XXIII*  dynastie;  à  cette  époque,  la  dynastie  bubas- 
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tite,  quoique  bien  affaiblie,  régnait  encore  à  Memphis,  et  si  Amen- 
meri-nout  s'était  trouvé  en  face  d'un  prince  de  celte  dynastie,  il 
n'aurait  pu  s'empêcher  de  le  nommer.  Au  contraire,  le  personnage 
le  plus  important  de  la  Basse  Egypte  est  un  chef  du  nôme  de  Sup-ti, 
d'ailleurs  inconnu. 

C'est  donc,  ou  bien  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  XXV«  dynastie  de 
la  XXVI®,  ou  plutôt  entre  deux  des  rois  éthiopiens  déjà  connus, 
entre  Schaba-to-ka  et  Tahraka,  par  exemple,  qui  semblent,  d'après 
les  monuments  assyriens,  ne  pas  avoir  régné  immédiatement  l'un 
après  l'autre,  qu'il  faudrait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  placer  Amen- 
meri-nout,  La  découverte  de  plusieurs  autres  monuments  du  môme 
roi  pourra  seule  faire  cesser  toute  incertitude  à  cet  égard,  et  fixer 
d'une  manière  définitive  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  In  série  des 
rois  d'Egypte. 

G.  Maspero. 


NOTE 

SUR  LE  GLOSSAIRE  GAULOIS 

DE    ENDLIGHER 


Le  nombre  des  mois  gaulois  dont  la  signification  nous  a  été  transmise 
par  les  anciens  auteurs  est  si  restreint,  que  toute  addition  qui  peut  l'aug- 
menter est  très-précieuse  pour  la  connaissance  de  celte  langue.  Nous 
croyons  donc  rendre  un  service  aux  études  celtiques  en  publiant  les 
observaiions  que  nous  adresse  de  l'Inde,  où  il  réside  actuellement, 
M.  Wliilley  Stokes,  sur  le  petit  Glossaire  découvert  et  publié  en  183G,  par 
Endlicher,  à  Vienne.  Malgré  sa  da'e  déjà  reculée,  ce  glossaire  n'a  guère 
attiré  l'attention  des  celtistes,  et  Zeuss  lui-même  n'en  a  fait  aucune 
mention.  L'analyse  à  laquelle  le  soumet  M.  Stokes  est  très-propre  à  en 
faire  sentir  toute  l'importance.  Adolphe  Pictet. 

De  nominibus  Gallicis.  Hoc  caput  integrum  describimus. 
Lugduno,  desideralo  monte;  dunum  enim  montem. 
Arenwrici,  antemarini;  quia  are  anie. 
Arevcrnus,  anle  obsta. 

Roth  violentum,  Dan  et  in  gallico  el  in  hebreo  iudicem;  ideo  hro- 
ilanus  iudex  violentus. 
Brio,  ponte. 

Ambe,  rivo;  Interambes,  inter  rives. 
Lautro ,  balneo. 

Nanto,  valle;  Trinanlo,  Ires  valles. 
Anam,  paludem. 
CaiOf  breialo  sive  bigardio. 
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Onno,  flumen. 

Nate,  tili. 

Gambiare,  rem  pro  re  dare. 

Avallo,  poma. 

Doro,  osteo. 

Renne,  arborem  grandem. 

Treicle,  pede. 

(Cataloy.codd.  mss.  Bibl.palat.  Vindob,,  pars  t,  p.  199,  Vindobonas,  1836.) 

Etienne  Endlicher  a  trouvé  le  Glossaire  ci-dessus  dans  un  manus- 
crit du  neuvième  siècle  conservé  à  la  Bibliotlièque  palatine  devienne. 

Le  nom  Lugduniim  (Lyon)  est  expliqué  de  môme  dans  les  Notœ 
veteres  ad  Ilinerarium  Burdigalense,  citées  par  Ducange  et  aussi  par 
Diefenbach  (0/%^.  Ewr.  325).  La  forme  gauloise  la  plus  ancienne 
est  Lugudûnon  (Aouyouoouvov,  vuv  SI  AouySouvov  y.aXou[j.£vov,  Dio  Cass.  XLYI, 
c.  50),  que  Siegfried  a  expliqué  comme  un  composé  de  lugu  «  petit  i 
(=irl.  /a?f,  lu,  compar.  laigiii;  gr.  I-Xa^^uç,  sansc.  Iaghu-s.,\âi.  le{g)vis) 
et  de  dûnon  (latinisé  duniim),  ici  glosé  par  «  mons  «  et  dans  Plu- 
larque  (de  Flum.)  par  totov  Içé/ovTa.  C'est  l'irlandais  dûn,  «  castrum,  » 
le  vieux  gallois  din  (gl.  arx),  le  haut  allemand  zaun.  Quand  on  se 
souvient  de  l'usage  habituel  des  diminutifs  que  les  grammairiens 
appellent  uTOxoptaxixot,  on  peut  comprendre  comment  un  mot  dont  la 
signification  réelle  était  «mons  parvus,  d  a  pu  finir  par  signifier 
«  mons  desideratus.  •> 

Are-morici  (gl.  anlemarini),  are  (gl.  ante),  are-vemus  (gl.  ante 
obsta).  Une  glose  qui  rappelle  la  première  de  ces  trois,  est  citée  par 
Diefenbach,  Origg.  p.  231,  dans  Vltin.  Hieros.,  dans  VIlin.  Anton. 
éd.  Wesseling,  p.  617  :  ï  Aremorici  ante  mare,  are  ante,  more  dicunt 
mare;  et  ideo  Morini  Marini.  »  La  prép.  are  (le  ve.''s  d'Ausonius 
prouve  que  l'eest  long)  a  été  comparée  par  Ebel  {Beitrœge,  III,  36)  à 
irapai.  Mais  tout  ce  que  nous  savons  des  lois  phonétiques  gauloises 
rend  improbable  la  supposition  de  la  perle  d'un  p  initial  en  cette 
langue,  et  j'aimerais  mieux  rattacher  are  au  vieux  latin  ar  (dans  ar- 
biter,  etc.)  et  peut-être  au  sanscr.  ârdt,  «  prope.  »  Morici  est  le 
nom.  plur.  masc.  de  moricos,  «  marinus  »,  lequel  est  un  adjectif  dé- 
rivé de  mari  (irland,  muir,  gallois  mor)=  le  latin  mare. 

Dans  arevernus  (gl.  ante  obsla)  je  vois  une  seconde  personne  du 
singulier  de  l'impératif  moyen.  L's  représente  le  sanscr.  -sva,  dans 
bhar-a-sva  =  cf-éf/ou  pour  cplpe-co.  Quant  à  la  racine,  je  rapproche- 
rais ce  verbe  du  sanscr.  vrnômi  de  la  cinquième  classe,  de  vr  *  résis- 
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ter.  »  Vernus  serait  ainsi  =  vrnmhva.  Le  datalages  de  l'inscription 
sur  la  plaque  d'argent  trouvée  à  Poitiers  est  peul-être  un  autre 
exemple  de  cette  forme  en  s.  Cf.  le  vieux  gallois  datolaham  (Zeuss, 
Gr.  p.  1070).  Je  ne  sais  si  cecos  (gl.  dimitte,  Dief.  Origg.  289)  n'en 
serait  point  un  troisième  exemple. 

La  glose  hrodanns,  leg.  rhodanus  (gl.  judex  violentus),  se  trouve 
aussi  dans  Vltin.  Hieros.,  cité  par  Diefenbacli,  Origg. ^  p.  407,  408, 
où  la  première  syllabe  est  mieux  expliquée  par  t  nimium.  >  La  vraie 
lecture  est  ro-danus  ou  rodanos.  Ro-  est  le  préfixe  intensitif  bien 
connu  (Zeuss,  829,833),  etdanus,  «  judex,»  est  un  dérivé  de  la  racine 
DHÂ,  «  ponere,  »  comme  le  grec  Ô£-[ji.tç,  lezend  dâ-tam,  le  goth.  dôni-s 
et  l'angl.  doom.  Il  est  possible  que  le  nom  d'bomme  irlandais  Rodan 
(Four  Masters,  éd.  O'Donovan,  Ad.  448)  soit  le  même  mot  que  ce 
Rodanus  gaulois.  Le  nom  du  fleuve  Rodanus  n'a  rien  de  commun 
avec  ce  terme.  Il  vient  de  la  racine  rad  fmdere,  fodere.  Ainsi  le 
nom  du  fleuve  Scultenna  (Gallia  Cispadana)  est  un  congénère  de  l'ir- 
land.  scoltaim,  «scindo,  difflndo,»  lat.  culter  pour  sculter.  En  grec, 
XdpaSpo;  (cf.  x,ap-a<î<yw)  est  le  nom  de  plusieurs  torrents. 

Brio  (gl.  ponte),  quand  on  se  rappelle  les  formes  Brivo-durum 
(plus  tard  Briodurum) ,  Brivo-Isarœ,  «  Pont-Oise,»  Samaro-briva,  etc., 
semble  avoir  perdu  un  v  intermédiaire.  Bmo,  alors,  est  l'abl.  sg.  du 
gaulois  brivos  (brivo-n'^),  «pont.  »  qui  est  (suivant  M.  Pictet)  un  con- 
génère du  gallois  briw,  «  coupure,  »  briivio,  «briser,»  comme  le  haut 
allemand  brucke  est  un  congénère  de  brechen. 

Anibe  (gl.  rivo)est  l'abl.  sg.,  et  ambes  dans  inter-ambes  (gl.  inler 
rivos)  est  l'ace,  plur.  û'ambis,  un  thème  en  i  de  la  racine  ab,  ainsi 
que  le  nom  de  fleuve  gaulois  A-m-ftm,  le  gallois  .4-m-%r  (lib.  Lan- 
dav.,  165, 191,  216),  ô'-jA-ppoç,  i-tn-ber,  sanscr.  a-m-bu,  «  aqua  »  (Gluck, 
Neue  Jahrb.  1864,  p.  600).  On  trouve  la  racine  sans  la  nasale  dans 
Abona  (Tacit,,  Ann.,  XII,  31),  maintenant  Avon,  "A^oç  (Ptol.  If,  2), 
Abusina,  irland.  abh^,  «fluvius,  »  et  aibhell,  uisce,  «  eau.  » 

La  prép.  iwfer  (vieux  irl.  eter,  etar,  Zeuss,  615)  est  le  lalin  inter, 
osq.  anter.  Je  ne  la  retrouve  pas  dans  les  langues  britanniques. 

Lautro  (gl.  balneo)  est  l'abl.  sg.  d'un  gaulois  lautron  =  \e  grec  Xou- 
Tfov,  racine  LU,  de  laquelle  viennent  le  latin  lu-o,  lu-striim,  elc.  Je 
ne  connais  pas  cette  racine  dans  les  langues  néocel  tiques. 

Nanto  (gl.  valle)  est  encore  un  abl.  sg.  d'un  thème  neutre  en  a. 
Je  m'attendais  à  voir  nantu  (cf  brdlu-dé).,  car  le  dérivatif  Nantuates 
indique  un  thème  en  u.  Le  nominatif  (ou  accusatif?)  plur.  de  ce  mol 
se  voit  dans  ïn-wanfo  (gl,  très  valles),  auquel  il  faut  comparer  nanto, 
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comme  avallo  (gl.  poma),  avec  l'ace,  plur.  dvorico,  .  porticus,  »  que 
M.  Pictet  a  récemment  trouvé  dans  l'inscription  gauloise  de  Guéret. 
Il  va  sans  dire  qu'ici  Vo  est  identique  au  laliu  à,  au  grec  a.  Dans  le 
vieux  irlandais  il  se  perd  régulièrement  dans  les  neutres  pluriels 
comme  nert,  «  virtutes,  »  olc,  «  niala  >  (Z.,  334),  ann,  «  arma  » 
(Z.,  3G8),  membur,  c  merabra  »  (Z.,  1006).  Dans  le  néoceltique, 
nanto-n  est  représenté  par  le  gallois  nanl,  «  ravine,  ruisseau,  »  cor- 
nique  wons  (gl.vallis)  plur.  nanssow. 

Le  nombre  fnse  trouve  aussi  dans  triganartis  et  TfiaapxtTt'a. 

Anam  (gl.  paludem)  est  le  gaulois  anon(rt»,a»?) latinisé:  cf.  logan, 
€  tombeau  »  (vieux  gallois  lo),  sur  l'inscription  de  Todi.  Je  ne  con- 
nais rien  de  semblable  à  ce  mot,  excepté  un  an  irlandais,  «  eau,  »  cité 
par  O'Reilly  s.  v.  ylj(i6m.  Cf.,  peut-être,  le  nom  de  fleuve  espagnol 
Anas  (Guadi-awa),  et  "Avaua,  un  lac  salé  au  midi  de  la  Phrygie,  si  ces 
deux  noms  sont  des  mots  indo-européeiis. 

Caio  (gl.  breialo  sive  bigardio)  est  un  abl.  sg.  Je  ne  connais  la  si- 
gnification d'aucun  de  ces  mois  latins.  Le  gaulois  caio-n  signifie  peut- 
être  une  maison  :  cf.  le  gallois  cae,  le  vieux  irlandais  cae  dans  cerd- 
chae,  et  le  bas  latin  cayum,  «  Jomus  »  [B'iez^  Etym.  JVort.^  I.  121, 
s.  V.  Cayo). 

Onno  (gl.  flumen)  est  probablement  un  tbème  féminin  en  d,  et 
p.  ê.  le  corrélatif  de  l'irland.  inn,  «  fiuclus,  unda,  »  et  du  sanscr. 
andha,<i  eau.»  La  glose d'Ausonius sur ZJiuona,  «  fonsaddite  Divis,  » 
se  base  sur  une  idenlilé  présumée  entre  la  terminaison  ona  et  le  mot 
onno.  Dévona  est  un  corrélatif  du  sanscr.  dêvana  n.  «  dus  slrablen,  » 
«  glaenzen,  *  Bœbtlingk-Roth. 

Nate  (gl.  fili)  devrait  être  gnâte,  le  vocatif  sing.  de  gnâtos  =  le 
lat.  {g)nalus,  de  la  racine  gan.  Cf.  une  glose  citée  par  Diefenbacli, 
Origg.  362  :  «  Gnatus,  filius,  lingua  Gallica  et  natus.  » 

Cambiarc  (gl.  rem  pro  re  dare).  La  terminaison  de  ce  mol  est  la- 
tine. La  racine  se  trouve  aussi  dans  Cambos,  une  épitbète  de  Mer- 
cure (De  Wal,  p.  52),  que  Siegfried  a  comparé  avec  le  Mercurius  Nun- 
dinator,  Mercurius  Negotiator.  Voyez  aussi  Diez,  Etym.  Worterbuch, 
I,  102. 

Avallo  (gl.  poma),  leg.  aballo,  vient  d'un  thème  neutre  en  o,  et 
paraît  un  nominatif  ou  accusatif  pluriel  :  cf.  irland,  abhall,  ubliall, 
gallois  afal. 

Doro  (gl.  osteo)  est  l'ablatif  sg.  ôcdoron,  ou  plutôt  (si  nous  nous 
rappelons  dvorico)  de  dvoron  =  le  sanscr.  dvâram.  On  trouve  le 
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gén.  sg.  de  ce  mot  dans  la  glose  Isarno-dori,  cVst- à-dire  ferrei  ostei, 
citée  par  Diefenbach,  Origg.,  p.  367. 

Benne  (gl.  arborem  grandem)  paraît  un  ace.  sg,  neutre  d'an  thème 
en  i.  Je  ne  puis  l'expliquer,  à  moins  cependant  que  ce  mot  n'ait  perdu 
un  p  initial  :  cf.  le  gallois  prenn,  «  arbre.  » 

Treicle  (gl.  pede)  paraît  être  l'abl.  sg.  d'un  thème  en  i,  et  venir 
de  *tregHe,  'tragile,  de  la  racine  tragh,  dans  ver-tragos  gl.  xuwv 
toScoxy)?,  irland.  traig,  t  pied,  «  toÉ/w.  Le  changement  du  fif  en  c  e.ît 
dû  peut-être  à  l'élision  de  la  voyelle  suivante. 

Whitley  Stokes, 

Calcutta,  décembre  1867. 
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COLLECTION  DZIALYNSKI 


L'an  dernier,  à  l'exposition  de  l'Histoire  du  (ravoil  italien,  le  con- 
cours obligeant  de  madame  la  comtesse  Dzialynska  nous  avait  mis  à 
môme  d'apprécier  doublement  le  mérite  de  sa  colleclion  (1).  Aujour- 
d'hui, nous  sommes  heureux  de  pouvoir  apprendre  qu'elle  s'est  consi- 
dérablement enrichie  à  la  suite  d'acquisitions  importantes  que  M.  Dzia- 
lynski  vient  de  faire  pendant  un  voyage  dans  l'Italie  méridionale. 
Guidé  par  une  connaissance  sûre  et  un  goûl  éclairé,  un  tel  amateur 
ne  pouvait  manquer  d'être  largement  récompensé  de  ses  peines. 
M.  le  comte  Dzialynski  a,  en  effet,  rapporté  une  série  de  vases  du 
premier  ordre,  autant  par  la  beauté  des  figures  que  par  l'intérêt  des 
sujets  et  des  inscriptions.  La  lecture  des  plus  curieuses  d'entre  elles, 
et  la  description  de  quelques  peintures,  dont  j\L  Dzialynski  a  bien 
voulu  me  permettre  de  donner  la  primeur  aux  lecleurs  de  la  Revue, 
feront  juger  de  celte  élite  de  monuments  figurés  et  épigra;  liiques. 

N°  1.  En  première  ligne  doit  être  placée  une  calpis  à  couverte 
noire  très-fine,  sur  laquelle  on  voit  une  figure  de  femme  debout, 
jouant  de  la  lyre.  Les  chairs,  c'est-à-dire  le  visage,  les  pieds  et  les 
mains,  sont  peintes  en  couleur  blanche,  tandis  que  le  reste  du  per- 
sonnage, les  cheveux,  les  vêtements  et  la  lyre,  est  exprimé  au  moyen 
de  traits  gravés  avec  une  pointe  qui  a  entamé  le  vernis  de  façon 
à  tracer  une  sorte  de  silhouette.  C'est  la  célèbre  Sappho,  comme 
l'indique  l'inscription  G^A©0,   tracée  auprès  d'elle  par  le  même 

(1)  Exposition  UNIVERSELLE  de  1867.  Histoire  do  travail.  Catalogue  des  anii'/ues 
(Je  la  galerie  italienne,  n»»  30,  U8,  155-157,  174. 
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procédé.  L'orlhographe  de  ce  nom  diffère  sensiblenienl  de  celle 
(|Uft  nous  montre  le  précieux  vase  de  Municli,  publié  par  Stcin- 
bijchel  (l)  et  Millingen  (2).  Mais  il  f;iut  remarquer  que  Ta7r-^c^  est  une 
forme  appartenant  au  dialecte  éolien,  dans  lequel  étaient  écriles  les 
poésies  de  Sappho.  Or  le  premier  caractère  de  l'inscription  qu'on 
pourrait  regarder  comme  une  antique  figure  du  TT  (3),  paraît  plutôt, 
après  un  examen  attentif,  être  un  0  négligemment  tracé,  c'est-à- 
dire  l'aspiration  du  U.  Ce  changement  a  lieu  dans  le  nom  OepÉi-aGa 
sur  un  beau  vase  de  Girgenli  (4).  Quant  au  quairième,  sa  com- 
plication (que  nous  n'avons  pu  rcproJuire  qu'imparfaitement)  pour- 
rail  y  faire  voir  les  deux  lettres  TTCt)  en  monogramme.  Peut-cire 
aufsi  faut-il  l'attribuer  seulement  à  l'hésitation  de  la  main,  qui,  mal 
habile  à  se  servir  du  poinçon,  a  fait  éclater  le  vernis  presque  partout 
où  elle  a  passé.  Nous  lisons  donc  (DIAHOO  ou  tout  au  moins 
(t>2A<t)0;  et  l'on  connaît  aussi  la  forme  U'a-joi. 

Notons  maintenant  trcs  vases  signés  de  noms  d'artistes. 

N°  2.  Une  c\  lix  rouge,  de  la  fabrique  habituelle  de  Tléson,  tils 
de  Néarque,  qui  porte  la  signature  répétée  des  deux  côtés  : 
JVESOH  HO  NEAPXO  EPOIE^EN. 

Puis  deux  noms  nouveaux  dans  la  liste  des  céramographes. 

N°  3.  Une  olpô  noire  de  fabrique  très-ancienne,  décorée  seule- 
ment d'une  zone  rouge  sur  laijuellc  est  la  légende  :  KPITON 
EPOIE^EN  :  VEPO^V^.  Cette  Olpé,  signée  de  Griton,  ressemble 
particulièie.nenl  à  celle  qu'a  publiée  M.  de  Witte  en  1862  (o),  et 
qui  porte  l'inscription  :  AuTia;  [/  I-oittev  r^rxi/ôy^-ri.  L'interprétation 
de  la  seconde  partie  de  notre  inscription  souffre  seule  (juelque  diffi- 
culté; mais  je  pense  qu'on  ne  doit  pas  lire  autrement  que  :  -h  (Hs)™^;, 
breuvage  {()).  Celte  lecture  liouve  un  solide  appui  dans  la  compa- 
raison avec  le  mot  HAYnOT02  qui  se  lit  sur  un  oxybaphon,  con- 

(1)  SaiJijho  uiul  Alkaio.;,  Wien,  1822,.  petit  iii-fol. 

(2)  Ancient  uned.  Monum.,  pi.  XXXllI.  —  V.  aussi  Dubois-Maisoiineuve,  lutrod.  à 
l'élude  des  vases,  pi.  LXXXI.  —  Welcker,  Aile  Denkmo'Ier,  II,  p!.  XII.  —  O.  Jalin, 
liesdireihuiuj  der  Vaseamminlung  Kœuig  Ludungi  in  (1er  Pinakolhek,  n°  7.i3. 

(3;  Kirchlioir,  Méoi.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1863.  —  Tliciion,  lievue  archéologique, 
iiouv.  série,  t.  VIII,  p.  hkX-'Mû  et  pi.  X^'I.  —  Fr.  Leiiormaiit,  Haue  numismatique, 
186i,  p.  103.  —  Max  Pinder  [Die  nniiken  Mûnzen  des  Kœniijlisclien  Muséums,  p.  55) 
fait  remarquer  que  la  forme  du  D  (^(|);  est  voisine  de  celle  du  }dié  des  Phéniciens. 

(4)  Poliii,  Spiegiiz.  di  daque  vasi  di  premio,  tav.  VII.  —  Èlife  des  monnm.  fcr., 
t.  m,  p.  121  et  176,  pl.LXII. 

(5)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscripi.,  p.  71,  25  avril  1862. 

(6)  Le  digamttia  en  forme  de  V  .se  trouve  dans  l'alpliabet  antique  donné  par 
M.  Kirchlioff. 
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serve  au  Louvre  et  publié  par  M.  Miller  (1).  (Juant  à  l'u  pincé  pour 
un  i  dans  le  mot  UOS^S,  on  n'a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  si  l'on 
considère  que  le  même  changement  se  proJuit  dans  léciiture  du 
mol  iraTç  sur  l'amphore  de  Nola  suivante.  Si  l'on  n'admettait  pas  la 
transcription  du  dernier  groupe  de  lettres,  telle  que  je  viens  de  le 
proposer,  on  pourrait  chercher  dans  \EPQS\S,  en  considérant  le 
premier  caractère  comme  un  >^,  quelque  dérivé  de  Xsîêo)  et  ).î6oç, 
signifiant  vase  à  verser  goutte  à  goutte,  ou  de  Htm  avec  le  sens  de 
mince  vaisseau.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  ce  point. 

N"  4.  Ce  vase  nous  montre  l'Aurore  poursuivant  Céphale;  au 
revers,  un  vieillard  appuyé  sur  son  sceptre.  On  y  trouve  les  mots  : 
KA>I02  HO  nAV2  {sic);  plus  loin,  KA>IE  HE  PAV^  (.s/c);  ailleurs 
encore  :  SVAFl  OH  ^OVA)!  (sic).  Au  milieu  de  cette  irrégularité 
dans  la  forme  des  lettres,  on  remarquera  principalement  l'emploi 
simultané  du  2  à  trois  et  à  quatre  jambages. 

N°  5.  Le  second  nom  d'artiste  nouveau  se  voit  sur  un  dépos  à 
ligures  rouges  de  petites  dimensions,  et  d'une  exécution  très-soignée, 
qui  représente  de  chaque  côté  un  groupe  de  satyres  et  de  ménades 
composé  de  quatre  personnages.  Au  centre  de  l'un  des  groupes  on 
lit  en  deux  lignes,  ainsi  disposée,  la  signature  de  ^wrc-Sr,;  : 

SOTAAEîi 
EPOIE 

Ce  vase  a  la  plus  grande  analogio  avec  le  dépas  de  la  collection 
Luynes  signé  du  nom  d'Epigéne  (2). 

N°  6.  Je  soumettrai  maintenant  à  l'appréciation  des  archéologues 
une  amphore  à  anses  cordées  d'un  beau  style  et  de  l'école  de  l'artisle 
Euphronios.  Sur  chaque  côté  est  peinte  une  ligure  qui  n'a  pas 
moins  de  deux  cent  trente-cinq  millimétrés  de  haut.  [D'abord  un 
éphèbe  couronné  d'ache  et  entièi'ement  nu  qui  incline  une  amphore 
apode  dont  le  contenu  s'échappe  et  coule  jusqu'à  terre,  sous  la  forme 
d'un  liquide  de  couleur  pourpre.  Ce  premier  côté  porte  des  inscrip- 
tions en  quatre  places  dilTéi  entes.  Près  de  la  tète  de  l'éphébe,  on  lit, 
horizontalement  pai-  rapport  au  personnage,  AOENIO$.  Puis,  sur 
trois  lignes  tracées  parallèlement  à  la  direction  de  la  figure,  c'est-à- 
dire  en  sens  vertical  :  ENtE,  par  derrière;  HA...  entre  les  jambes  : 
en  cet  endroit  du  champ,  le  vase  a  souifert,  et  l'inscription  paraît 

(1)  Rev.  arch,,  nouv.  sér.,  1802,  p.  00. 

(2)  Ann.ileli'  !nst.  arch.  1850,  Tav.  d'agg;.  H.  et  I. 
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interrompue;  enfin,  OINON,  par  devant.  AOENIO$  est  le  nom  de 
l'éphèbe,  soit  qu'il  ait  été  écrit  pour  'AOvivaioç,  soit  qu'il  exprime  "Aôriviç 
au  génitif.  Les  trois  aulres  mots  font  évidemment  partie  d'une  même 
phrase  ENtE  HA(VN)  OINON,  en  rétablissant  ainsi  le  second  mot 
interrompu.  Il  faut  lire  :  "Eyx"  '^1°"^  dwv,  verse  Vagréable  vin, 
sens  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'action  représentée  par  la 
peinture.  La  môme  épithète,  appliquée  au  vin,  se  trouve  dans  ces 
vers  de  l'Odyssée  (I,  3.^4)  : 

Oïvov  ev  àjxcpicf/opeuffi  outoosxa  TtaTiv  à^puacaç 

'HSbv,  etc. 

L'inscription  HAYnOTOI,  que  j'ai  citée  plus  haut,  et  le  nom 
HAYOIN. . .  ('HSuoivoç)  porté  par  un  satyre  dans  une  peinture  vascu- 
laire(l),  répondent,  je  crois,  suffisamment  à  l'objection  qu'on  pour- 
rait faire  relativement  <à  l'H  pris,  non  comme  une  simple  aspiration, 
mais  comme  une  voyelle  :  HEAV5  H0IN05  se  lit  sur  une  cylix  de 
la  Pinacothèque  de  Munich  (jJ)  ;  notre  vase  présente  les  mêmes 
expressions,  avec  abf:ence  d'aspiration  de  part  et  d'autre. 

L'autre  côté  n'est  pas  moins  intéressant  :  il  nous  montre  un  satyre 
barbu,  couronné  de  lierre  cl  vu  de  dos  (pose  fort  curieuse),  qui  tient 
une  tibia  de  cliaque  main.  Il  retourne  la  tête  qui  est  vue  de  profil 
(respiciens),  a  des  oreilles  d'animal,  une  queue  de  cheval,  et  sur  sa 
bouche  est  appliqué  le  bandeau  que  portaient  les  aulètes  dans  l'exer- 
cice de  leur  art.  Deux  inscriptions  sont  tracées  dans  le  champ  :  à 
droite,  OICDON  ;  à  gauche,  BPIKON.  Ces  deux  mots  me  paraissent 
encore  constituer  une  phrase  qui  pourrait  être  ainsi  interprétée  : 
Otcpov  (aoriste  second  d'oicpoj,  sans  augment,  Gloss.,  foi-me  poétique 
et  ionienne,  comme  yoov  de  vo-io)  dans  Homère);  ppt'xov  serait  là 
pour  PpiaK^ov  (la  bacchante).  Cette  légende  conviendrait  parfaitement 
à  la  figure  que  nous  montre  ce  côté  de  l'amphore.  Je  crois  donc  qu'il 
est  inutile  de  chercher  à  employer  ici  le  mot  Bptxo;  donné,  d'après 
Hesychius,  dans  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne  (éd.  de  1833)  :  il  en 
faudrait  justilier  la  forme  accusalive;  nous  avons  d'ailleurs  une  autre 
altération  du  mol  sur  un  vase  où  BPIAXO^  désigne  un  satyre  (3). 

Ce  vaisseau,  brisé  et  raccommodé  dans  l'antiiiuité,  conserve  les  mar_ 

(1)  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  pi.  65.  —  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pi.  XVII. 

(2j  J.  de  Witte,  Cat.  d'une  coll.  de  vases  (Ganiiio),  n"  135.  —  Otto  Jahu,  Beschrei- 
bung  des  Vasensamml,  ,  n°  331.  —  Miller,  liev.  urch.,  loc.  cit.,  p.  91. 

(3)  Cat.  discelte  Ant.  etr.  trov.  negli  scnvi  del  princ.  di  Canino,  1829,  n°  1005. 
—  n.  Rochette,  Jonm.  des  Savants,  1830,  p.  l2/i.  —  Henri  Etienne,  sub  verbo. 
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quesdes  agrafes  à  l'aide  desquelles  avaient  été  réunis  les  morceaux. 
Les  vases  qui  portent  des  phrases  pour  inscriptions  sont  fort  rares, 
et  surtout  quand  ils  réunissent  difTérciites  propositions. 

N**  7.  C'est  à  cette  même  classe  qu'appartient  une  péliké  à  figures 
rouges  sur  laquelle  on  voit  un  jeune  homme,  disant  à  un  éraste  qui  lui 
présente  une  bourse  :  AO^  MOI,  donne-la-moi.  Le  môme  sujet 
est  répété  des  deux  côtés,  mais  l'inscription  ne  se  lit  que  sur  une 
seule  face.  Dans  la  peinture  anépigraphe,  les  traits  de  l'homme  barbu 
ont  un  caractère  tellement  individuel  qu'on  serait  presque  tenté  d'y 
reconnaître  un  portrait. 

D'autres  inscriptions  intéressantes  nous  sont  offertes  par  des  vases 
à  sujets  agonistiques  : 

N°  8.  Une  olpé,  dont  le  bord  est  décoré  d'un  quadrillé  rouge  et 
noir,  nous  montre  encadrée  dans  un  tableau  une  figure  rouge  de 
discobole  avec  l'inscription  rétrograde  :  V^lAn3SIA+  d'un  côté,  et 
IAH^O>IA'>l  de  l'autre.  L'acclamation  XaTpe  -ruX  ah,  xaXo;  vaî,  n'est  pas 
la  seule  chose  à  remarquer  :  l'anatomie  singulière  et  pleine  d'in- 
conséquences de  la  poitrine  et  des  jambes  du  discobole  prouve  bien 
que  la  peinture  est  due  à  un  artisan  ilaliote  imitant  les  pi-oductions 
de  l'art  giec,  tout  en  demeurant  étranger  à  ses  principes. 

N"  9.  Sur  une  olpé  de  môme  dimension  que  la  précédente  et  qui 
semble  sortir  des  mômes  mains,  est  peint  un  épliébe  entièrement  nu 
qui  lance  un  javelot  au  moyen  de  Vamentmn.  Ce  détail,  dont  l'usage 
a  été  expliqué  par  M.  P.  Mérimée  (1),  d'après  une  amphore  pana- 
thénaïque  du  Musée  biilannique,  est  trés-distinct  sur  le  vase  de 
M.  le  comte  Dzialynski,  et  cette  peinture  est,  sous  ce  rapport,  trés- 
précieuse  pour  la  connaissance  du  maniement  des  armes  chez  les 
anciens. 

La  môme  olpé  porte  en  outre  l'inscription  MEAIEY2  KAAHI. 
On  le  voit,  les  vases  n"'  8  et  9,  qui  sont  identiques  et  très-pi'obahle- 
ment  contemporains,  se  distinguent  par  la  configuration  des  A  et 
des  2.  ftl-^iXiEu;  est  l'ethnique  d'un  bourg  d'Acarnanie  (2).  Dans 
KAAfll  écrit  par  un  H,  faut-il  voir  l'adverbe  xaXîo;,  bien,  ou 
simplement  un  atticisme  pour  xaXo'ç?  C'est  ainsi  que,  sur  d'autres 
vase?,  nous  lisons  Aïo'vuaiiç  (3)  —  'AXxi[jLa/i2ç  xaXilç  (4). 


(1)  Revue  (irclié dorjiquc^  nouv.  sér.,  1860,  p.  210. 

(2)  Slepli.  Byzant.,  De  wb.  et  pop.,  1078,  p.  /i05. 

(3)  Panofka,  Musée  Pourlalès,  pi.  XXVII. 

(4)  Monum.  de  rin\f.  nrch.,  t.  I,  pi.  IX. 
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IMiisieuis  composilions  mythologiques  et  héroïques  sont  accom- 
pagnées d'inscriptions. 

N"  10.  Je  signale  à  l'attention  des  connaisseurs  un  grand  oxyba- 
phon  d'un  dessin  exquis,  appartenant  à  la  seconde  manière  des  figures 
rougiîs.  On  y  voit  Bacchiis,  AiONV20S  {sir),  dans  l'appareil  accou- 
tumé, barbu,  couronné  de  lierie,  vêtu  d'une  tunique  courte  et  d'un 
péplu--,  chaussé  d'endroniides  et  appuyé  sur  un  thyrse,  en  face 
duquel  est  le  satyre  ONOPION,  qui  lui  sert  de  ministre  pour  la 
cérémonie  qu'il  accomplit,  et  vide  le  contenu  d'une  am[thore  dans 
un  giand  cratère  placé  entre  eux  deux.  Au-dessus  du  cratère,  on  lit 
ces  mots  :  AAKIMAXOS  KAAO$  (.s/c\  en  deux  lignes.  A  droite,  der- 
rière Bacchus,  est  la  niénade  MAINAS  qui  caresse  une  pelite  biche 
vue  par  diM-rière,  en  perspective,  et  au-dessus  de  laquelle  on  lit  : 
AZ10///PI///nHC  (probal)lemenl  'AçioTrpcTir'ç)  KAAO$.  A  gauche,  e^ 
une  au'reménaLle,  nOAVNlRA,  vêtue  d'une  (unique  talaireetd'un  pc- 
plus,  le  visage  vu  de  trois  quarts,  les  cheveux  flottant  sur  les  épaules* 
Elle  pose  le  pied  droit  sur  une  pierre,  et  s'accoude  sur  son  genou  '■> 
de  la  main  gauche  elle  tient  un  thyrse.  En  regard,  est  le  salyie 
M1MA2  {sic)  assis  sur  un  rocher  et  jouant  de  la  double  flûte,  dans 
l'attitude  de  .Alarsyas.  Sur  un  vase  publié  parMillingen  (1),  un  satyre 
dans  la  môme  pose  porte  le  nom  de  Kw;ji.oç. 

La  variété  des  formes  du  sigma  {S,  2,  S,  et  enfin  C)  est  tout  à  fait 
lemarquable.  La  dernière  de  ces  formes  avait  déjà  été  signalée  par 
M.  de  Wiite  à  la  fin  du  nom  TPinTOAEMOC  inscrit  sur  un  vase 
provenant  aussi  de  l'Iialie  méridionale  (Élite  des  mon.  cér.^  t.  III, 
p.  172,  noie  2).  Le  présent  oxybaphon  permet  de  voir  par  quelles 
modificaiions  successives,  et  dues  probablement  à  la  rapidité  de 
l'écriture,  le  sigma  est  arrivé  à  la  forme  lunaire. 

Le  revers  montre  une  ménade  tenant  un  thyrse,  et  deux  satyres 
enveloppés  dans  des  tribons  et  appuyés  -:ui'  des  bâtons,  auprès  d'un 
terme  d'Hermès  qui  est  figuré  de  face. 

N°  M.  Une  charmante  cylix  à  figures  rouges  nous  offre  plusieurs 
noms  de  satyres  et  de  ménaJes.  A  l'intérieur,  c'est  le  satyre  AHMflN 
(A-/iuo)v),  qui  danse  en  présence  de  la  ménade  KOPH  (Xopto)  (2);  à 
l'ex-'iérieur,  doux  satyres  et  deux  ménades  de  chaque  côU".  L'un  des 
groupes   est   composé   du  satyre  AIETO$  (AUtoç),   de   la   ménade 


(1)  Pcinl.  nul.  des  vases  de  Coghill,  in-fol.,  1817,  pi.  XIX. 

(_2j  Voir  sur  la  forme  do  ce  nom  :  Gerhard,  Trinksck.  und  Gef.  18^8,  1''^  part., 
p.  7.  —  Bœckli,  Corpus,  7G98,  7461,  vol.  IV,  p.  106,  117.  —  H.  Estienne,  Thés.. 
edit.  Hase,  etc.,  1831-1865,  sub  verbo. 
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EVBOIA  (Euêoia),  du  satyre  K\SSOS  (Kiffcroç)etde  la  ménade  KINVPA 
(Kivupa,  la  plaintioe).  —  Dans  raiiUe,  nous  lisons  le  nom  de  satyre 
AHMN05  (A9iy.vo;),  et  les  noms  des  ménades  AHAOS  (A9;).o;)  e^ 
TH0V$  (TviOuç). 

NMS.  Sur  uu  slamnos  à  ligures  rouges,  est  représenté  Hercule 
terrassant  Antée,  avec  les  noms  HERAKUE^  ^OIATHA.  Ils  sont 
tous  deux  nus  et  barbus,  et  ne  su  servenl  d'aucune  arme.  Der- 
rière le  héros,  sa  massue  et  son  corytus  sont  accrochés  à  une  colonne 
d'ordre  dorique  avec  entablement  et  corniche.  A  l'extrémité  op- 
posée, une  femme  prend  la  fuite  en  étendant  les  bras,  comme  sur  le 
grand  cratère  du  musée  du  Louvre  (1).  M.  de  Wilte  a,  sur  une  h}- 
drie  de  la  collection  Durand  (2),  considéré  cette  femme  comme  la 
personnification  de  la  Lybie.  Gerhard  la  regarde  comme  une  lepré- 
sentation  de  la  Valeur,  reconnaissant  dans  une  in?cription  barbare 
tracée  sur  une  amphore  du  Musée  de  Munich  (3),  les  éléments  du 

mol  'AvSpei'a. 

Au  revers,  est  figuré  l'armement  d'un  jeune  guerrier  en  présence 
d'une  femme  qui  lui  tient  ses  armes,  d'un  vieillard  et  d'un  person- 
nage de  très-petite  taille  enveloppé  dans  son  manteau.  Est-ce  à 
cause  du  manque  de  place  que  l'on  a  ainsi  réduit  ce  dernier,  ou 
a-l-on  voulu  figurer  un  enfant?  Je  penche  plutôt  pour  la  dernière 
opinion,  et  la  présence  de  cet  enfant  ajoute  un  sens  nouveau  à  la 
scène  de  congé  si  connue  ;  car  nous  y  trouvons  les  quali-e  états  princi- 
paux de  la  vie  :  l'homme  en  âge  de  porter  les  armes,  le  vieillard,  la 
femme  et  l'enfant.  Tandis  que  le  premier  part,  les  trois  derniers 
restent  à  la  maison. 

N°  î3.  Amphorisque  à  tableaux  jaunes  et  à  figures  noires  et  blan- 
ches, du  style  d'un  vase  de  Lamberg.(4),  de  plusieurs  autres  du 
Louvre  à  sujets  héracléens,  et  de  celle  qui  représente  Jupiter  et 
Diane  Phosphores,  actuellement  au  Cabinet  des  médailles  de  Paris 
(don  Luynes)(5).  — Nous  voyons  le  petit  Achille  que  Pelée  ^E^EVv^ 
tient  dans  la  main  et  présente  au  centauie  Cliiron  tEPON  qui  [)orlo 
deux  lièvres  attachés  à  un  bâton.  Un  grand  chien  blanc  complète 
la  composition.  C'est  un  sujet  que  les  artistes  d'un  grand  talent  ont 
aimé  à  traiter,  témoin  la  belle  amphore  de  Pamphasus  conservée 

(1)  Monum.  ed  unn.  dcW  hi^t.  arch.  (années  jii-fol.),  1855,  \A.  V. 

(2)  Dpscr.  des  anfir/uités  du  chev.  E.  Durand,  n"  305. 
(.-{)  Aiifri-l.  gr.  Yusenij.,  pi.  CXIV,  t.  II,  p.  106. 

[k)  Millingeii,  Andenl  uned.  Monuin  ,  pi.  IX.  —  Labordc,  Vases  de  Lundicirj,  I. 
p.  li,  vignette.  —  Élite  des  mon.  air.,  I,  pi.  VI. 
(o)  Minervinij  Monum.  ined.possed.  du  R.  Barone,  Naples,  1852,  pi.  I. 
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au  musée  du  Louvre,  et  TadmiraMe  stamnos  du  cabinet  de  M.  Albert 
Barre,  que  nous  avons  décrit  dans  le  Catalogue  de  l'exposition  ita- 
lienne (1). 

Le  tableau  du  revers  représente  Mercure  et  M:\ïa,  accompagnés 
d'un  bélier;  avec  de  fausses  inscriptions. 

Madame  la  comtesse  Dzialynska  possède  deux  autres  amphorisques 
de  la  même  fabrique,  si  remarquable  par  l'emploi  abondant  de  la 
peinture  blanche  et  la  linesse  des  traits  de  relouches. 

N°  14.  L'Aurore,  HEO^,  poursuivant  Céphale,  est  le  sujet  qui  dé- 
core une  calpis,  sur  le  col  de  laquelle  on  lit  KAAE. 

No  15.  Une  fine  amphore  de  Nola  représente  un  éphèbe  portant 
un  aulopis  en  face  d'une  jeune  fille  qui  tient  un  bouclier  et  une 
lance;  l'épisème  du  bouclier  est  un  grand  A. 

N°  16.  Sur  un  autre  vase  se  trouve  un  épisème  de  bouclier  Irès- 
inléressanl  :  c'est  le  type  composé  de  trois  croissants  et  d'un  globule 
central,  exactement  semblable  à  celui  d'une  série  d'as  italiques  (2). 

N°  17.  Sous  le  pied  d'une  coupe  apode  brûlée  et  sans  aucune  dé- 
coration, est  tracée  à  la  pointe  l'inscription  suivante  en  caractères 
étrusques,  indiquant  qu'elle  fut  la  propriété  d'un  certain  Carpennius. 

ikn.^?iiMvn<in>^5nv> 

N°  18.  Amphore  de  Nola.  Vif^loire  volant  et  apportant  une  grande 
cithare  à  un  musicien  en  longue  robe,  qui  tend  la  main  pour  la  re- 
cevoir. Ces  deux  figures,  occupant  chacune  une  face  de  l'amphore, 
sont  accompagnées  d'un  côté  des  légendes  barbares  :  AVIO^  EVI  el 
AVI05  IAVO$;  de  l'autre,  l$OIVA  (légende  rétrograde)  el  AVIOE 
AWOS,  dans  lesquelles  on  reconnaît  les  éléments  des  mois  Auxoç  eô, 

Auxoî  ■x.akoç. 

N°  19.  Une  calpis  qui,  à  en  juger  par  son  beau  vernis  noir  et  par 
le  style  de  la  figure  rouge  qu'elle  porte,  paraît  être  un  peu  posté- 
rieure au  vase  représentant  Sappho,  mais  sortir  du  mârae  atelier, 
nous  monlre  l'Aurore  ailée  s'élevant  dans  les  airs,  une  hydrie  de  la 
forme  dite  calpis  dans  les  mains  (3).  Le  mouvement  de  celte  figure 
est  admirable. 

N"  20.  Une  pièce  capitale  de  la  collection  est  un  superbe  rhylon 

(1)  HisTOinE  DU  TRAVAIL,  Aniiques  (le  la  galerie  italienne,  n"  154. 

(2)  Marchi  e  Tessieri,  L'Ais  grave  del  Mus.  Kircher.,  classe  II(,  pi.  XI,  n»'  1-3. 
(.•?)  Cf.  le  lécythus  du  Louvre.  Millingen,  Ancient  unediterl  Mon.,  in-i",  pl.  VI.  — 

Elite  des  mon.  cér.,  II,  pl.  CVIII  a. 
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en  forme  de  tête  de  bélier,  véritable  chef-d'œuvre  de  céramique.  Je 
n'ai  pas  le  loisir  ici  d'en  pouvoir  faire  apprécier  le  mérite  au  point 
de  vue  de  l'art,  je  me  bornerai  à  indiquer  les  sujets  qui  le  décorent. 
Sur  le  col,  on  voit  deux  épisodes  de  la  scène  d'Ariadne  endormie 
dans  l'île  de  Naxos  et  surprise  par  un  satyre.  Au-dessous  de  ce  col 
et  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête  du  bélier,  on  remarque  une 
peinture  représentant  Bacchus  qui  fait  une  libation  en  présence  d'un 
satyre,  Qgures  qui  occupent  une  place  tout  à  fait  insolite.  Cette  cir- 
constance contribue  encore  à  rendre  ce  beau  vase  extrêmement  re- 
marquable. 

Je  citerai  encore  trois  des  plus  importants  vases  anépigraphes. 

N»  21.  Une  cylix  apode  de  la  fabrique  de  Sanla-Maria  de  Capoue 
est  décorée  défigures  extrêmement  fines;  d'un  côté,  nous  voyons  un 
prêtre  accomplissant  une  cérémonie  religieuse  auprès  d'un  autel  sur 
lequel  est  allumé  du  feu.  De  l'autre,  ce  même  prêtre  examine  les  en- 
trailles d'un  bélier  qui  vient  d'être  immolé,  et  qui  est  étendu  sur 
une  lable.  Un  jeune  ministre  lient  l'animal  par  les  pieds  de  denièrc. 

La  scène  des  présages  exprimée  d'une  façon  aussi  complète  est  un 
sujet  nouveau  parmi  les  représentatio  s  céramographiques.  Nous 
connaissions  seulement  ces  compositions  dans  lesquelles  un  guerrier 
inspecte  le  foie  d'une  victime  (•^luaToaxoTria),  et  ce  curieux  vase  qui 
nous  montre  un  bélier  immolé  aux  pieds  du  devin  Tirésias  (1). 

N°  22.  Un  stamnos  à  belles  figures  rouges  montre  d'un  côté  1  ; 
petit  Bacchus  confié  aux  Hyades  (2).  L'une  d'elles  le  tient  dans  ses 
bras,  à  moitié  enveloppé  dans  son  péplus,  et  semble  le  présenter  à 
une  seconde  nymphe  qui  tient  une  lyre  de  la  main  gauche;  derrière 
celle-ci,  une  troisième  femme  place  un  stamnos  sui-  un  trapèze,  afin 
d'accomplir  une  cérémonie  bacchique.  —  Le  revers  représente  deux 
suivantes  de  Bacchus  tenant  chacune  un  scyphus  et  précédées  d'une 
troisième  qui  porte  une  torche  (3). 

(1)  Bullet.  arch.  Napol.,  tav.  V-VI,  p.  lOO.  —  Archœologische  Zeiluiig,  ISU, 
p.  290.  —  Monum.  inéd.  de  l'inst.  ardu,  vol.  IV,  1845,  tav.  XIX.  —  Armai  es, 
t.  XVII,  p.  210. 

(2)  Voy.  J,  de  Wilte,  Nouv.  Annales  de  l'inst.  arch.,  1837,  t.  I,  p.  290.  —  Duc  de 
Luyncs,  Descript.  de  qtieh/ucs  vases  peints,  in-fol.,  pi.  XXVIII. 

(3j  Comparez  les  riti  hacchici  des  vases  suivants  :  Museo  Borbonico,  vol.  XII, 
tav.  XXI-XXIII  —  J.  de  Witte,  Études  sur  les  vases  peints,  1865,  p.  93.  —  Annali 
dell'  Inst.  arch.,  1862,  tav.  d'agg.  D.  —  Atonitmenfi,  vol.  VI,  tav.  V  et  XXXVII.  — 
Ibid.,  vol.  VII,  tav.  LXV  et  LXXXII.  —  Gerhard,  I)fnkmœler,tSiÇ.  CCXXV.  — On  a 
vendu  dernièrement,  à  Paris,  un  scyphus  à  figures  rouges  représentant  Bacchus  im- 
berbe, nu  et  debout,  devant  lequel  un  satyre  apporte  un  trapèze  à  quatre  pieds; 
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N°  23.  Enlin  une  grande  ampliore  à  volutes,  de  Ruvo,  esl  remir- 
quable  par  le  nombre  et  la  hardiesse  des  belles  figures  qui  I  j  décorent. 
La  lutte  de  Pelée  et  de  Thétis  est  encadrée  d'un  grand  nombre  de 
personnages  accessoires,  parmi  lesquels  on  remarque  au  premier  plan 
une  nymphe  de  TOcéan  assi-;e  sur  un  hippocampe,  au  milieu  de 
dauphins  et  de  monstres  marins.  Toutes  ces  figures  se  mêlent,  s'en- 
trecroisent et  forment  l'ensemble  le  plus  harmonieux.  —  Au  revers 
est  une  procession  d'initiés. 

^  Madame  la  comtesse  Dzialynska  possède  encore  un  grand  craiére 
représentant  le  corhbat  d'un  Grec  contre  une  Amazone  à  cheval;  plu- 
sieurs lécylhus  à  fond  blanc,  une  sorte  d'aryballesur  lequel  est  peint 
le  supplice  de  Marsyas,  enlin  plusieurs  boauK  vases,  déjà  publiés, 
parmi  lesquels  je  citerai  Thydrie  brûlée  dont  la  peinture  a  étJ  com- 
mentée par  M.  Oito  Jahn  (I),  le  slamnos  où  l'on  voit  un  Bacchus- 
colonne  (cxuXoç),  décrit  par  M.  Minervini  (2),  et  le  scyphus  qui  repré- 
sente Thésée  et  Skiron  (3). 

Henri  de  Longpérier. 

28  mars  1868. 

cette  peinture  montre  probablement  les  apprêts  d'une  cérémonie  coniuie  celles  qui 
font  le  sujet  (les  compositions  précédentes. 

(1)  Ann.  delP  Inst.  arch.,  1866,  p.  3-26,  tav.  d'agg.  U. 

(2)  Monum.  incd.  possed.  da  R.  Btirone,  pi.  VII. 

(3)  Monum.  deW  Inst.  arch.,  vol.  III,  18^2,  tav.  XLVII. 
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SIGNIFICATION  ATTRIBUÉE   AUX   NOMS    D'HOMMES 
SARMENTIUS,  PIWJECTUS,  STEIWOIUUS; 

LÏVMOLÛGŒ  DE  TULLUS,  PIHASIUS 


D.ins  un  ;ntéiess;inl  Mémoire  publié  par  la  Bévue  archéolo- 
gique {l),  M.  E.  Le  Biant  a  cherché  à  élahlir  (jue  les  vocaljles,  lels 
que  Calumniosus,  Injuriosus,  Importunus,  Molestus,  Fœdula,  Ster- 
corius,  etc.,  qu'on  lit  dans  les  auteurs  ou  sur  un  assez  grand  nombre 
d'épitaphes,  étaient  des  termes  de  reproche  ou  de  mépris  infligés 
par  les  païens  aux  premiers  chrétiens  et  acceptés  par  ceux-ci  avec 
une  sorte  de  résignation  flère  et  joyeuse.  Le  caractère  étrange  de  ces 
noms  n'était  pas  resté  inaperçu,  et  Cannegieler  en  avait  même  fait 
le  sujet  d'une  dissertation  spéciale,  encore  utile  à  consulter,  malgré 
les  connaissances  plus  étendues  que  nous  possédons  dan.-  celte  par- 
tie de  l'onomastique  latine.  Je  me  borne  à  en  extraire,  à  cause  de  sa 
justesse  et  de  son  à-propos,  le  passage  suivant  (^)  (jui  pourrait  servir 
d'épigraphe  aux  études  faites  sur  la  même  matière  depuis  cet  éru- 
dit:  «  Atijue  ut  Gentilibug  exprobrarent  injurias  et  contumelias  quas 
animo  a;quissimo  patiebantur  Chrisliaiii,  se  Conlumeliofios,  Projec- 
tos,  Bejecticios  nominabant.  Contumcliosum  accipc  non  (jui  iiiferl. 
sed  qui  accipit  contumeliam.  » 


(1)  liec/i'nc/ic\  sur  t/ucif/uex  noms  hizarres   ado/ités  par  les  fircmicrs  c/uetien^ 
(liev.  «/c//., juillet  lt((j/i). 

[2)  H.  Caunegicteri  :   Dr  midata  llotnannnun  norniiniin  sitb  y)/i'.c'i'//i6i/v  raliont 
1758  (cap.  de  Nomin.  Cliristian.  prise,  p.  76). 
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En  revenant  sur  cette  question,  je  dois  tout  d'abord  déclarer  que 
je  n'ai  nullement  l'intenlion  d'infirmer  les  conclusions  de  la  llièse 
de  M.  E.  Le  Blant  dans  ce  qu'elles  ont  de  général;  je  demande  seu- 
lement à  faire  quelques  réserves  pour  les  noms  de  Sarmentiiis,  Pro- 
jectus  et  Stercorius,  dont  l'examen  altenlif  m'a  conduit  à  une  inter- 
prétation différente  de  celle  qu'a  adoptée  l'auteur. 

Pour  la  commodité  du  lecteur,  qui  me  saura  sans  doute  gré  de 
lui  épargner  de  fastidieux  renvois,  je  ferai  précéder  mes  propres 
observations  du  texte  même  des  passages,  —  entre  tirets,  —  que  je 
me  propose  de  réviser. 

SARMENTIUS. 

—  «  Nommez-nous  Sarmenticii,  »  disait  TertuUien  aux  Gentils  à 
l'occasion  d'une  nouvelle  injure,  «jetez  cette  parole  dérisoire  à  ceux 
que  vous  brûlez  dans  un  cercle  de  sarments.  Soit!  l'instrument  de 
notre  supplice  est  notre  appareil  de  victoire;  notre  robe  brodée  de 
palmes,  c'est  le  char  de  notre  triomphe.  »....  Dans  le  pays  même 
(Afrique  romaine)  où  les  fidèles  recevaient  le  surnom  dérisoire  dont 
parle  TertuUien,  je  trouve  un  évoque  appelé  Sarmentius^  vocable 
qui  fut  aussi  celui  d'un  magistrat  de  l'époque  de  Constance.  — 

Il  résulte  de  ce  passage  que  M.  E.  Le  Blant  étend  au  nom  de  Sar- 
mentius  la  signification  cruelle  de  Sarmenticius ;  mais  il  faut  re- 
connaître en  môme  temps  que  l'auteur  paraît  avoir  confondu,  par 
une  inadvertance  bien  excusable,  deux  vocables  tout  à  fait  diffé- 
rents; Sarmentius,  nom  d'un  évêque  africain,  ne  peut,  à  cause  de 
l'analogie  évidente,  être  séparé  de  ceux  des  Ampelius,  Vindemius, 
VindcmiaUs,  Vinitor,  Segetius,  Sementius,  autres  évoques  de  la  môme 
région  et  de  la  même  époque,  dont  Morcelli  a  donné  la  liste  dans 
son  Africa  Christiana.  Si,  d'après  l'autorité  de  TertuUien,  il  est 
vrai  que  Sarmenticius  signifiant  «  celui  qui  n'est  bon  qu'à  brûler 
aux  sarments  »  a  pu  devenir  une  épithète  réservée  aux  fidèles,  une 
semblable  attribution  n'est  pas  applicable  à  Sarmentius,  dénomi- 
nation bien  inoffensive,  empruntée  comme  Ampelius,  Vinitor,  etc., 
à  la  culture  de  la  vigne. 

Du  reste,  l'acception  dépréciaiive  par  laquelle  Sarmenticius  dif- 
fère surtout  de  Sarmentius,  a  pour  signe  grammatical  le  suflixe,  ou 
plutôt  le  débris  de  suffixe  -c-,  intégralement  lai.  cw,  ancienne- 
ment co,  gr.  xo,  sanscr.  ka.  Ce  suffixe,  qui  sert  en  sanscrit  à  former 
des  possessifs,  confère  en  princiite  aux  mots  si  nombreux  où  on  le 
voit  figurer,  un  sens  général  d'appartenance;  en  vertu  d'une  asso- 
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cialioa  naturelle  d'idées,  celle  acception  se  spécialise  quelquefois  en 
celle  de  péjoratif  (c'est  le  cas  de  Sannenticius),  comparable  à  l'accep- 
tion que  prend  en  français  la  terminaison,  d'origine  germanique, 
ard  [pour  hart  «durus»),  comme  dans  pendard,  «  qui  mérite  la 
corde.»  Je  prends  un  exemple  pour  bien  mettre  en  lumière  le  clian- 
gement  d'acception  du  suflixecw,  co.  Dans  Itali-cu-s,  publi-cu-s,  tr-i- 
xo-ç,  on  nepeutlui  méconnaître  le  sens  d'appartenance,  de  propriété, 
tandis  que  dans  les  féminins  en  trix,  tri-c-s^  dérivés  de  masculins 
en  for,  il  joue  le  rôle  de  diminutif,  les  féminins  n'étant,  en  quel- 
que sorte,  que  de  véritables  diminutifs  des  masculins  correspon- 
dants; ainsi,  geni-tor  et  geni-trix  (geni-tri-c-s),  imperator  et  impera- 
trix. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  m'ont  paru  nécessaires 
pour  la  complète  démonstration  que  j'avais  en  vue.  Pour  en  revenir 
à  Sarmenticius,  il  n'est  pas  bors  de  propos  de  noter  qu'à  une  époque 
encore  peu  éloignée  de  nous,  le  supplice  du  feu  a  de  nouveau  donné 
lieu  à  un  sobriquet  qui  équivaut  exactement  au  Sarmenticius  des 
Romains,  et  que  pour  les  bérétiques,  en  butte  aux  mêmes  persécu- 
tions que  les  premiers  lidèles,  la  similitude  de  destinée  s'est  conti- 
nuée jusque  dans  le  cboix  de  répitiièle  de  fagots  qui  leur  fut 
affectée. 

PROJECTUS. 

—  «  Puis  viennent  les  noms  qui  ne  sont  autres  que  des  termes 
vagues  de  reprocbe  ou  de  mépris  :  Fœdiilus,  Fœdiila,  que  je  note 
quatre  fois  en  Gaule;  Malus,  Mala,  Maliciosus,  Peciis,  Iina,  qui  sem- 
blenl  pouvoir  (Mre  joints  à  cette  série,  Molesta,  Prœjectus,  Projectus 
et  Projeclitius  (en  note),  dont  le  sens  est  si  bien  établi  par  le  texte 
d'Ammien  Marcellin  :  «  Salutat  te  Palladius  Projeclitius,  qui  non 
aliamob  causam  dicit  se  esse  projectum  nisi  quod  in  causa  Tripoli- 
tanorum  apud  aures  sacras  mentitus  est.  » 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  l'insistance  de 
Palladius  à  expliquer  son  surnom,  au  lieu  de  conservera  ce  vocable 
sa  signification  habituelle,  a,  tout  au  contraire,  pour  cfTel  de  l'en 
faire  dévier  et  de  lui  prêter  un  sens  purement  de  circonstance.  Il 
n'y  a  là  qu'un  jeu  de  mots  qui  ne  peut  constituer  un  argument  et 
que  je  crois  avoir  le  droit  de  récuser,  préférant  m'en  tenir  aux  textes 
(le  Piaule,  desquels  il  ressort  que  l'appellatif  Projectus,  et,  avec 
une  intention  plus  marquée,  Projecticms,  servait  à  désigner  l'enfant 
que,  suivant  la  coutume  barbare  des  anciens,  ses  parents  exposaient 
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sur  la  voie  publique  quand  ils  ne  voulaient  pas  l'élever.  Il  suffit, 
en  effet,  de  rappeler  les  passages  suivants  de  la  Cistellaria  : 

Lemnique  despondit  natam  adiili  sccntulo 

Aulorc  capto  illiiis  projecticiœ. 

Kequireiis  servos  reperit  quain  /irojecerat. 

(Argument  attribué  à  Priscien.j 

Eam  poàiquani  peperit,  jussit  parvam  projici. 

(Act.  2,  se.  3,  V.  74.) 

Si  l'on  observe  que  Projecticius  est  préférable  à  Proji'ctitius, 
comme  orthographe  étymologique,  il  n'échappera  à  personne  que  les 
considérations  développées  précédemment  au  sujet  du  suffixe  -c-? 
expliquent  la  nuance  de  signification  qui  existe  enlre  Projedus  et 
Projecticius. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  ces  vocables  soient  des  épithètes  inju- 
rieuses, à  l'adresse  spéciale  des  chrétiens;  ce  sont  des  appellalifs 
comparables  à  Spm'/us,  qui  rappellent  une  naissance  malheureuse, 
et  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  nos  noms  de  famille  Trouvé,  Sauvé., 
Perdu,  etc.,  probablement  imposés  d'oflice  dans  le  principe  à  des  en- 
fants nés  de  parents  inconnus. 

On  sait  que  chez  les  anciens  les  dénominations  étaient  souvent 
tirées  des  circonstances  qui  accompagnaient  la  naissance,  telles  qu'un 
accouchement  pénible,  l'absence  du  père,  le  moment  ou  l'heuie  de 
la  journée,  l'ordre  de  primogénilure;  de  là  les  noms  de  Agrippa, 
Servius,  Cœso{l),  Proculus,  Proculeius,  Lucius,  Mauius,  Crepereius, 
Vespronius,  Primus,  Secundus,  Tertius,  Quartus,  Quintus  et  Quin- 
tins,  Sextus  et  Sexiins,  Sepliinus  et  Sepliinius,  Octavius,  Nonus  .cl 
Nonius,  Decimus,  Un  leciinilla,  Meridianus.  Au  sujet  des  vocables 
empriinlés  aux  noms  de  nombre,  je  ciois  qu'il  y  a  une  disiinclion  à 
faire;  les  simples  adjectifs  orduiaux,  comme  Sexlus,  Quintus,  peu- 
vent itidiquer  l'ordre  de  primogémture,  mais  leurs  dérivés  en  ius, 
io,  comme  Primio,  Quinlius  et  Qaintio,  Sexlius  et  Sextio,  Octavius, 
se  rapportent  plutôt  à  l'heure  de  la  journé.  ;  il  faut,  en  effet,  noter 
que  la  série  de  ces  appel latifs  ne  dépasse  pas  le  nombre  onze,  et  que 
iV/m(//awM.s- peut  tenir  la  place  du  douzième;  de  plus,  les  anciens 
tenaient  un  compte  minutieux  de  la  durée  de  la  vie,  puisque  sur 
certaines  inscriptions  lexisleuce  du  défunt  était  relatée  à  une  heure 

(1)  Agrippa,  venu  au  monde  par  les  pieds  et  difficilement;  Servius,  enfant  dont 
ta  mère  e^l  morte  en  lui  donnîuit  la  vie;  C'rso,  venu  par  les  flancs  incisés  de  sa 
mère. 


EXAMIiN    DES    NOMS    d'hOMMES    SARMENTIUS,    ETC.  2"id 

près.  L'heure  de  la  naissance  était  donc  scrupuleusement  observée 
aussi,  et  so  iveni  le  nom  de  l'enfant  était  clioisl  de  manière  à  en  faire 
une  mention  perpétuelle. 

Par  epposilion  à  Projectus,  Projecticius,  le  prénom  TulliiSy  d'où  le 
gontilicc  Tnlliits  (écrit  par'ois  Taliiis),  a  dû  vraisemblablement, 
comme  je  le  crois,  être  réserve  dans  l'origine  à  l'enfant  que  les 
parents  se  décid  lient  à  conserver;  le  nouveau-né  était  posé  à  terre, 
et  on  ne  le  nourrissait  qu'autant  que  le  père,  après  l'avoir  considéré, 
ordonnait  de  le  lever,  tolk're  (I)  ;  sinon  l'enfant  était  exposé  sur  la  voie 
publique,  dans  son  berceau  l'enfermant  des  objets  destinés  à  le  faire 
reconnaître.  De  là  aussi  le  nom  de  Levana  {"2)  (du  verbe  Iciare)^ 
déesse  qui  présidait  à  cette  formalité.  A  cet  égard  le  témoignage  de 
Plaute  est  péremptoire  : 

Ego  projeci,  alla  mulicr  sustulil. 

Celui  de  Térence  ne  l'est  pas  moins  : 

Quidquid  peperissct,  decreverunt  (ollere 

[Andrifi,  Act.  1,  se.  4,  v.  14.) 

Si  puellam  parercni,  nollc  toîli. 

{Heouton.  Act  3,  se.  5,  v.  14.) 

Jedoisdireque  M.G.  Curtius. comparant  le  sanscr.  iôla-mi,»  toUo,» 
tâld-iiii  1.  pondéra,  »  tôlana-m,  apoiideratio;  »  le  grec  TÎ.r-vai,  raX- 
avTo-v;  le  latin  tulo,  tollo,  tollcno,  tolerare,  fait  entrer  TuUianum 
dans  ces  rapprochements,  mais  ne  parle  point  de  Tullus,  TuIliusQi), 
comme  0:1  pourrait  s'y  attendre.  Je  crois  que  l'explicaiion  que  je 
propose  pour  ces  vocables,  en  m';)ppuyant  sur  l'étjmologie  de  la  ra- 
cine tal,  toi,  les  ramène  d'une  manière  satisfaisante  dans  le  cercle 
des  foriiics  rapprochées  par  le  philologue  allemand.  La  question  est 
résolue  pour  le  radical  de  Tullus;  quant  au  suffixe,  il  y  a  doute  sur 
la  caraclérislique,  car  la  présence  de  la  double  /  signifie  que  cette 
carictérislique  a  été  oblitérée  par  l'assimilation  ;  cependant  le  suffixe 
devant  être  à  signification  passive  pour  convenir  à  l'étymologie  pro- 
posée, il  e>t  permis  de  conjecturer  que  Tul-lus  est  pour  Tul-nus 
(comme  collis  pour  col-ni-s),  ou  pour  Tul-sus  (comme  vel-le  pour 
vel-{e)-se)^  participe  passif  de  tulo.  On  comprendrait  que,  dans  ce 
dernier  cas,  la  forme  rivale  (J)  latus  =: -rk-riroc;  eût  supplanté  tul-sus, 
ou  tullus,  qui  ne  serait  resté  usité  que  comme  appellatif. 

(1)  V01J.  Forcellini,  au  mot  Tol/ere. 

(2)  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  U,  11. 

(3)  M.  Mommscn  fuit  dériver  Tullus  de  (ollere,  mais  sans  aucun  essai  d'expli- 
cation, [fteiiiisches  Muséum,  t.  XV,  p.  107.) 
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STERCORIUS. 

—  f  Enfin  les  noms  si  fréquents  de  Stercorius  et  de  Stercus...  Je 
néglige  les  exemples  du  vocable  Stprculus,  parce  qu'il  peut  être  con- 
sidéré comme  dérivé,  ainsi  que  tant  d'autres,  du  nom  d'une  divinité; 
tandis  qu'on  ne  peut  douter  que  Stercoreus  ne  représente  une  ignoble 
et  grossière  injure  (voir  Plante,  Miles  Gloriosus,  II,  1).  Cette  certi- 
tude m'engage  à  considérer  comme  des  noms  de  fidèles  ceux  que  l'on 
rencontre  sur  des  marbres  incomplètement  caractérisés  ou  classés 
par  les  collecteurs  au  nombre  des  monuments  païens.  »  — 

Cannegieter  professait  une  opinion  analogue  lorsqu'il  disait  : 
«  Non  etiam  a  fœtidis  et  pudendis  inter  gentiles  nominibus  abstinue- 
runt  Christiani,  cujusmodi  est  Stercorius,  quo  praecipue  delectati 
videntur,  ut  despiciendara  ac  tetram  humani  corporis  conditionem 
docerent  :  crebrum  illud  in  cippis  vetiistis.  » 

Je  ne  puis  partager  le  sentiment  de  M.  E.  Le  Blant,  non  plus  que 
celui  de  Cannegieter,  et  voici  pourquoi. 

D'abord,  il  existe  trois  inscriptions  auxquelles  il  est  bien  difficile 
de  ne  pas  accorder  une  attribution  païenne  : 

DIS.  MANIS.  PARENTIS.  (sic;  Il  BENE.  FECERVNT.  FILIOlJ 
DIGNO.  STERCORIO.  QVI H  VIXIT.  ANVM.  ET.  MESES.  V.  || 

(Donat.  Suppl.adMurat.,p.  374,  2. J 

D.  M.  Il  AVRELIA  MAXIMA  ||  QVAE  VIX.  AN.  XXXV  H  NATA 
MVNICIPIO  APVLI  II  AVR.  MAXIMVS  ii  MILITIAE  PETITOR  || 
CONIVX  CONIVGI  II  ET  FILIAE  ISTERCORIAE  H  D.  B.  R.T.  B.  F.  || 

,  Marat ,  p.  788,  7) 

D.  M.  Il  FLA.  AVGVSTALIS  jj  LEG.  PRIIT.  MOES.  MILITA  || 
VIT.  ANNIS.  V.  MES.  VI.  DIE  ||  XII.  ORAS.  Illl.  VIXIT.  ANNIS  11 
XLI.  MES.  VII.  DIE  XV  ORAS  ||  Illl.  ABVIT.  CONIVGEM.  C  H 
ASTORINAM  ANNIS.  VIII.  MES.  III.  DIE.  VI.  ORAS  H  Illl.  ET 
FILIVM  STIRCORIVMllQVI  VIXIT.  AN.  III 

(Murât. ,  p.  814,  4.) 

Je  supprime  le  reste  de  l'inscription  à  cause  de  sa  longueur,  ne 
conservant  que  la  portion  qui  intéresse  le  débat.  On  sait  que  la  for- 
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mule  dédicatoire  D.  M.  ou  DUS  MANIBUS  n'implique  pas  nécessaire- 
ment que  lesépitaphes  où  elle  se  lit  soient  païennes.  En  effet,  dans 
quelques  cas  assez  rares  et  pour  des  causes  qui  ont  été  diversement 
expliquées,  elle  se  montre  sur  le  même  marbre  avec  d'autres  for- 
mules d'un  caractère  incontestablement  chrétien;  or  ces  dernières 
lignes  font  défaut  dans  les  inscriptions  que  je  viens  de  rappeler,  et 
l'on  ne  peut,  sans  pétition  de  principe,  invoquer  la  présence  de  l'ap- 
^ehâlif  Stercorius,  si  l'on  n'a,  au  préalable,  établi  par  d'autres 
considérations  l'attribution  exclusivement  chrétienne  de  ce  vocable. 
Dans  ces  termes,  je  suis  fondé  à  le  regarder  comme  également  apte 
à  être  porté  par  un  chrétien  ou  par  un  païen.  Do  tous  temps,  le  bas 
peuple  emploie  des  expressions  grossières  et  ignobles  sans  y  attacher 
de  signification  dégradante;  c'est  à  ce  point  de  vue  que  j'envisage  les 
épitaphes  dont  il  s'agit.  S'il  en  était  autrement,  comment  expliquer 
que  d'affectueux  parents  imposent  à  leurs  enfants  de  pareils  voca- 
bles, et  les  consacrent  avec  piété  sur  des  monuments  funéraires?  Il 
est,  en  effet,  digne  de  remarque  que  la  plupart  de  ces  épitaphes  ap- 
partiennent à  des  enfants  en  bas  âge;  et  ne  conviendrait-il  pas  dès 
lors  d'adopter  pour  Stercorius  une  explication  analogue  à  celle  de 
KoTrpoivuijLoç,  surnom  que  reçut  l'un  des  Constantins,  parce  qu'il  se 
salit  lorsqu'il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux?  Pour  compléter  la 
comparaison,  il  ne  reste  qu'à  substituer  à  la  cérémonie  du  baptême, 
la  formalité  de  l'imposition  du  nom,  nominalia,  qui,  chez  les  païens, 
avait  lieu  le  huitième  jour  après  la  naissance  pour  les  filles,  et  le 
neuvième  pour  les  garçons.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  diminutifs 
Sterculus,  Istercula,  Sterciilio,  constituent  topiquement  d'excellents 
appellatifs  pour  des  enfants  en  bas  âge,  tandis  que  Sterceia  (1), 
Sterceius  se  rapporteraient  avec  non  moins  de  convenance  aux  fonc- 
tions de  la  nourrice  ou  du  gardien  des  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  je  crois  devoir  émettre  une 
autre  conjecture.  Les  noms  que  j'examine  ici  ne  sont  point  rares  sur 
les  inscriptions  africaines;  le  recueil  de  M.  Léon  Renier  en  fournit 
cinq  exemples  qui  n'offrent  aucun  indice  d'attribution  chrétienne: 
ce  sont  celles  de  Anîonius  Sterculus,  n°  3^27  ;  Sittia  Stercula,  n"  2,101  ; 
Valeria  Istercula,  n°  1,273;  Flavia  Slerccia,  n°  6oo;  Tannoniiis 
Sterceius,  n°  3,223.  La  multiplicité  de  ces  appellatifs  dans  une  région 
bien  déterminée  me  donne  à  supposer  qu'ils  pourraient  bien  en  être 
originaires;  d'autant  plus  qu'ils  me  paraissent  correspondre  à  Pira- 
sius,  nom  d'un  évoque  qui  prit  part  à  la  collation  de  Carlhage,  en 

(1)  Turtul.,  A'Jv.  Valent. 

XVII.  ^5 
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484.  En  eiïet,  puisque  nous  sommes  en  terre  sémitique,  il  est  légi- 
time de  rapprocher,  abstraction  faite  de  la  désinence  de  latinisation, 
Pirasius  du  nom  biblique  u;i3  Peresch  (il,  Cliron.  VII,  16),  forme 
que  Gesenius  explique  ainsi  :  a  excrementa,  fimus,  faces  in  ventri- 
culo,  9  separando  et  excernendo  dictée.  »  Il  y  aurait  même  lieu  de 
rechercher  si  Vi  final  de  Pirasim  appartient  au  thème  et  indique  un 
patronymique  sémitique  en  i,  Pirasi-us,  ou  si,  appartenant  au  suffixe 
des  noms  latins  en  ms,  il  doit  faire  analyser  ainsi  :  Piras-ius,  quoique 
a  priori  ce  dernier  cas  soit  peu  vraisemblable.  Au  biblique  peresch 
comparez  aussi  l'arabe  farts  de  même  sens.  Un  autre  nom  biblique, 
ibSa,  Gilalai  (Néh.  XII,  36,)  est  également  interprété  Sterco- 
reus  par  Gesenius,  qui  le  rapporte  à  la  racine  SSjii  sterciis,  a 
forma  roluada  diclum.  »  Cet  auteur  fait  en  même  temps  allusion  à 
l'usage  encore  en  pratique  dans  certaines  localités  privées  de  bois, 
dont  les  populations  emploient  la  fiente  des  chameaux  en  guise  de  com- 
bustible. Nous  avons  peut-être  là  la  véritable  clef  de  la  signification 
des  appellatifs  Stercoriiis,  Sterceius,  Stercutius,  Stercatius  (1),  etc  , 
qu'il  ne  faudrait  plus  considérer  comme  des  sobriquets  de  mépris, 
mais  commodes  dénominations  empruntées  à  la  fumure  des  terres, 
à  l'entretien  des  étables  et  des  écuries  (comparez  Porcuaria,  Pecua- 
rius),  ou  à  des  occupations  domestiques  du  caractère  local  dont  parle 
Gesenius.  Il  en  résulterait  que  ces  noms  seraient  les  équivalents 
latins  du  punique  Pirasius,  de  la  môme  manière  que  Bonifatius  cor- 
respond à  Namgedde^  à  Namphamo  ;  Benedictus,  à  Baricio,  à  Barig- 
bal,  à  Birictbnl;  Donatus,  Datianus,  DaUvtis,  à  Zabidus;  Adeodatus, 
à  Mutkumbal,  à  Baliton,  à  Zabdibol;  Ferrius  (et  peut-être  Ferreolus), 
à  Birzil,  etc.  Tous  ces  noms  appartiennent  à  l'onomastique  de  l'A- 
frique romaine,  et  j'ai  déjà  eu  occasion  de  démontrer  avec  plus  de 
détail  qu'ils  peuvent  être  rangés  en  deux  séries,  l'une  latine,  l'autre 
punique,  concordant  terme  à  terme  et  embrassant  un  nombi'e  assez 
considérable  de  formes  ditîérentes. 

Une  dernière  observation;  l'empressement  que  nos  contemporains 
mettent  à  répudier  les  noms  mal  sonnants  qu'ils  tiennent  de  leurs 
ancêtres,  prouve  qu'ils  sont  loin  d'être  animés  des  sentiments  de  ré- 
signation que  la  théorie  de  M.  Le  Blant  attribue  aux  premiers  chré- 
tiens; en  effet,  le  Bulletin  des  lois  nous  apprend  que  des  noms  de 
famille,  tels  que  Méda,  Mérida,  Mhlier,  et  bien  d'autres,  ne  sont  que 
des  formes  déguisées  par  l'addition  ou  la  suppression  d'une  seule 

(1)  Je  relève  la  forme  remarquable  S<e;'ca/iM5  {Stercutius?)  dans  les  Ad.  Sancl.^ 
2h  juin.,  t.  V,  p.  535. 
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lettre,  et  destinées  à  détourner  la  malignité  des  plaisants  ou  à 
mettre  en  défaut  l'indiscrète  perspicacité  d'un  étymologiste. 

Des  sentiments  de  même  nature  ont  dû  exister  chez  les  anciens  qui 
ne  voyaient  aucun  inconvénient,  je  parle  de  ceux  des  classes  infé- 
rieures, à  porter  un  nom  plus  ou  moins  grossier,  mais  qui,  chrétiens 
aussi  bien  que  païens,  n'y  auraient  certainement  point  consenti  si  au 
fonil  de  ces  appellalifs  avait  résidé  une  intention  injurieuse  ou  avi- 
lissante. 

Dans  l'admirable  doctrine  du  christianisme,  les  fidèles  apprenaient 
le  pardon  des  outrages  et  la  résignation  aux  souffrances;  mais  sa  mo- 
rale était  trop  élevée  pour  jamais  leur  enseigner  la  dégradation  vo- 
lontaire. 

Pour  conclure,  je  crois  qu'il  y  a  lieu,  d'après  les  considérations 
précédentes,  de  rayer  les  trois  noms  Sarmentius,  Projectus  et  Ster- 
corius  de  la  liste  de  proscription  oîi  les  range  M.  E.  Le  Blaul. 

Robert  Mowat. 


FOUILLES  D'UN  TUMULUS 

DANS  LA  FORÊT  DE  CARNOET 

COMMUNE   DE   QUIMPERLÉ   (FINISTÈRE) 


On  voit  au  Musée  de  Cluny,  sous  le  n°  1,798,  une  série  d'armes  et 
d'ornements  en  pierre,  en  bronze,  en  argent  et  en  or,  portant  cette 
étiquette:  «  Objets  d'origine  celtique  et  gallo-romaine,  trouvés  dans 
un  tombeau  de  la  forêt  de  Carnoël  (Finistère)  par  M.  Boutarel,  et 
donnés  au  Musée  de  Cluny  par  le  ministre  des  finances,  d  En  voici 
le  catalogue: 

1»  Une  cbaîne  en  or  du  poids  de  deux  cent  vingt-cinq  grammes; 

2°  Une  chaîne  en  argent  fortement  oxydée,  composée  d'un  grand 
anneau  et  de  deux  autres  plus  petits; 

'à°  Un  casse-tête  en  silex; 

4°  Trois  glaives  ou  poignards  en  bronze  oxydés  et  portant  les  mar- 
ques d'une  couche  d'argent; 

S°  Une  pique  en  bronze  ; 

6°  Un  petit  poignard  en  bronze  ; 

7°  Une  pierre  rouge  ayant  la  forme  d'un  quadrilatère  rectangle, 
percée  d'un  trou  au  sommet  de  chaque  angle; 

8°  Une  amulette  en  pierre  verte  percée  d'un  trou; 

9»  Plusieurs  flèches  en  silex  dentelées. 

Il  est  impossible,  en  raison  de  l'intérêt  toujours  croissant  qui  s'at- 
tache à  l'étude  des  monuments  mégalithiques,  qu'un  archéologue 
n'éprouve  pas,  en  passant  devant  cette  vitrine,  un  vif  regret  de  n'a- 
voir sur  une  découverte  aussi  curieuse  d'autre  renseignement  que  la 
note  que  je  viens  de  citer.  Ce  regret,  je  l'ai  ressenti  comme  d'autres, 
mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  retrouver  les  person- 
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nés  à  qui  cette  découverte  est  due.  En  effet,  j'ai  été  assez  heureux 
pour  les  retrouver  toutes,  à  l'exception  de  M.  Boutarel.  Ce  sont  : 
MM.  Peyron,  négociant;  Julien,  receveur  des  douanes;  Binet,  pro- 
fesseur de  médecine  vétérinaire  à  l'École  d'agriculture  du  Lezar- 
deau,  demeurant  tous  trois  à  Quimperlé,  et  Le  Doze,  propriétaire 
cultivateur  au  manoir  de  l'Ile,  en  la  commune  de  Ciohars-Carnoët. 
Quoique  les  fouilles  du  tumulus  de  Carnoët  remontent  à  vingt-cinq 
ans,  les  renseignements  délaillés  que  je  dois  à  l'obligeance  de  ces 
messieurs  me  permettent  d'en  donner  une  description  presque  aussi 
exacte  que  si  elles  avaient  été  faites  hier. 

La  forêt  domaniale  de  Carnoët  commence  à  une  lieue  de  Quim- 
perlé et  s'étend  le  long  de  la  rivière  qui  descend  de  cette  ville  à  la 
mer,  jusqu'aux  dépendances  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  fondée  au 
XII*  siècle.  Quelques  tuiles  à  rebord  qui  ont  été  trouvées  à  l'entrée 
de  cette  forêt,  peuvent  faire  supposer  que  les  Romains  y  ont  eu  un 
établissement.  Au  moyen  âge  les  ducs  de  Bretagne  y  avaient  un 
château  important  qui,  de  sa  situation  au  milieu  des  bois,  prit  le  nom 
de  Carnoët  (Caër-;in-coet,  castellum  nemoris).  On  en  voit  les  ruines 
au  bord  de  la  rivière.  C'est  entre  ces  ruines  et  l'ancien  village  parois- 
sial de  Lothea,  dans  la  partie  N.-E.  de  la  forêt,  que  se  trouve  le  tu- 
mulus qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

C'est  une  émincnce  régulièrement  arrondie,  dont  la  hauteur  est 
d'environ  quatre  mètres,  et  le  diamètre  de  vingt-six  mètres.  Elle  est 
formée  à  sa  surface  d'une  couche  d'argile  jaunâtre  épaisse  de  cin- 
quante centimètres.  Le  reste  du  tumulus  se  compose  de  moellons 
mêlés  à  de  la  terre.  Il  renferme  à  sa  partie  centrale,  et  au  niveau 
du  sol  naturel,  un  dolmen,  ou  chambre  sépulcrale,  formé  de  neuf 
piliers  et  d'une  plate-forme  aujourd'hui  brisée.  La  longueur  de  cette 
chambre  à  l'intérieur  est  de  deux  mètres,  et  sa  largeur  d'un  mètre 
cinquante  centimètres.  La  hauteur  des  piliers  est  aussi  d'un  mètre 
cinquante  centimètres.  Ces  piliers  sont  des  pierres  plates  de  choix, 
qui  ont  été  taillées  sur  les  côtés,  afin  de  pouvoir  les  rapprocher  assez 
exactement  les  unes  des  autres  pour  empêcher  la  terre  de  pénétrer 
à  l'intérieur.  C'est  évidemment  dans  le  même  but  que  des  coins  de 
pierre  ont  été  fortement  enfoncés  dans  les  intervalles  qui  existent 
aux  quatre  angles  de  la  chambre,  à  la  partie  inférieure  des  piliers. 
L'épaisseur  de  la  plate-forme  était  de  dix-huit  centimètres,  et  celle 
de  la  couche  de  terre  et  de  pierres  qui  la  recouvrait,  de  deux  mètres 
vingt-cinq  centimètres. 

Au  mois  de  juillet  1843,  M.  Peyron,  adjudicataire  d'une  coupe  de 
bois  dans  la  partie  de  la  forêt  où  est  situé  le  tumulus,  voulut  pro- 


366  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

fiter  de  la  piésence  de  ses  ouvriers  sur  les  lieux  pour  y  faire  des 
fouilles.  Il  en  demanda  l'autorisation  à  M.  Boutarel,  inspecteur  des 
forêts,  à  Quimperlé,  qui  y  consentit  à  la  condition  que  les  fouilles  se 
feraient  sous  ses  yeux.  Elles  furent  commencées  dès  le  matin,  en 
présence  de  MM,  Peyron,  Julien,  Binel  et  Le  Doze.  Les  ouvrieis 
attaquèrent  le  tumulus  par  la  partie  supérieure,  en  y  creusant  un 
trou  en  forme  de  puits,  et  arrivèrent  dans  l'après-midi  à  la  chambre 
sépulcrale.  Elle  était  en  parfait  état  de  conservation.  M.  Peyron  fit 
alors  couper  un  jeune  plant,  dont  on  se  servit  comme  d'un  levier 
pour  renverser  la  plate-forme.  Mais  celte  pierre,  qui  était  probable- 
ment fendue,  se  brisa  dans  un  de  ses  angles,  laissant  une  ouverture 
à  peine  suffisante  pour  donner  passage  à  un  homme.  Un  jeune  ou- 
vrier y  entra  le  premier,  et  voici  ce  qu'il  remarqua  à  l'intérieur  de 
la  grotte,  dans  laquelle  la  ferre  extérieure  n'avait  pas  pénétré,  au 
moins  d'une  manière  appréciable   : 

Au  milieu  de  la  chambre,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  était  une 
rangée  de  pierres  plates  au  nombre  de  cinq  à  six,  d'environ  trente 
centimètres  de  côté.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  ligne  de  pierres, 
les  objets  suivants  étaient  rangés  d'une  manière  symétrique  : 

1°  Une  chaîne  en  or; 

^°  Une  chaîne  en  argent  trés-oxydée  et  fragile  comme  du  verre. 
Elle  était  formée  de  plusieurs  anneaux  dont  quelques-uns  furent  dé- 
tachés par  les  personnes  présentes.  On  en  a  conservé  longtemps  des 
fragments  à  Quimperlé.  Je  n'ai  pu,  malgré  mes  recherches,  en  re- 
trouver aucun. 

3°  Cinq  poignards  ou  lances  en  bronze. 

L'ouvrier  remit  ces  objets  à  M.  Boutarel  et  sortit  de  la  chambre, 
où  il  fut  remplacé  par  M.  Le  Doze,  qui  y  trouva  une  hache  en 
bronze  que  le  premier  explorateur  n'avait  pas  remarquée.  Mécontent 
de;vce  que  M.  Boutarel  s'emparait  de  tous  les  objets,  M.  Le  Doze,  au 
lieu  de  lui  remettre  la  hache  qu'il  venait  de  découvrir,  la  cacha  dans 
une  de  ses  bottes  avant  de  sortir  de  la  chambre.  Il  la  donna  plus 
tard  à  M.  Lagillardaie,  collectionneur  de  Quimperlé,  dont  le  cabinet 
a  été  dispersé  à  sa  mort.  J'ai  pu  m'assurer,  d'après  le  dessin  que 
M.  Le  Doze  a  bien  voulu  me  faire  de  cette  arme,  que  c'était  une 
hache  à  ailerons,  sans  anneau,  semblable  à  celles  que  l'on  trouve 
assez  fréquemment  en  Bretagne,  associées  aux  lances,  aux  épées  et 
aux  poignards  en  bronze. 

M.  Boutarel  voulut  à  son  tour  entrer  dans  la  grotte,  mais  son  em- 
bonpoint l'en  ayant  empêché,  il  fit  aussitôt  briser  la  plate-forme  par 
un  maçon.  On  découvrit  alors  sur  le  sol  de  la  chambre,  mais  recou- 


FOUILLES  d'un  tumulus.  2(57 

vertes  d'une  légère  couche  de  terre  grasse  et  onctueuse  au  toucher: 

1°  Une  piorre  rouge  ayant  la  forme  d'un  quadrilatère  rectangle, 
percée  d'un  trou  au  sommet  de  cliaquc  angle (1); 

2°  Une  pierre  verte  percée  d'un  irou  ;     • 

3°  Des  pointes  de  flèches  en  silex  dentelées,  au  nombre  de  dix  à 
douze  suivant  les  uns,  d'une  vingtaine  suivant  les  autres. 

Dans  l'espoir  de  retrouver  d'autres  sépultures,  M.  Boularel  fil  faire 
ensuite  des  tranchées  en  croix  dans  le  tumulus;  mais  ce  travail  n'a- 
mena aucune  découverte  nouvelle. 

La  pierre  rouge,  la  pierre  vertie  et  une  partie  des  pointes  de  flèches 
en  silex  furent  remises  à  M.  Boularel,  qui  profita,  le  mois  suivant,  du 
passage  du  duc  de  Nemours  à  Lorienl,  pour  lui  offrir  l'ensemble  de 
la  trouvaille,  qui  fut  ensuite  déposée  au  Musée  de  Cluny.  Si  l'on 
compare  le  catalogue  donné  au  commencement  de  cet  article  à  la 
liste  fournie  par  les  personnes  qui  ont  pris  part  aux  fouilles,  on 
verra  que  la  science  n'a  guère  à  regretter  que  la  perte  de  la  hache 
trouvée  par  M.  Le  Doze.  Quant  au  casse-tête  en  silex  mentionné 
dans  ce  catalogue,  aucune  des  personnes  présentes  ne  se  souvient  de 
l'avoir  vu- 
La  chambre  sépulcrale  du  tumulus  de  Carnoët  est  un  dolmen  qui 
ne  diffère  des  autres  monumentsdu  même  genre,  que  par  le  soin  avec 
lequel  il  est  construit.  Son  état  parfait  de  conservation  au  moment 
delà  découverte,  et  l'ordre  dans  lequel  étaient  placés  les  objets  qu'il 
renfermait,  éloign'^nt  toute  idée  d'une  violation  qui  aurait  eu  pour 
but  d'y  introduire  les  objets  en  bronze  que  l'on  y  a  trouvés. 

Tous  les  témoins  de  la  fouille  sont  d'accord  pour  déclarer  qu'il  n'y 
avait  ni  vases,  ni  ossements,  ni  fragments  de  charbons,  soit  dans  la 
chambre,  soit  à  l'extérieur,  mêlés  à  la  terre  du  tumulus.  On  peut  en 
conclure  avec  certitude  que  le  corps  n'a  pas  été  brûlé,  mais  qu'il  a 
été  inhumé,  coinme  c'était  l'usage  dans  les  sépultures  dites  de  l'âge 
de  la  pierre.  Le  cadavre  a  dû  être  placé  sur  la  rangée  de  pierres  plates 
qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  chambre,  et  c'est  en  partie  de  sa  dé- 
composition que  provenait  ce  terreau  noir  et  gras  dans  lequel  quel- 


(l)  M.  Touliemont,  maire  de  Plobannalcc  (Finistère),  a  trouvé,  sous  un  dolmen  de 
cette  commune,  une  pierre  rouge  qui  ne  diffiire  de  celle  du  tumulus  de  Carnoet 
qu'en  ce  qu'au  lieu  d'être  percée  d'un  trou  à  chaque  angle,  elle  n'en  présente  qu'un 
à  chacune  de  ses  extrémités.  M.  Wiidii  a  publié  le  dessin  d'une  pierre  semblable 
dans  le  premier  volume  de  son  Catalogue  du  musée  de  l'Académie  de  Dublin.  On 
regarde  en  Angleterre  ces  sortes  de  pierres  comme  des  polissoirs.  Cette  attribution 
me  parait  bien  douteuse. 
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ques-uns  des  objets  étaient  enfouis  et  que  l'on  pouvait  pétrir  avec 
les  doigts  comme  un  mastic. 

Telle  est  la  relation  sommaire  d'une  des  découvertes  les  plus  im- 
portantes, au  point  de  vue  archéologique,  qui  aient  été  faites  en  Bre- 
tagne. Elle  nous  montre,  en  effet,  l'industrie  du  bronze,  non  pas  à 
son  début,  mais  à  une  période  avancée  de  perfectionnement,  com- 
temporaine  d'un  monument  en  tout  semblable  à  ceux  que  Ton 
attribue  exclusivement,  au  moins  en  France,  à  l'époque  dite  âge 
de  la  pierre.  Je  ne  veux  pour  le  moment  en  tirer  aucune  conclusion. 
L'étude  de  la  question  celtique,  compromise  tout  d'abord  par  l'esprit 
de  système,  est  à  peine  commencée.  Ce  n'est  que  lorsque  de  nom- 
breuses observations  auront  été  faites  par  des  gens  compétents,  qu'il 
sera  permis  de  hasarder  une  solution.  Quant  aux  rêveries  bardiques 
dont  on  voudrait  embrouiller  la  question,  sous  prétexte  de  la  résou- 
dre, il  faut  les  renvoyer  au  delà  du  détroit,  qu'elle?  n'auraient  jamais 
dû  franchir. 

Je  voudrais,  en  terminant,  exprimer  un  vœu.  Le  tumulus  de  Car- 
noët  est  aujourd'hui  dans  l'état  où  M.  Boutarei  l'a  laissé,  ily  a  vingt- 
cinq  ans.  La  chambre,  à  l'exception  de  la  plate-forme,  est  intacte. 
Mais  que  le  besoin  de  pierres  se  fasse  sentir  pour  la  construction 
d'une  maison  de  garde,  ou  pour  toute  autre  construction,  et  cet  inté- 
ressant monument  ne  sera  pas  plus  respecté  que  ne  l'a  été  le  château 
ducal  de  Carnoël,  dont  les  murs  ont  pendant  si  longtemps  servi  de 
carrières.  Pour  éviter  un  accident  aussi  regrettable,  il  esta  souhaiter 
qu'il  soit  recommandé  à  la  sollicitude  de  M.  l'inspecteur  des  forêls,  à 
Lorient,  Ce  tumulus  n'est  pas  le  seul  qui  existe  dans  la  forêt  de 
Garnoët,  Mon  ami  M.  Audran,  notaire  à  Quimperlé,  m'informe  qu'il 
s'en  trouve  un  second,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que 
le  premier,  au  S,-0.  et  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Il  a  été  fouillé  par 
les  gardes  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Mais  ils  n'y  ont  pas  décou- 
vert de  sépulture. 

R.-F,Le  Men. 

31  mars  1868. 


NOTE 


UNE  SÉPULTURE  DE  L'AGE  DE  LA  PIERRE  POLIE 


DECOUVERTE  AUX  ENVIRONS  DE  BOULOGNE-SUR-MER 


Le  plateau  qui,  à  l'ouest  de  Boulogne,  s'étend  jusqu'aux  garennes 
de  Condette,  bordé  par  la  mer,  entouré  parla  Liane  qui  coulait  dans 
toute  la  vallée,  ne  se  reliant  à  la  terre  ferme  que  par  une  étroite 
presqu'île  du  côté  d'Écaux,  olTrait  une  situation  trop  belle  et  d'une 
défense  trop  facile  pour  n'avoir  pas  été  habité  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  L'homme  de  l'âge  du  renne  s'établit  sur  les  bords  de  notre 
détroit  qui  venait  de  s'ouvrir,  et  laisse  dans  le  lœss  de  Châtilion,  du 
Partel,  etc.,  les  traces  de  son  industrie.  Plus  tard,  à  l'âge  de  la  pierre 
polie,  des  peuplades  campent  sur  notre  plateau,  et  nous  lèguent, 
comme  témoins  de  leur  passage,  de  nombreux  silex  épars  sur  le  sol, 
l'alelier  de  fabrication  d'Alpreck,  et  surtout  les  tumulus  qui,  avant 
l'établissement  du  camp  d'Équihen,  couvraient  ces  hauteurs.  Un 
chemin,  dit  celtique,  mène  vers  Écaux;  c'est  le  long  de  celte  an- 
cienne voie  que  sont  situés  quatre  tumulus  près  desquels  était  la 
sépulture  que  nous  avons  fouillée  en  octobre  1867. 

Une  avenue,  en  pente  douce,  longue  de  six  mètres,  conduisait  au 
caveau  funèbre,  quisemble  n'avoir  été  clos  que  par  quelques  blocs  de 
grès  simplement  posés  à  côté  les  uns  des  autres.  A  l'entrée  de  la  sé- 
pulture, on  a  trouvé  une  hache  en  silex  qui  paraît  avoir  été  destinée 
à  servir  de  nucléus(C/".  Leguay  :  Rev.  archéoL,  1867),  et  deux  haches 
polies,  cassées  vers  le  milieu,  évidemment  brisées  lors  de  l'enseve- 
lissement et  analogues  à  celles  que  M.  Leguay  a  signalées  dans  son 
étude  sur  les  Sépultures  de  l'âge  archéologique  de  la  pierre  chez  les 
Parisii.  Un  foyer  existait  aussi  près  de  l'entrée. 
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La  fouille  du  caveau  funéraire,  outre  les  restes  d'environ  neuf 
individus,  a  donné  les  objets  suivants  : 

Une  hache  en  silex,  polie,  très-belle,  longue  de  O"',llo;  sa  largeur 
h  la  petite  extrémité  est  de  O-^jOSo,  et  à  la  grande  extrémité  de  0"",0o3; 

Un  grattoir  retaillé  avec  soin  sur  chaque  borJ,  do  O'",06o  de  long  ; 

Un  autre  grattoir  moins  parfait,  de  0", 070,  trouvé  contre  un  crâne; 

Une  ébauche  de  grattoir  ; 

Cinq  à  six  éclats  de  silex  taillés  dans  le  type  dit  couteau  ; 

Deux  éclats  acérés,  ayant  pu  servir  de  flèches  ; 

Une  ébauche  de  petite  hachette  semi-circulaire; 

Une  dizaine  d'éclats  de  silex  de  la  craie,  pouvant  rentrer  dans  le 
type  désigné  sous  le  nom  de  silex  votifs; 

Quelques  morceaux  et  rognons  de  silex  bruts,  des  silex  craquelés 
par  le  feu,  et  quelques  fragments  de  charbon  de  bois. 

Passons  au  monument  lui-même.  Sa  construction  a  été  des  plus 
simples.  Au  fond,  le  caveau  était  bouché  par  une  grande  dalle  placée 
à  peu  près  du  S.  au  N.;  celte  dalle,  en  pierre  brute,  a  l'°,25  de 
long  sur  1  mètre  de  large;  elle  provient  du  terrain  portlandien  situé, 
au  plus  près,  à  trois  kilomètres  de  distance.  A  droite,  le  mur  est  forme 
d'une  autre  plaque  de  calcaire  et  d'une  série  de  blocs  de  grès  ferru- 
gineux, placés  les  uns  contre  les  autres;  ce  mur  a  deux  mètres  de 
long,  et  est,  comme  la  sépulture,  orienté  N.  N.  0.  -  S.  S.  E.  Le  mur 
de  gauche,  séparé  du  mur  de  droite  par  une  largeur  de  1  mètre 
40  cent.,  est  construit  de  la  même  manière,  en  blocs  de  grès  bruts. 
Le  plafond  s'est  éboulé  à  une  époque  indéterminée  et  s'est  brisé;  il 
devait  être  composé  de  plaques  de  calcaire  portlandien.  Inclinée  con- 
tre le  mur  de  gauche, sous  un  angle  d'environ  quarante  degrés,  nous 
avons  retrouvé  une  des  dalles  qui  le  composaient.  Le  plancher  est  à 
environ  deux  mètres  de  la  superficie  du  sol  actuel;  il  ne  présente 
pas  trace  de  pavage. 

Les  couches  sablonneuses  qui  composent  le  terrain  au-dessus  du 
plafond,  sont  de  formation  relativement  moderne,  et  certainement 
postérieurs  à  l'ensevelissement.  11  na  pas  existé  de  tumulus  au- 
dessus  du  caveau  funéraire  :  le  plafond  devait  venir  affleurer  le  sol. 

Le«  individus  ensevelis  à  Équihen  (hommes,  femmes,  enfants) 
appartenaient  à  la  race  dite  celtique,  légèrement  croisée  avec  la  race 
dite  autochtone  ou  ligure.  Les  cadavres  avaient  été  inhumés,  la  face 
tournée  vers  l'entrée,  dans  la  position  accroupie';  ce  qui,  du  reste, 
est  la  position  généralement  observée  dans  les  tombeaux  de  l'âge  de 
la  pierre  polie.  Nous  devons  avoir  à  faire  ici  à  une  sépulture  de 
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fjmille,  analogue  à  celles  qui  oiil  été  signalées  à  Saint-Jean-d'Alcas 
et  à  Aubussiirque  par  M.  Cazalis  de  Fonûouce  {Deniiet^s  temps  de  la 
pierre  polie  dans  l'Aveyron,  1867). 

«  Il  est  à  supposer,  dit  M.  Lartet  en  parlant  de  la  célèbre  sépul- 
ture d'Aurignac,  quoiqu'elle  soil  d'une  époque  bien  antérieure,  il 
est  à  supposer  qu'à  chaque  circonstance  d'inhumation  d'un  corps 
humain,  la  dalle  était  écartée  pour  un  moment,  et  ensuite  réappli- 
quée aussitôt  la  cérémonie  terminée  (1).  » 

D.  Haigneré  et  En.  Sauvage. 

(1)  Deux  s'^pulturcs  semblables  ont  été  découvertes  il  y  a  quelques  années,  l'une 
à  quelques  ceutaines  de  mètres  du  monument  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  l'autre 
à  environ  trois  kilomètres,  à  Saint-Étienne. 


LE 


GÉNIE  DES  COMBATS  DE  COQS 


Au  mois  de  janvier  dernier,  j'ai  publié  dans  cette  Revue  un  mi- 
roir enrichi  de  dessins  gravés,  trouvé  dans  les  environs  de  Gorintiie 
en  1867,  et  dont  je  devais  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Albert  Dûment,  élève  de  l'École  française  d'Athènes.  J'ajoutais 
que  cet  intéressant  monument  était  le  premier  de  ce  genre  qui  eût 
été  trouvé  en  Grèce.  A  peine  avais-je  signalé  à  l'attention  des  savants 
ce  miroir  de  travail  grec,  que  M.  Alexandre  Bertrand  recevait  de 
Lyon  une  lettre  dont  j'extrais  les  passages  suivants  : 

Lyon,  27  février  1868. 
t  Monsieur, 

î  La  Revue  du  mois  de  janvier  signale  comme  le  seul  connu  un 
miroir  gravé,  véritablement  grec.  Il  en  existe  un  autre  au  Musée  de 
Lyon;  comme  celui  que  h  Revue  fait  connaître;  il  a  été  trouvé  à 
Corinlhe.  Son  origine  est  parfaitement  certaine;  c'est  mon  oncle, 
M.  Aimé  Brugas,  qui  l'a  acheté  à  Gorinthe  en  1844  et  en  a  fait  don  au 
Musée  de  Lyon.  11  est  décrit  et  lithographie  assez  grossièrement  dans 
le  Catalogue  Comarmond^  sous  le  n<*  312.  C'est  un  miroir  à  boîte  ; 
les  deux  parties  existent;  il  est  parfaitement  complet. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

•  Emile  Brugas.  » 

Un  calque  habilement  fait  par  M.  Martin  Daussigny,  conservateur 
du  Musée  de  Lyon  accompagnait  cette  lettre. 

Aussitôt  que  j"eus  jeté  les  yeux  sur  cet  admirable  calque,  je 
n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'écrire  à  M.  Emile  Brugas,  afin  d'ob- 
tenir des  renseignements  plus  complets  sur  l'état  du  miroir  et  sur  la 


LE  GENIE  DES  COMBATS  DE  COQS. 


373 


place  exacte  occupée  par  la  gravure.  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre.  M.  Emile  Brugas  s'empressa  de  m'écrire  et 
de  me  fournir,  avec  une  courtoisie  et  une  grâce  par- 
faites, tous  les  renseignements  que  je  pouvais  désirer. 
Voici  des  extraits  de  sa  lettre  : 


Lyon,  12  mars  1868. 

«  Monsieur, 

€  Je  m'empresse  de  vous  donner  les  renseigne- 
ments que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander 
sur  le  miroir  grec  conservé  au  Musée  de  Lyon. 

B  La  gravure  n'est  pas  sur  le  miroir  proprement 
dit,  elle  est  à  l'intérieur  du  couvercle;  ce  qui  peut 
faire  hésiter  un  moment,  c'est  que  l'argenture  n'est 
conservée  que  sur  la  partie  gravée  (l);  mais  un  exa- 
men attentif  de  l'emboîtement  des  deux  pièces  et  de 
l'argenture  de  la  partie  gravée,  montre  bien  vite  où 
était  la  surface  refléchissante. 

«  Pour  aider  mes  explications,  je  donne  ici  une 
coupe  des  deux  pièces,  le  miroir  étant  fermé. 

«  1.  Côté  du  mirage; 

«  2.  Côté  de  la  gravure. 

«  Le  côté  du  mirage  se  trouvait  ainsi  parfaitement 
garanti  par  le  couvercle,  qui  laissait  à  vide  un  espace 
de  deux  ou  trois  millimètres.  C'est  le  dedans  de  ce 
couvercle  qui  porte  la  gravure,  à  son  tour  garantie 
par  le  miroir  lui-même.  Le  côté  du  mirage  est  d'un 
beau  poli,  mais  l'argenture  en  a  complètement  dis- 
paru. La  surface  extérieure  a,  entourée  d'un  rebord 
assez  épais  et  concave  intérieurement,  est  ornée  de 
plusieurs  cercles  concentriques  d'un  assez  fort  relief. 
Cette  surface  était  destinée  5  être  vue  quand  le  mi- 
roir était  fermé,  et,  en  cet  état,  il  ressemble  beaucoup 
à  une  patère  sans  manche.  La  surface  b  est  dé- 


(1)  Depuis  que  j'ai  publié  le  miroir  de  M.  Albert  Dumont, 
j'ai  pu  m'assurer  par  moi-même,  en  examinant  le  monument 
original,  qu'une  légère  couche  d'argent  recouvrait  autrefois  la 
gravure  représentant  deux  danseuses.  Ainsi,  le  premier  des  miroirs 
trouvé  à  Corinthe  et  publié  dans  la  lievue  offre,  comme  celui  du 
Musée  de  Lyon,  la  même  particularité. 
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Corée  d'un  simple  cercle.  C'est  bur  cette  face  que  reposait  l'usten- 
sile. 

t  Maintenant,  y  avait-il  une  charnière?  Je  ne  le  crois  pas.  On  ne 
voit  aucune  trace  de  soudure,  et  les  deux  pièces  s'insèrent  l'une  dans 
l'autre  d'une  manière  si  juste  qu'un  mouvement  de  rotation  devait 
être  nécessaire  pour  les  faire  entrer  et  sortir. 

€  Quant  à  l'argenture  de  la  surface  gravée^  elle  ne  sert  qu'à  l'orne- 
mentation. En  effet,  l'artiste  a  ménagé  un  fond  couleur  de  bronze, 
dans  l'état  actuel  jaune  d'or.  Le  plus  grand  morceau  de  ce  fond  non 
argenté  existe  autour  du  coq  et  devant  la  figure  du  personnage  ; 
quatre  ou  cinq  autres  petits  lambeaux  de  fond  apparaissent  entre  la 
cuisse  et  le  bras,  derrière  l'aile  et,  enfin,  partout  où  un  contoiir  est 
parfaitement  extérieur.  L'argenture  est  excessivement  fine,  d'une 
épaisseur  inappiéciable,  et  malgré  quelques  petites  bavures,  les  con- 
tours sont  admirablement  observés.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  à 
avoir  sur  l'intention  artistique  de  ces  réserves  dans  l'argenture  ;  elles 
reparaissent  régulièrement  dans  la  bordure  qui  entoure  le  sujet. 

a  Veuillez  agréer,  etc. 

((Emile  Brugas.» 

Mais  il  est  temps  d'aborder  l'examen  du  sujet  gravé  à  l'intérieur  du 
couvercle  (voir  pi.  XIII;.  Je  commencerai  par  en  donner  la  descrip- 
tion. 

Un  Génie  hermaphrodite  ailé,  tourné  à  gauche  et  assis  sur  une 
chlamyde  qui  en  tombant  laisse  entièrement  à  nu  son  beau  corps, 
lient  (ians  ses  deux  mains  un  coq.  Le  Génie  porte  pour  parure  des 
boucles  d'oreilles,  un  bracelet  au  poignet  et  une  périscélide  à  la 
cheville  gauche.  Une  double  guirlande  qui  semble  être  formée  de 
petites  perles  se  croise  sur  la  poitrine,  descendant  des  épaules  sur 
les  flancs.  Au  doigt  annulaire  de  la  main  gauche  est  une  bague.  Entin 
la  coiffure  de  femme  achève  de  caractériser  ce  Génie,  qui  est  tout  h 
fait  semblable  aux  Génies  ailés  représentés  sur  les  vases  peints  dont 
on  a  de  si  nombreux  exemples  à  la  dernière  période  de  l'art  céramo- 
graphique. 

Une  riche  bordure  encadre  ce  charmant  sujet.  Dans  le  champ  on 
voit  des  traits  inégulierset  ondulés,  dont  je  ne  saurais  deviner  l'in- 
tention. Certains  miroirs  do  travail  étrusque  montrent  la  même  par- 
ticularité. On  dirait  que  ce  ne  sont  que  des  hachures  destinées  à 
remplir  le  champ  des  compositions.  Dans  les  produits  de  la  céramo- 
graphi^',  surtout  à  une  époque  très-ancienne,  les  peintres  semaient 
dans  les  parties  vides  des  fleurs,  des  rosaces,  de  petites  branches 
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d'arbre,  ornemeutalion  qui  tenait  sans  doute  à  l'imitation  des  tapis- 
series de  l'Orient. 

Il  se  pourrait  aussi  que  ces  traits  irréguliers  que  l'on  observe  dans 
le  champ  fussent  destinés  à  indiquer  des  rochers  et  une  espèce  de 
caverne  dans  hiquelle  serait  assis  le  Génie. 

Le  miroir  du  Musée  de  Lyon  appartient  à  l'époque  la  plus  belle  et 
la  plus  florissante  de  l'art  hellénique,  si  l'on  considère  la  beauté  du 
style,  la  fermeté  et  la  pureté  du  dessin,  qui  se  remarquent  dans  le 
groupe  du  Génie  et  du  coq. 

Mais  quel  peut  être  ce  Génie  qui  lient  un  coq  sur  lequel  il  porte 
les  regards  avec  une  certaine  affection?  C'est  le  Génie  de  la  lutte, 
en  grec  'AyoSv,  qui,  à  Olympie,  était  représenté  sous  la  forme  d'un 
éphèbe  tenant  des  haltères  (1)  et  qui  rappelle  l'Hermès  'EvayoJvio;, 
le  dieu  de  la  palestre. 

Les  Génies  des  jeux  sont  représentés  sur  les  monuments  tantôt 
sans  ailes,  tantôt  ailés,  "Epwst  jxixpoT;  loixoreç,  comme  dit  Lucien  (2). 
C'est  aussi  sous  la  forme  de  jeunes  enfants  que  sont  figurées  les  cou- 
dées de  l'inondation  du  Nil  (3),  comme  cela  se  voit  dans  le  célèbre 
groupe  du  Nil,  placé  au  musée  du  Vatican  (4).  Plusieurs  bas-reliefs 
de  sarcophages  romains  montrent  les  Génies  des  jeux  sous  la  forme 
de  petits  Amours  sans  ailes  ou  ailés  (o).  Sur  les  monnaies  de  bronza 
frappées  à  Nicée  de  Bithynie  à  l'époque  de  l'empire  romain,  on  voit 
unaihlète  debout,  posant  de  la  main  droite  une  couronne  sur  sa  tête 
et  tenant  de  la  gauche  une  palme.  La  légende  IGPOC  AfflN 
indique  que  cet  athlète  vainqueur  personnifie  la  lutte,  qu'il  est 
le  représentant  des  jeux  sacrés,  'Ayojv  (G).  On  rapprochera  de  ce 
type  l'Hercule  se  couronnant  lui-inème,  figuré  sur  les  monnaies 
d'argent  frappées  à  Héraclée  de  Lucanie  (7).  Hercule,  on  le  sait, 


(1)  Paus.  Elid.,  I,  26,  3.  —  Cf.  Arch.  Zeitung,  18/|9,  p.  0  et  suiv. 

(2)  Rhet.  Prvccpf.,  6.  —  (3)  Lucian.,  loc.  cil. 

(4)  Visconti,  Museo  Pio  Clem.,\,  tav.  xxxvii. 

(5)  Clarac,  Musée  descu/pf.  ont.  et  moderne,  pi.  187,  188,  189,  190,  191    etc. 

(6)  Mionnet,  t.  II,  p.  456,  n»  246,  et  Suppl.,  X.  V,  p.  106,  n"  573. 

(7)  Eckhel,  Num.  anecd.,  p.  36,  tab.  III,  12.  —  Mionnet,  t.  I,  p.  153,  a»  506,  et^ 
SuppL,  t.  I,  p.  296,  no  644. 

Ce  rapprochemeut  appartieut  à  Duclialais,  qui,  quelque  temps  avant  sa  mort, 
ayait  écrit  un  Mémoire  très-intéressant  sur  le  dieu  Agon.  Ce  Mémoire  n'a  jamais 
été  imprimé,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  complètement  perdu  pour  la  science  car 
j'ignore  ce  que  sont  devenus  les  papiers  de  mon  regretté  ami,  qui  avait  riiabitude  de 
me  communiquer  les  travaux  de  quelque  importance  qu'il  faisait.  Tous  ceux  qui 
ont  connu  Ducliulais  se  rappellent  son  ardeur  pour  le  travail,  et  les  connaissances 
variées  qu'il  possédait.  Le  travail  sur  le  dieu  des  icux  et  des  luttes  agonistiques  était 
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était  regardé  comme  le  luUeui-  par  excellence,  xpwroç  àYwvKr-niç  (I). 
L'urne  des  jeux  avec  la  palme,  accompagnée  de  la  même  légende, 
IGPOC  ArnN,  remplace,  sur  d'autres  monnaies  de  Nicée,  l'aihlète 
vainqueur  (2)  Quelquefois  c'est  la  Fortune  assise  tenant  un  gouver- 
nail et  une  corne  d'abondance,   près  de  laquelle  on  lit  :    lEPOC 

ArnN  (3). 

ArnNO0E2IA  désigne  sous  une  forme  féminine  le  Génie  des 
jeux,  la  divinité  qui  préside  aux  jeux,  sur  les  monnaies  de  Thessa- 
lonique,  el  cette  légende  est  gravée  près  d'une  lète  de  femme  dans 
laquelle  on  croit  généralement  reconnaître  les  traits  d'ûctavie,  la 
sœur  d'Auguste,  la  femme  du  triumvir  Marc  Antoine  (4).  Enfin  Phi- 
lostrate (o),  en  décrivant  un  tableau  dans  lequel  les  différents  genres 
de  combats  gymnasliques  étaient  figurés  sous  la  forme  de  jeunes  en- 
fants, TraXaiaixara,  représente  Palestra,  la  fille  d'Hermès,  la  person- 
nification de  la  palestre,  comme  une  jeune  fille  sous  des  formes 
jeunes  mais  vigoureuses,  qui  ne  permettent  pas  delà  prendre  plutôt 
pour  une  fille  que  pour  un  éphébe.  To  Bï  sToo;  t^;  IlaXaiGTpaç,  el  [aèv 

Icpr^êw  elxà^oiTO,  xopri  earai  •  el  oe  e'iç  xo'çyiv  XaaêavoiTO,  ecpriêo;  oôçsi,  x.  z.  X. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  maintenant  pour  quelle  rai- 
son l'habile  artiste  auquel  on  doit  le  charmant  groupe  du  miroir 
grec,  conservé  au  Musée  de  Lyon,  a  représenté  le  Génie  des  jeux 
sous  des  apparences  ambiguës  où  l'on  a  cherché  à  combiner  en- 
semble les  formes  les  plus  belles  des  deux  sexes. 

Une  pierre  gravée,  publiée  par  Gerhard  (6),  montre  le  Génie  des 
jeux,  'Aywv,  sous  la  figure  d'un  éphébe  debout  et  ailé;  il  est  entiè- 
rement nu  et  on  reconnaît  de  suite  son  caractère  androgyne  aux 
formes  de  son  corps,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  attention  à  sa 
coiffure  de  femme.  D'une  main  il  lient  une  palme  et  de  l'autre  il 


rempli  de  vues  neuves  et  ingénieuses,  et  de  rapprochements  heureux.  Qu'il  [me  soit 
permis  de  rendre  ici  hommage  à  la  mémoire  de  cet  antiquaire  laborieux  qu'une 
mort  prématurée  a  enlevé  à  la  science. 

(1)  Pindar.  Nem.,  X,  98  et  Schol.  —  Cf.  Spanheim  ad  Callimach.  Hijmn.  in 
Dianam,  IGO.  —  Il  est  aussi  surnommé  IlaXaijjiwv,  comme  habile  lutteur.  Tzetz.  ad 
Lycophr.  Cassandr.,  663. 

(2)  v.ionnet,  Suppl.,  t.  V,  p.  106,  nos  569-572,  —  Cf.  p.  159,  n»'  925,  927;  p.  163, 
nos  951,953^  etc. 

(3)  Sestini,  Mus.  Hedervar.,  t.  II,  p.  63,  n»  108.  —  Mionnet,  Suppl.,  t.  V,  p.  159, 
no  926. 

(4)  Mionnet,  1. 1,  p.  495,  a°  348,  et  Suppl.,  t.  III,  p.  126  et  127,  n'*  811  et  812.  — 
Cousinéry,  Voyage  en  Macédoine,  t.  I,  p.  28. 

(5)  kon..  Il,  33. 

(6)  Arch.  Zeitung,  1849,  Tav.  II,  2. 
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s'appuie  sur  un  grand  bouclier  rond  que  soutient  de  ses  deux  mains 
un  petit  Amour  accroupi.  L'éminent  archéologue  de  Berlin  n'a  pas 
remarqué  le  caractère  hermapliroditiquede  ce  Génie,  auquel  il  n'hé- 
site pas  à  donner  le  nom  d'Ar/on. 

Le  miroir  grec  du  Musée  de  Lyon  rappelle  un  autre  monument; 
c'est  le  bas-relief  sculpté  sur  chaque  côté  du  siège  destiné  au  prêtre 
de  Bacchus,  dans  le  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes  (1).  On  y  voit  éga- 
lement un  Génie  nu  et  ailé,  accroupi  et  mettant  aux  prises  deux 
coqs.  M.  Beulé  qui  a  publié  ce  curieux  monument,  a  reconnu,  comme 
moi,  le  Génie  de  la  lutte  dans  l'éphèbe  accroupi  et  ailé,  et  en  môme 
temps  il  n'a  pas  manqué  de  rappeler  plusieurs  passages  relatifs  aux 
combats  de  coqs  chez  les  anciens.  Ces  sortes  de  combats  étaient  sur- 
tout chers  aux  Athéniens,  chez  lesquels  ils  étaient  établis  par  une 
loi  comme  institution  publique. 

Les  combats  de  coqs  avaient  lieu  tous  les  ans  dans  le  théâtre  de 
Bacchus  à  Athènes,  et  ce  fut  vers  l'époque  des  guerres  médiques 
qu'ils  furent  institués  par  un  décret  du  peuple.  Élien  (i)  raconte,  en 
effet,  que  Thémistocle,  marchant  à  la  tête  des  Athéniens  pour  aller 
combattre  les  Perses,  rencontra  sur  son  chemin  deux  coqs  qui  se 
battaient;  il  s'arrêta  pour  les  regarder  et  commanda  à  l'armée  de 
s'arrô:er  aussi.  Puis  se  tournant  vers  ses  concitoyens,  il  leur  dit  : 
«Voyez  ces  combattants,  ce  n'est  ni  pour  leur  patrie,  leurs  dieux,  ni 
pour  les  tombeaux  de  leurs  pères,  la  gloire,  la  liberté,  ou  pour  leurs 
enfants,  qu'ils  se  livrent  ces  assauts.  L'un  brûle  de  l'emporter  sur 
l'autre,  aucun  ne  veut  céder.  »  On  dit  que  les  Athéniens  animés  par 
ce  discours  remportèrent  la  victoire.  Ce  fut  la  victoire  de  Salamine. 

Les  jeunes  gens  étaient  tenus  d'assister  à  ces  combats  (3).  Diogène 
.  de  Laërce  (4j  raconte  de  son  côté  que  Socrate,  pour  exciter  le  cou- 
rage du  général  Iphicrate,  lui  montra  un  combat  entre  les  coqs  du 
barbier  Midias  et  ceux  de  Callias. 

Le  philosophe  stoïcien  Chrysippe  enseignait  que  le  coq  est  propre 
à  tirer  les  hommes  de  la  torpeur  et  à^exciter  dans  les  cœurs  une  ar- 
deur belliqueuse  (5). 

Les  auteurs  anciens  font  de  fréquentes  allusions  aux  combats  de 
coqs,  et  on  y  trouve  aussi  la  mention  de  combats  de  cailles  et  de  per- 
drix. Les  combats  d'oiseaux  n'avaient  pas  lieu  seulement  à  Athènes. 

(1)  Revue  a^ch.  18G2,  pi.  XX  et  p.  349. 

(2)  Var.  Hist.,  II,  23. 

(3)  Lucian.  de  Gynmas.^Zl. 

{k'i  II,  30,  —  Cf.  Sclioi.  ad  Aristopiian.  Aves,  1297, 1299. 

(5;  Plutarch.  de  Stoicorum  repugn,,  t.  X,  p.  336,  éd.  Reiske. 

XVII.  26 
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Il  est  question  de  combats  de  coqs  à  Pergame  (i),  et  plus  tard  cet 
usage  s'introduisit  cliez  les  Romains.  Plutarque(2)  dit  que  Marc 
Antoine  et  Octave  faisaient  combattre  des  coqs;  Garacalla  et  Géta  se 
livraient  au  même  plaisir,  au  dire  d'Hérodien  (3). 

Les  monuments  qui  ont  conservé  la  mémoire  des  combats  de  coqs, 
sont  très-nombreux.  J'en  citerai  ici  quelques-uns. 

Kœhler  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  textes  dans  lesquels  il 
est  question  de  combats  d'oiseaux  et  surtout  de  coqs,  quand  il  a 
publié,  en  1835,  la  curieuse  statue  de  l'Alectryonophore,  conservée 
à  Saint-Pétersbourg  {\).  Cette  statue,  comme  l'indique  le  nom  qu'on 
lui  a  donné,  le  porteur  de  coqs,  représente  un  bomme  âgé  et  sans 
barbe,  vêtu  d'une  tunique  courte  sans  manches,  soutenant  de  la  main 
gauche  un  sac  suspendu  à  l'épaule  et  dans  lequel  se  trouvent  deux 
coqs;  sa  main  droite  est  posée  sur  un  chevreuil  qui  se  cabre. 

Les  sarcophages,  les  cippes  funéraires  montrent  des  combats  de 
coqs.  Zoëga  (o)  a  donné  la  description  d'un  de  ces  sarcophages  con- 
servé au  Collège  Romain. 

Au  musée  du  Louvre,  il  y  a  un  sarcophage  où  l'on  voit,  au-dessous 
du  portrait  du  personnage  auquel  ce  monument  funéraire  était  des- 
tiné, deux  enfants  qui  excitent  leurs  coqs  l'un  contre  l'autre  el  vont 
les  faire  combattre  (6). 

Sur  des  sarcophages  chrétiens  on  trouve  des  sujets  analogues  (7) 
el  Boldetti  (8)  a  publié  un  verre  enrichi  de  figures  dorées  où  l'on 
voit  deux  Génies  qui  font  combattre  des  coqs. 

Une  curieuse  mosaïque,  découverte  à  Pompéi  en  1833  et  conser- 
vée au  Musée  de  Naples,  montre  la  lutte  de  deux  coqs,  accompagnés 
chacun  de  leur  Génie  et  d'un  enfant.  La  lutte  est  terminée,  le  vain- 
queur reçoit  une  couronne  de  son  Génie  et  Tenfant  s'approche  de 


(1)  Pline,  H.  N.,  X,  21,  25.  —  (2)  In  Antonio,  33.  —  (3)  Hist.,  III,  10. 

{Il)  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Saint-PétersLow  g ,  sciences 
politiques^  etc.,  t.  111,  gr.  in-i»  avec  une  planche  litliographiée.  —  Voir  sur  les 
combats  de  coqs,  Roulez,  Bull,  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  1840,  t.  VII, 
ire  partie,  p.  440  et  suir.  —  Otto  Jalin,  Archœologische  Deitrœge,  p.  427,  Berlin, 
1847.  —  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  377  et  suiv.  —  Becker,  Charicles,  I,  p.  149 
et  suiv. 

(5)  Dassirilievi,  II,  p.  194,  n.  9. 

(6)  Clarac,  Musée  de  sculpt.  ont.  et  moderne,  pi.  191,  200.  —  Cf.  encore  les 
sculptures  décrites  par  Gerhard,  Uyperboreisch-Rœmische  Studien,  p.  144,  et  Beschrei- 
bung  der  Stadt  Rom,  II,  2,  p.  73.  —  Th.  Panofka,  Wcihgeschenke,  p.  15. 

(7)  Aringhi,  Roma  subterranea,  t.  II,  p.  73  et  329.  — Bottari,  Sculfure  e  pUture 
sagre,  tav.  CXXXVII. 

(S)  Osservnzioni  soprn  i  cimeterj  di  Roma,  p.  216,  2. 
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lui  pour  lui  offrir  une  palme.  Le  vaincu,  tout  sanglant,  baisse  la  tête  ; 
son  Génie  ainsi  que  l'enfant  pleurent.  Dans  le  fond  est  un  Hermès 
drapé  (1). 

Les  combats  de  coqs  sont  souvent  ûgurés  sur  les  vases  peints.  Plu- 
sieurs personnages  y  assistent;  ce  sont  les  éplièbes  qui  excitent  leurs 
coqs  au  combat,  et  les  spectateurs  qui  prennent  plaisir  à  voir  la 
lutte  (2).  Les  pierres  gravées  montrent  des  scènes  analogues  (3). 

On  voit  également  sur  les  monnaies  anciennes  des  coqs,  par 
exemple  sur  les  pièces  d'Aquinum  du  Lalium,  d'Hadria  du  Picénum, 
de  Calés,  de  Suessa,  de  Calaiia,  de  Naples,  de  Téanum,  de  Véna- 
frum,  de  Camarina,  d'Hiinéra,  de  Sélinonte,  de  Clazomène,  de  Ga- 
rystus  dans  l'Eubée,  d'Ithaque,  d'Antioche  de  Pisidie,  de  Germani- 
copolis  de  Paphlagonie,  etc.  Les  monnaies  de  Dardanusdela  Troade 
montrent  le  coq,  et  on  y  voit  aussi  deux  coqs  placés  en  face  l'un 
de' l'autre  (4).  Pollux  (5)  dit  que  les  habitants  de  Dardanus  avaient 
mis  sur  leur  monnaie  un  combat  de  coqs.  On  voit  un  combat  de  ces 
oiseaux  sur  les  monnaies  d'Ophrynium,  autre  ville  de  la  Troade  (6), 
et  enfin  un  coq  vainqueur  avec  la  palme  est  figuré  dans  le  ciiamp 
de  quelques  lélradrachmes  d'Athènes  (7). 

Quant  aux  vases  donnés  en  prix  aux  Panathénées,  Pallas  y  est  re- 
présentée debout,  vibrant  la  lance,  entre  deux  colonnes  doriques, 
surmontées  la  plupart  du  temps  de  deux  coqs  qui  font  allusion  aux 
luttes,  comme  l'a  fait  observer  depuis  longtemps  un  illustre  archéo- 
logue allemand,  M.  Éd.  Gerhard,  (8),  dont  la  science  déplore  la 
perte  récente. 

(1)  Bull,  de  l'inst.  arch.  1836,  p.  8.  —  W.  Zahn,  Die  schœnsle  Ornamente  und 
tnerkwûrdigsten  Gemœlde  aus  Herculanum,  Pompei  und  Stabiat,  II,  Taf.  L. 

(2)  Roulez,  Bull,  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  l,  cit.  —  Dubois-Maison- 
neuve,  Introduction  à  l'élude  des  vases  peints,  pi.  LXVII.  — Judica,  Antichità  di 
Acre,  tav.  XXI.  —  Mus.  Gregorianum^  vol.  II,  tab.  Y,  1.  —  Gerhard,  Berlin's  ant. 
Bildwerke,  n°  623.  —  Gerhard,  Trinkschalen,  Taf.  I,  Berlin,  1840,  in-folio.—  Cf.  .4?*- 
nales  de  l'inst.  arch.,  t.  XXXV,  p.  241. 

(3)  Winckelmann,  Pierres  gravées  du  baron  de  Stosch,  p.  133  et  suiv.,  n»'  696- 
701,  et  p.  55S,  n°*  193-195.  —  Toelken,  Verzeichniss  d.  geschnittenen  Sieine, 
Berlin,  1835,  p.  144,  nos  490-492  ;  p.  352,  nos  82  et  83,  et  p.  418  et  suiv.,  nos  234-240. 
—  Otto  Jahn,  Arcli.  Beitrœge^'ïd.[.  III,  4,  5,  6.  —  Pierres  gravées  du  duc  d'Or- 
léans, t.  I,  pi.  XXXIX.  —  Th.  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens,  Taf.  III,  5,  6. 

(4)  Mionnet,  t.  II,  p.  654. 

(5)  Onomast.,  IX,  84. 

(6)  Mionnet,  SuppL,  t.  V,  p.  578,  no  500.  —  Cf.  Sestini,  Mus.  Hedervar,  t.  II, 
p.  139,  no  1 ,  et  Add.,  tab.  III,  10, 

(7)  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  377.  —  Un  coq  avec  la  palme  paraît  aussi  sur 
les  monnaies  d'Éphtise.  Mionnet,  III,  p.  8%  n"  215. 

(8)  Annales  de  l'imt.  arch.,  1830,  t,  II,  p.  214.  —Phidias  avait  représenté  un 
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Des  coqs  placés  en  face  l'un  de  l'aulre  sont  souvent  figurés  sur  de 
petits  vases  de  style  oriental;  une  palmette  ou  une  fleur  de  lotus  les 
sépare.  A  une  époque  plus  récente,  on  voit  apparaître  encore  les 
deux  coqs  sur  des  amphores  à  peintures  noires  (l). 

Une  c}lix  à  peintures  rouges,  décorée  à  l'extérieur  de  scènes  de 
gymnastique,  a  pour  sujet  à  l'intérieur  un  coq,  autour  duquel  on  lit 
l'accliimation  nPO^ArOPEVO  {2),  qui  indique  une  félicilaiion 
adressée  soit  à  l'éphébe  qui  avait  remporté  la  victoire  dans  la 
palestre,  soit  à  l'oiseau  vainqueur. 

Le  combat  de  Thésée  contre  le  Minotaure  est  représenté  assez 
souvent  sur  les  vases  peints.  Alon  savant  ami  M.  Roulez  a  publij 
une  amphore  à  peintures  noires,  conservée  au  Musée  de  Leyde,  et 
oii,  près  du  groupe  des  combaltanls,  on  a  placé  deux  coqs  (3). 

j'ai  dit  que  le  Génie  des  luttes  agonistiques  rappelle  l'Hermès  'Eva- 
yojvioç,  le  dieu  qui  préside  à  la  palestre.  Aussi  le  coq  est-il  un  des 
attributs  les  plus  fréquents  d'Hermès  (4). 

Les  coqs  jouaient  aussi  un  grand  rôle  dans  le  gymnase.  Parmi  les 
cadeaux  offerts  aux  éphèbes  figure  souvent  le  coq.  Jupiter  en  fait 
don  à  Ganymède  (o);  quelquefois  il  est  l'attribut  d'Éros(tt),  et  nombre 
de  vases  peints  montrent  des  sujets  licencieux  où  le  coq  paraît  (7). 
On  voit  des  scènes  analogues  sur  quelques  bas-reliefs,  et  entre  au- 
tres sur  un  bas-relit'f  de  travail  gallo-romain,  trouvé,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  la  Sainle-Font;iine,  département  de  la  Moselle,  et  conservé 
au  Musée  de  Metz.  Ce  bas-relief  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la 

coq  sur  le  casque  d'une  statue  de  Pallas  placée  dans  son  temple  à  l'acropole  d'Élis, 
parce  que,  ajoute  Pausanias  [Elid.,  II,  26,  2),  cet  oiseau  aime  les  combats. 

(1)  Monum.  inédits  de  llnst.  arch.,  t.  II,  pi.  XXVI,  11,  et  pi.  XXVII,  27.  — 
Laborde,  Vuses  de  Lamberg,  II,  pi.  XLV. 

(2)  Gerhard,  Rapp.  volcente,  682,  779.  —  Muséum  étrusque  du  prince  de  Canino, 
n'  563. 

(3)  Choix  de  vases  peints  du  Mus.  d'antiq.  de  Lcyde^  pi.  X,  Gand,  1834,  in-folio. 
(Il)  Albricus  philosophus,  De  denrum  imag.^  6.  —  Cf.  Fulgent,  Myth.,  I,  21. 

(5)  Passeri,  Pict.  in  vasculis,  tab.  CLVI.  —  Élite  des  mon.  céramogr.,  t.  I, 
pi.  XVIIl.  —  Une  autre  peinture  montre  Jupiter  qui  indique  de  la  main  à  Ganymède 
un  coq  volant  devant  lui.  Gerhard  und  Panofka^  Neapels  ant.  Bildwerke,  p.  365, 
n"  1857.  —  Cf.  Élite  des  monum.  céramogr.^  t.  I,  p.  316,  et  t.  II,  p.  119. 

(6)  Élite  des  mon.  céram.,  t.  IV,  pi.  XLIX. 

(7)  Cat.  Durand,  no  665.  —  Cat.  Magnoncow\  n"  32.  —  On  a  souvent  cité  le 
passage  suivant  de  Pétrone  (S^Z/ynco)),  86):  Proxima  nocte  curn  idem  liceret,  mu- 
tavi  oplionem  :  et  si  hune,  inquam.,  tractavero  improba  manu,  et  ille  non  senserit, 
gnllos  gallinaceos  pugnacissimos  duos  donabo  patienti.  —  Voir  surtout  Roulez, 
Choix  de  vases  peints  du  Musée  d'antiquités  de  Leyde,  p.  69  etsuiv. 
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Société  impériale  des  antiquaires  de  France  (l).  On  y  voit  cinq 
éplièbes;  l'un  lient  dans  ses  bras  un  grand  coq;  à  gauche,  paraît  un 
homme  barhu,  enveloppé  dans  son  m;inleau.  Il  est  évident  que  ce 
sujet  appartient  à  la  série  des  représentations  du  gymnase  et  je 
suis  complètement  de  l'avis  de  mon  savant  ami  M.  Anatole  de  Bar- 
thélémy, que  ce  sujet  rentre  dans  la  catégorie  des  scènes  de  palestre 
souvent  figurées  sur  les  vases  peints  (2)  et  où  paraissent  des  éphcbes 
qui  reçoivent  des  cadeaux  de  plusieurs  espèces.  Le  rapprochement 
avec  un  fragment  de  bas-relief  conservé  au  Musée  de  Verdun  et 
où  l'on  voit  un  homme  barbu,  placé  derrière  un  éphébe  qui  porte 
un  coq,  ne  peut  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'intention  qui  a 
présidé  à  l'exécution  de  ces  monuments. 

A  l'acropole  d'Athènes  on  voyait  la  statue  d'un  bel  éphébe  portant 
sous  chaque  bras  un  coq  et  se  précipitant  la  tête  en  bas.  On  racon- 
tait une  anecdote  au  sujet  de  cette  statue.  L'Athénien  Mêlés,  dit  Pau- 
sanias  (o),  méprisant  le  méiéque  Timagoras,  lui  ordonna  de  monter 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  du  rocher  et  de  se  précipiter  en  bas. 
Timagoras,  toujours  prêt  à  complaire  au  jeune  homme  au  péril  de  sa 
propre  vie,  se  jeta  du  haut  de  l'acropole.  Mélès,  quand  il  le  vit  expi- 
rant, eut  tant  de  regrets  de  sa  perte  qu'à  son  tour  il  s'élança  du 
même  sommet  et  se  donna  la  mort. 

Les  Athéniens  consacrèrent  en  cette  occasion  un  autel  à  Antéros. 

Élien  (4).  qui  a  rapporté  la  même  histoire,  change  seulement  les 
noms  des  deux  personnages,  et  donne  au  jeune  éromène  le  nom  de 
Timagoras  et  à  l'éraste  celui  de  Mélitus.  Il  ajoute  aussi  que  ce  fut  de 
désespoir  que  Mélitus  se  précipita  du  haut  du  rocher,  et  qu'en 
apprenant  la  fin  tragique  de  son  ami,  Timagoras  prit  ses  coqs  sous 
ses  bras  et  courut  à  l'acropole,  d'où  il  s'élança  à  son  tour. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  rapports  du  coq  avec  les 
exercices  du  gymnase.  Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  comprendre 
l'intention  qui  a  fait  donner  au  Génie  des  combats  de  coqs  le  carac- 
tère de  l'hermaphrodite. 

J.  DE  WiTTE. 

(1)  Année  1865,  p.  61. 

(2)  Voir  Bull,  de  la  Société  imp.  des  antiquaires  de  France,  l.  cit.,  p.  59  et  suiv. 

(3)  Attica,  30,1. 

(4)  Ap.  Suid.  vv.  Mé^iTOç,  'ÂTe-pito;  et  lAxépapov.  —  Cf.  Élite  des  monuments 
eéramographiques,  t.  I,  p.  201  et  suiv.,  p.  218;  t.  III,  p.  19. 


DE 

L'EXPLOITATION  DES  MÉTAUX 

EN   GAULE 

Lettre  au  directeur  de  la  Revue  archéologiqde. 


Monsieur  le  Directeur, 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  archéologique  contient  un  intéres- 
sant article  de  M.  Daubrée  sur  l'Exploitation  des  métaux  en  Gaule. 
On  y  trouve  réunis  un  grand  nombre  de  faits  dont  feront  leur  profit 
les  futurs  historiens  de  la  Gaule.  Mais  sur  ce  point  la  philologie  ap- 
porte à  l'archéologie  et  à  l'histoire  quelques  renseignements  négligés 
par  M.  Daubrée;  permettez-moi  devons  les  signaler. 

Quand  une  localité  devient  connue  par  la  richesse  de  ses  mines, 
il  arrive  souvent  que  l'ensemble  de  demeures  qui  s'agglomèrent  à 
l'enlour  reçoit  son  nom  de  la  mine  qui  a  donné  naissance  au  village. 
Or,  il  est  deux  métaux  que  nous  rencontrons  dans  la  toponomasLique 
de  la  Gaule,  avec  l'addition  de  mots  signifiant  «  fort  »  ou  «  champ.  » 
Ces  métaux  sont  l'argent  et  le  fer. 

Je  n'ai  pu  parcourir  les  principaux  recueils  lopographiques  de 
notre  pays,  et  je  vais  simplement  vous  citer  qu(.'lques  noms  qui  se 
présentent  en  ce  moment  à  mon  esprit.  Je  les  trouve  pour  la  plupnrt 
ideniifics  h  des  localités  modernes  dans  l'excellent  livre  de  M.  J.  Qui- 
cheral  :  De  la  formation  française  des  noms  de  lieu. 

Nous  avons  d'abord  l'ancien  nom  gaulois  de  Strasbourg,  Argento- 
ratum,  appelée  plus  tar^l  Argenlina  ou  Civitas  Argentinensis.  Argenlo 
est  le  Ihème  du  nom  gaulois  de  l'argent.  Ce  nom  correspond  à  l'ancien 
irlandais  flr^rtf,  au  sanscrit  ra^'a^o,  au  hl'm argnitum,  àl'osqueara- 
geto.  Quant  au  mot  ratum,  il  se  trouve  sous  la  forme  ratin  dans 
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l'inscriplion  du  menhir  de  Vieux-Poitiers,  et  M.  Pictet,  dans  un  tra' 
vail  que  les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  certes  pas  oublié,  le  rappro- 
chait, après  M.  Whitley  Stokes,  de  l'ancien  irlandais  ràith  (plus  an- 
ciennement *râti),  et  le  traduisait  \nv  propugnaculum.  Ainsi  le  nom 
le  plus  ancien  de  Strasbourg  signifie  «  Fort  de  l'argent.  »  11  devait 
donc  s'y  trouver  une  mine  d'argent.  Les  nombreuses  mines  d'argent 
que  M.  Daubrée  a  signalées  en  Alsace  transforment  celte  supposition 
en  certitude. 

Au  nom  ô'Argenlo-rattim  s'ajoute  le  nom  assez  fréquent  Argentoma- 
gus  ou  «champ  de  l'argent.»  Ce  nom  était,  d'après  M.  Quicherat(p.  49), 
l'ancien  nom  des  localités  qui  s'appellent  aujourd'hui  Argenton  (dans 
le  département  de  l'Indre)  et  Argentan  (dans  le  département  de  la  Man- 
che). Ajoutons  encore  le  nom  Argentogilum,  plus  {d^v<\  ArgentoUum, 
aujourd'hui  Argenteuil  (dans  le  département  de  Seine-et-Oise).  Le 
suffixe  ogilum  ou  ogihis,  qui  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
noms  de  lieux  des  pays  celtiques  du  continent,  n'a  pas  encore  été  ex- 
pliqué d'une  façon  satisfaisante  (l).  S'il  fallait  y  voir  un  suffixe  ro- 
man, ce  nom  ne  nous  mènerait  pas  plus  loin  que  la  période  gallo- 
romaine  ;  mais  peut-être  serait-ce,  comme  il  est  arrivé  si  souvent,  une 
forme  nouvelle  donnée  à  un  nom  plus  ancien,  ou  un  nom  nouveau 
donné  à  un  centre  d'habitation  depuis  longtemps  existant.  C'est 
ainsi  que,  pour  nous  bornera  un  nom  déji  cité,  la  ville  de  Strasbourg 
existait  depuis  bien  des  siècles  avant  qu'elle  assumât  le  nom  romanox 
germanique  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Un  autre  nom  cité  par  M.  Quicherat  (p.  4i)  nous  fournit  encore  le 
thème  argenlo;  c'est  le  nom  Argentans,  aujourd'hui  Argenlal  (dans 
le  département  de  la  Loire).  M.  Quicherat  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  justesse  que  cette  forme  est  pour  une  forme  [lus  ancienne, 
"argentavus,  où  nous  retrouvons  le  thème  argenlo  avec  le  suffixe  av 
fréquent  en  gaulois  (sur  ce  sulhxc,  voir  Zeuss,  Granunatica  celtica, 
p.  746).  Au  Dictionnairearcheologique.de  la  Gaule  (époque  celtique), 
que  publie  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules,  j'emprunte 
les  noms  Argentovaria  et  Argmteus.  Argentovaria  est,  nous  dit  la 
Commission,  une  «  station  des  itinéraires  entre  Bâieet  Strasbourg.» 
«  On  n'a  aucune  raison,  continue  la  Commission,  de  croire  qu'Ar- 
gentovaria  existait  à  l'époque  de  l'indépendance  gauloise.  »  Ce  qui 
infirme  quelque  peu  le  jugeiucnt  de  la  Commission,  c'est  que  nous 
avons  ici  un  nom  gaulois  latinisé,  formé  du  thème  argento  et  du 

(1)  Voyez  des  exemples  de  ce  suffixe,  donnés  au  mot  Aulcuil,  par  M.  Houzô,  dans 
son  Etude  sur  la  signification  des  nomu  de  lieux  en  France. 
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suffixe  gaulois  ov  (1);  quant  à  la  terminaison  aria,  je  n'en  saurais 
rien  dire  de  certain,  mais  je  la  croirais  plus  volontiers  latine. 

tArgenteus  est,nousdit  la  Comm'ssion,un  fleuve  du  département 
du  Yar,  aujourd'hui  VArgens.  »  La  Commi.ssion  ajoute  :  «  Quant  à  ce 
nom,  il  est  manifestement  tiré  du  laiin  et  fait  allusion  à  la  couleur 
argentée  de  ses  eaux.  »  La  terminaison  de  ce  nnm  est  latine,  sans 
contredit;  mais  les  exemples  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  prou- 
vent manifestement  que  le  thème  peut  en  être  gaulois.  Peut-être 
aussi  les  eaux  de  ce  fleuve  ont-elles  autrefois  charrié  de  l'argent. 

Je  n'ai  encore  trouvé  qu'un  nom  de  lieu  où  entre  le  nom  du  fer. 
C'est  Iserno-durum  (ou  Isarno-durum),  aujourd'hui  Isernore  (dans 
le  déparlement  de  l'Ain),  d'après  M.  Quicheral  (p,  49).  Burum, 
comme  l'ont  montié  feu  Zeuss  et  feu  Gliick,  et  comme  le  répétaient 
ici  même  l'an  dernier  MM.  Pictet  et  d'Arbois  de  Jabainville,  signifie 
«  fort.»  Quant  à  Iserno,  ou  mieux  Is-erno,  il  signifie  «  fer,  »  comme 
nous  le  montre  la  compaiaison  avec  l'irlandais  iarn  (pour  'isarn), 
le  càmhnea  haearn,  le  comique  hoern.  Comparez  le  sanscrit  oî/rts, 
le  latin  œs,  gén.  œris  pour  *œsis,  et  le  gothique  eisarn  (ferreus). 
Is-erno-duru-m  signifie  donc  «  le  fort  du  fer.  »  Le  suffixe  ern  ou 
arn  étant  fréquent  dans  les  langues  celtiques,  mais  rare  dans  les 
langues  germaniques,  il  est  possible  que  ce  mot  (et  probablement  la 
chose  avec  le  mol)  ait  été  emprunté  aux  Gaulois  par  les  Germains. 
M.  Pictet  faisait  déjà  remarquer,  dans  la  Bévue  archéologique  de  l'an 
dernier,  que  le  gothique  kélikn  (turris)  est  très-probablement  pris 
du  gaulois.  Il  est  intéressant  de  voir,  à  l'aube  obscure  de  l'histoire, 
les  Celtes  initier  les  Germains  aux  rudiments  de  la  civilisalion. 

Ou  la  philologie  m'abuse,  Monsieur  le  Direcieur,  ou  il  me  semble 
qu'il  faut  voir  d'anciennes  mines  gauloises  dans  ces  noms  de  lieu  où 
entrent  les  thèmes  Argento,  «  argent,  et  Isarno,  »  «  fer.  »  Je  ne  vous 
ai  a/porlé  que  peu  d'exemples,  mais  j'ai  confiance  qu'en  étudiant 
de  plus  près  l'ancienne  topographie  de  notre  pays,  on  fera  entrer 
dans  ce  cadre  un  plus  grand  nombre  de  noms  de  lieu,  et  que  par  là 
on  parviendra  à  jeter  quelques  lumières  nouvelles  sur  l'industrie  mi- 
nière de  nos  ancêtres. 

"Veuillez  agréer,  etc. 

Hemii  Gaidoz, 

Paris,  Ik  avril  1868. 
(1)  Sur  le  suffixe  ov,  voir  Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  746. 
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M.  Ch.  Robert,  correspondant,  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Légions  d'Aurjuste.  Ce  mémoire  discute  et,  ce  semble,  reclitie  sur  plu- 
sieurs points  les  opinions  de  M.  Mommsen  sur  le  même  sujet.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  communication. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  une  inscription  latine,  récemment 
découverte,  qui  lui  a  été  transmise  par  M.  Lejean  et  qui  jette  un  jour  nou- 
veau sur  le  système  de  douane  établi  dans  l'Empire  romain. 

La  discussion  sur  l'intervention  de  soldats  romains  dans  les  scènes  de  la 
Passion  continue.  M.  Le  Blant  demande  à  flxer  en  quelques  mots  les 
termes  définitifs  de  son  opinion,  qui  s'est  un  peu  modifiée  par  suite  de 
nouvelles  recherches.  Selon  lui,  il  faut  distinguer  dans  les  faits  de  la 
Passion  deux  phases  distinctes  :  1°  l'arrestation;  2°  le  jugement  et  l'exé- 
cution. —  «  En  définitive,  j'estime,  dit-il,  que  les  soldais  romains  ont  dû 
paraJIre,  avec  les  Juifs,  au  jardin  des  Olives,  et  que,  dans  le  procès  de 
J.-C,  l'intervention  de  VApparitio  n'a  commencé  qu'au  moment  où  N.-S. 
a  été  introduit  dans  le  prétoire  de  Pilate.  »  M.  Naudet  reprend  la  ques- 
tion et  examine  successivement  :  1°  La  thèse  particulière,  Sont-ce  des 
soldats  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ?  2"  La  thèse  générale,  Les  soldats  romains 
prenaient-ils  une  part  active  dans  l'exécution  des  suppliciés?  Cette  lecture 
imporlante  ne  saurait  être  analysée  en  quelques  mois.  Nous  engageons 
nos  lecteurs  à  recourir  aux  comptes  rendus  officiels  où  ils  trouveront 
cette  note  in  extenso. 

M.  Benoist,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  est  admis  à  lire 
des  Observations  sur  les  vers  684  et  686  du  troisième  livre  de  l'Enéide; 
cette  lecture  donne  lieu  à  une  note  de  M.  Miller  sur  le  même  sujet. 

A.  H. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Nous  avons  reçu  la  circulaire  suivante,  que  nous  nous  empressons 

de  reproduire  : 

Monsieur, 

Un  don  particulier  de  500  francs  vient  d'être  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  archéologique,  pour  être  affecté  par  elle  à  l'ouverture  d'un  con- 
cours dont  le  prix  serait  décerné  en  1869,  vingtième  anniversaire  de  sa 
fondation. 

La  Société  archéologique  a  accueilli  avec  empressement  la  pensée 
d'offrir  ce  nouvel  encouragement  aux  études  sérieuses,  si  honorablement 
cultivées  en  notre  province,  et,  dans  sa  séance  du  14  février  1868,  sur  le 
rapport  d'une  commission  spéciale,  elle  a  voté  l'ouverture  et  fixé  les  con- 
ditions du  concours, 

La  Société,  Monsieur,  réclame  en  cette  circonstance  le  sympathique 
appui  de  tous  ceux  qui,  comme  vous,  s'intéressent  aux  progrès  des  sciences 
historiques  et  archéologiques  ;  elle  ose  donc  espérer  que  vous  voudrez 
bien  donner  au  concours  par  elle  ouvert,  la  publicité  qui  vous  paraîtra 
convenable,  et  notamment  en  faire  connaître  le  programme  aux  personnes 
que  vous  croirez  disposées  à  y  prendre  part. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Le  secrétaire,  Le  président  de  la  Société  archéologique^ 

E.  BiMBENET.  BODCHER  DE  MoLANDON, 

Trogrumme  du  concours.  —  I.  Une  médaille  de  500  fr.  sera  décernée  en 
séance  publique,  au  cours  de  l'année  1869,  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
d'histoire  concernani,  soit  une  localité  importante  de  l'Orléanais,  soit  un 
de  ses  principaux  établissements  religieux,  civils  ou  militaires,  soit  une 
période  déterminée  des  annales  de  la  piovince  ou  de  quelqu'une  de  ses 
villes,  ou  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  d'archéologie  ou  de  numisma- 
tique relatif  à  l'Orléanais. 
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II.  Les  membres  titulaires  résidants  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du 
droit  de  concourir;  seuls  ils  composeront  le  jury  d'examen. 

III.  Les  mémoires  devront  être  remis  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  ar- 
chéologique, ou  lui  Otre  adressés,  francs  de  port,  au  siège  de  la  Société, 
hôtel  de  la  Préfecture,  à  Orléans,  avant  le  1"  inars  1869,  terme  de  rigueur. 

IV.  Les  mémoires  ne  seront  pas  signés;  ils  porteront  seulement  une 
devise  ou  épigraphe.  Cette  épigraphe  sera  reproduite  sur  l'enveloppe  d'un 
billet  cacheté  joint  au  mémoire  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  son 
adresse,  et  la  déclaration,  signée  de  lui,  que  son  travail  est  inédit  et  n'a 
été  présenté  à  aucun  concours  antérieur. 

V.  Les  billets  cachetés,  annexés  aux  travaux  jugés  dignes  du  prix  ou 
d'une  mention  honorable,  seront  seuls  ouverts. 

VI.  Tout  auteur  qui  se  serait  fait  connaître,  avant  le  jugement  du  con- 
cours, en  sera  exclu  par  ce  seul  fait. 

VII.  La  Société  publiera  ses  décisions;  les  auteurs  des  mémoires  cou- 
ronnés en  seront  iuimédiatenient  informés. 

VIII.  Les  manuscrits  adressés  au  concours,  cotés  et  paraphés  par  le  pré- 
sident et  l'archiviste  de  la  Société,  resteront  dans  ses  archives.  Toutefois, 
la  Société  ne  prétendant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages  non 
couronnés,  les  auteurs  en  pourront  faire  prendre  copie  sans  déplacement, 
après  avoir  justifié  que  le  travail  leur  appartient.  » 

{Ext.  des  délibérations  de  la  Société  arch.  de  l'Orléanais,  14  février  1868.) 

Nous  reproduisons  la  lettre  suivante,  adressée  à  M.  Alexandre  Ber- 
trand par  M.  Tournai,  conservateur  des  antiques  du  musée  de  Narbonne. 

«  Monsieur, 

On  a  découvert  la  semaine  dernière,  dans  un  jardin  situé  à  cinq  cents 
mètres  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  canal,  et  à  vingt  centimètres 
seulement  de  profondeur,  deux  grandes  pierres  d'une  longueur  totale  de 
deux  mètres  quatre-vingts  centimètres  et  qui  ont  dû  faire  partie  d'un 
grand  conditorium  ou  sepidcrum  commune,  construit  non  loin  de  la  ville, 
sur  l'ancienne  voie  Domiliennequi  suivait  la  côte  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'en Espagne. 

Ces  deux  pierres,  que  je  viens  de  faire  transporter  au  musée,  étaient 
placées  bouta  bout  et  entourées  de  terre  végétale.  Elles  avaient  donc  été 
déplacées,  mais  leur  position  relative  devait  être  primitivement  la  môme. 

Les  trous  qu'elles  portent  sur  leur  face  supérieure  ont  vingt  centimètres 
de  diamètre  et  trente  contiinètres  d?  profondeur.  Ils  étaient  inconlestable- 
Uîenl  destinés  ù  renfeimer  des  urnes  funéraires.  Les  pierres  qui  reLOii- 
vraient  ces  vases  et  garantissaient  leur  conservation,  devaient  figurer, 
sur  le  couronnement  du  tombeau,  des  espèces  de  créneaux,  et  rompre 
ainsi  la  monotonie  de  la  ligne  droite  (t).  Tout  fait  présumer  qu'elles  étaient 

(1)  Nous  croirions  plutôt  que  la  face  supéiieure  des  pierres  qui  portaient  les  in- 
scriptions était  recouvertes  par  des  espèces  à'arcusvliu  analogues  à  ceux  qui  se 
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seulement  juxtaposées,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  facilement  les  dé- 
placer pour  introduire  de  nouvelles  urnes  dans  les  cavités  réservées. 

On  remarque,  sur  le  tombeau  merveilleusement  conservé  du  boulanger 
Quintus  Vergilius,  qui  se  trouve  aux  portes  de  Rome,  des  caviti-sdu  môme 
genre;  mais  elles  sont  en  vue^  disposées  horizontalement,  et  n'avaient  pro- 
bablement pour  but  que  de  concourir  à  l'ornementation  du  monument, 
tandis  que  celles  du  musée  de  Narbonne  sont  verticales  et  se  trouvaient 
cachées  par  de  grandes  pierres.  Il  convient  encore  d'observer  que  notre 
tombeau,  du  moins  dans  la  partie  la  plus  élevée,  n'avait  que  quarante- 
cinq  centimètres  d'épaisseur,  puisque  la  pierre  sur  laquelle  se  trouvent 
gravées  les  inscriptions  est  sculptée  sur  les  deux  faces. 

Malgré  la  nature  peu  résistante  en  apparence  de  la  roche  employée 
pour  exécuter  ce  monument  (calcaire  lacustre  marneux,  miocène  du  bas- 
sin de  Narbonne),  l'inscriplion  est  parfaitement  conservée  et  divisée  en 
deux  parties.  La  beauté  des  caractères,  l'absence  de  ligatures,  la  surélé- 
vation du  T  et  le  style  général  indiquent  la  fin  du  premier  ou  le  com- 
mencement du  second  siècle. 

•  M-  MAECIO  a      POMPEiO 

MF- OCEANO  3  •  PHILOTERO 

nvmisiae  •  w  •  l  v///valeriaelfseverae 

privaTae 
c  ■  maecio  •  ingenvo  0 

EQVll  I    LEG     X  •  GEM 

On  remarque,  à  l'extrémité  de  la  partie  droite,  un  0  isolé  qui  constate 
l'existence  d'une  troisième  inscription,  maintenant  détruite.  Cette  leltre 
devait  précéder  le  nom  d'un  personnage  mort  avant  l'exécution  du  tom- 
beau, comme  la  lettre  V  qui  précède  le  nom  de  Valeria  Severa,  afiranchie 
de  Lucius,  indique  que  le  tombeau  avait  été  élevé  du  vivant  de  celle 
femme . 

Il  est  ficile  de  voir,  puisque  l'inscription  de  la  partie  gauche  commence 
par  un  point,  que  les  nom,  prénom  et  cognom  de  Marcus  Msecius  Oceanus, 
fils  de  xMarcus,  devaient  également  être  précédés  d'un  0,  ou  bien  d'un  V 
(VIYOS  pour  VIVUS,  conformément  à  l'ancienne  ortographe). 

L'inscription  n'offre  qu'un  intérêt  secondaire,  puisqu'elle  ne  renferme 
qu'une  liste  de  noms;  j'observe  cependant  que  nous  ne  possédons  à  Nar- 
bonne, du  moins  à  ma  connaissance,  que  des  monuments  élevés  à  divers 
empereurs  par  les  soldats  de  la  dixième  légion  [Decumani  Navbonenses) , 
tandis  que  nous  avons  ici  la  sépulture  d'un  simple  cavalier  de  cette  légion. 
L'inscription  nous  apprend  en  outre,  qu'à  une  certaine  époque,  deux  lé- 

trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  columbaria  et  dans  les  catacombes  de  Rome. 
Ces  voûtes,  faites  sans  doute  ici  de  briques  et  garnies  de  stuc,  abritaient  les  ollœ 
tixées  parleur  fond  dans  les  trous  dont  parle  M.  Tournai.  {Rédaction.) 
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gions  furent  rt^unies  en  une  seule  pour  former  la  sixième  légion  (LEG.  X. 
GEM).  Nous  devons  encore  faire  remarquer  le  double  V  qui  accompagne 
le  nom  de  Numisia  Piivala  et  procède  L  (Liberta).  Les  noms  commençant 
par  un  double  V  sont  assez  communs  dans  le  v«  et  le  v.e  siècles  mais  j'i- 
gnore s'il  en  existe  des  exemples  sur  les  monuments  antérieurs  aux  gran- 
des migrations  germaniques.  Ne  pourrait- on  pas  admettre  que  le  double 
V  n'est  autre  chose  qu'une  M  renversée,  et  lire,  dans  ce  cas,  Numisia  pri- 
vata  affranchie  de  Marcus  {!)? 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  l'infcription  paraît,  au 
premier  abord,  avoir  été  gravée  sur  un  calcaire  mou.  Les  lettres  sont,  m 
effet,  entourées  d'un  léger  bourrelet  analogue  à  celui  qui  résulterait  d'un 
refoulement  de  l'argile  si  l'on  traçait  des  caractères  sur  une  pâte  aigileuse. 
Cette  circonstance  peut  être  attribuée  à  l'action  d'un  corps  gras  et  coloré, 
destiné  primitivement  à  garantir  les  lettres  contre  l'influence  des  agents 
atmosphériques.  Cette  substance  ayant  pénétré  par  imbibition  le  bord  des 
lettres  seulement  et  les  ayant  garanties  de  l'usure,  tandis  queles  intervalles 
ont  été  corrodés,  on  comprend  que  toutes  les  lettres  se  trouvent  ainsi  en- 
tourées d'une  espèce  de  bourrelet. 

La  Commission  aichéoiogique  de  Narbonne  aurait  beaucoup  désiré  pou- 
voir exécuter  des  fouilles,  afin  de  rechercher  les  autres  parties  du  monu- 
ment dont  j'ai  essayé  de  vous  donner  une  idée;  mais  le  propriétaire  du 
jardin  s'y  est  opposé.  » 

Narbonne,  9  avril  1868. 

M.  Edmond  Baume,  architecte  à  Alexandrie,  nous  a  communiqué, 

par  une  lettre  en  date  du  28  mars,  une  inscription  qu'il  a  récemment  dé- 
couverte dans  cette  ville.  Nous  l'avons  montrée  à  M.  Ernest  Desjardins, 
qui  nous  remet  à  ce  sujet  la  note  suivante. 

«  L'inscription  que  vous  m'adressez  me  semble  devoir  se  lire  ainsi  : 

C    OCTAVIOC    F    CLA- 


VALENTI  -MIL  •  LEG     XXII 

7  CRUT!     FIRMI  •  CORNiCVLARIO 

CASTRICl  •  PROCVLI     PRAEF     CASTROR 

Gaio  Octavio  Valenti,  Gaii  fiHo,  Claudia  tribu,  militi  legionis  vigesimœ  se- 
cundœ,  centurioe  Criltii  Firmi,  cornicidario  ^Castricii  ProcuH  frœfecti  cas- 
trorum. 

(1)  Il  y  a  ici  une  inadvertance  de  M.  Tournai.  Le  caractère  qu'il  a  pris  pour  un 
double  V  n'est  évidemment  autre  chose  que  le  M/,  abréviation  bien  connue  du 
prénom  Mauius,  Il  faut  donc  lire  Nimiiiice  Privolre,  Manii  Numisii  liberta',  ce  qui 
pourrait  signifier  aussi,  «  ufTrancliic  de  Numisia,  fille  de  Manius  Numisius.  »  Les  femmes 
n'ayant  pas  de  pn'-noms,  les  affranchis  d'une  femme  mettaient  souvent  le  prénom 
du  père  de  cette  femme  avant  le  mot  /ihertmt,  Numisia  est  probablement  la  femme 
de  M.  Mœcius.   (lié'/nrlinn.) 
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«  A  C.  Octavius  Valons,  fils  de  Caius,  inscrit  dans  la  tribu  Claudia,  soldat 
de  la  légion  XXII^  de  la  centurie  (du  centurion)  Crillius  Firmus,  corni- 
culaire  (greffier  du  tribunal  militaire)  de  Caslricius  Proculus,  préfet  du 
camp.  » 

Le  nom  Crillius  n'esl  pas  commun,  celui  de  Caslricius  se  renconire  fié- 
quemmenl  (Murât.,  469,1;  —  344,3;  —  1524,11  ;  —  882,1,  etc.). 

Le  signe  '7  désigne  aussi  bien  la  centuria  que  le  grade  de  centurion.  L'u- 
sage de  désigner  les  centuries  par  le  nom  de  leur  chef  est  très-répandu. 
Voyez  Centuria  Bassi,  Mural.,  p.  790,2;  Centuria  Grani,  1095;  Centuria  Julii 
Fortis,  H,  4;  7  Sahiniani,  544,4;  7  Salluslii  Proculi,  849,3,  etc. 

Le  signe  T'  ne  peut  signifier  ici  C.eniurio,  ni  s'appliquer  à  C.  Octavius 
Valons,  en  supposant  même  que  CRITTl  fût  le  nom,  mal  écrit,  d'une  co- 
horte quelconque  {CoR  ITTVreonm,  par  exemple);  car  il  n'aurait  pas  été 
cornicuîarius  après  avoir  été  centurion  et  on  n'aurait  pas  placé  sa  qualité 
de  soldai  en  tête  de  ses  titres. 

Le  cornicuîarius  était  le  soldai  chargé  des  fonctions  de  greffier  du  tribu- 
nal militaire;  son  nom  lui  venait  de  ce  qu'il  était  placé  à  l'exlrémilé,  à  la 
corne  de  l'hémicycle  formant  le  tribunal. 

On  sait,  sans  avoir  recours  à  l'épigraphie,  ce  qu'étaient  les  prœfecti  cas- 
<}WMm(voy.  TaciL,  le-- 1.  des  Anw.).  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'inscription 
d'Alexandrie,  c'est  la  dernière  ligne.  On  trouve  fréquemment  des  corni- 
cularii  du  legaivs  pr.  pr.  leg.;  plus  souvent,  du  tribunus  ;  souvent  aussi  de  la 
legio;  je  ne  vois  pas  dans  Gruter,  dans  Muralori,  dans  Orelii,  un  seul  corm- 
culariwi  du  préfet  du  camp.  MafTei  en  donne  un  seul  exemple  dans  l'ins- 
cription suivante  : 

PRO  •  SAL  •  AVGG 
MARTI • CONSER 
P  •  AEL  •  RVFINVS 
///////// ADIVTOR 
OFFR  AT  VOVIT 
CORNIC • PRAE 
KASTR  •  LEG  XIII  G 
V      L      P. 

Mus.  Ver.,  p.  248,    °  h- 

Il  était  assez  usité  d'indiquer  le  nom  du  chef  au  tribunal  duquersiégcait 
le  cornicuîarius  (voy.  le  cornicuîarius  Julii  Proculi,  tribuni  cohortis  decimœ 
urbanœ.  Mural.,  p.  806,  n"  6,  etc.).  » 

Celle  inscription  a  été  trouvée,  en  1868,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Nicopolis,  à  l'ouest  et  non  loin  du  CasteUum  Romanorum.  Elle  est  gravée 
sur  une  dalle  de  pierre  de  r",:jG  sur  0">,30  et  O'^jOOo  d'épaisseur.'» 

Nous  remercions  M.  Baume  de  sa  communication,  et  nous  espérons 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  391 

qu'elle  sera  bientôt  suivie  d'autres  envois,  auxquels  la  iîetjue  fera  le  meil- 
leur accueil. 

Dans  la  première  séance  du  mois  de  janvier  de  l'Académie  de 

Berlin,  M.  Emile  Hûbner  a  communiqué  une  nouvelle  copie,  relevée 
avec  le  plus  grand  soin  par  le  docteur  Gurlitt,  d'une  inscription  qui  se 
trouve  en  Portugal,  dans  la  province  Beira  Baixa,  dans  le  voisinage  de 
Vizeu.  Écri(e  en  caractères  latins,  cette  inscription  se  compose  de  mois 
qui,  à  l'exception  des  quatre  premiers,  très-certainement  latins,  appar- 
tiennent à  une  langue  inconnue,  M.  Hûbner^  sans  hasarder  une  tentative 
d'interprétation  qui  serait  peut-être  prématurée,  se  borne  à  rapprocher 
ce  texte  d'un  autre  texte  épigraphique  trouvé  aussi  en  Portugal,  à  Freixo 
de  Numâo,  au  nord-ouest  de  Vizeu;  il  fait  aussi  remarquer  que  ces  deux 
textes  proviennent  de  la  partie  du  Portugal  qui  paraît  avoir  été  habitée 
dans  l'antiquité  par  une  population  celtique. 

Voici  l'inscription  de  Vizeu,  telle  que  la  donne  cette  copie  dans  laquelle 
M.  Hubner  déclare  avoir  toute  confiance  : 

RfU  ET 

TtLO  SCkP 
SEIWT 

\EAN^WVICoRl 
3    DOENTI 

MC-OM 
LVWVTICOM      ' 

CRoVCEAIMA^CA 

REAICoI  •  PETFuVIo  hX 

10    ADOM    •    PoRCoMIoVEJSr 
CAÉLoBRICoI 

En  voici  la  transcription  en  caractères  courants  : 

Rufin[iis]  et 
Tiro  scrip[serunt]. 
[v]eam7iicori 
?.       doenti 
an[u]gom 
lamaticom 
crouceaimaca 
reaicoi  .  petrevio  ei 
JO.       adom  .  porcomwveias] 
cneilobricoi 
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Voici  l'inscription  de  Freixo  de  Numâo,  dont  on  n'a  d'ailleurs  qu'une 
copie  ancienne  qui  est  loin  de  prôsenler  les  mômes  garanties  : 

I  V  N  O 
VEAMVAEARVM 
TA  R  BO  "V^  AN 
CNVNARVM 
S ACRVM 

Cl  RI 

C  V  R 

Nous  extrayons  d'un  article  de  M.  Louis  Revon,  dans  la  Revue 

savoisienne,  les  nouvelles  suivantes  : 

«  Fouilles  dans  les  fins  d'Annecy.  Dans  le  numéro  de  dc^cembre  de  la  Revue 
savoisienne,  y a.1  raconté  par  suite  de  quels  procédés  les  bronzes  découverts 
dans  la  propriété  Bonetio  nous  ont  échappé.  Achetés  au  prix  de  6,500  fr, 
par  un  antiquaire,  ils  ont  été  revendus  42,000  fr.  à  un  collectionneur  de 
Paris,  M.  Augu>te  Paient,  fils  du  célèbre  entrepreneur.  M.  Parent,  qui  a 
placé  d'une  manière  inamovible  le  capital  d'une  rente  de  J 30,000  fr- 
destinée  à  son  musée  particulier,  a  le  projet,  dit-on,  de  léguer  ses  collec- 
tions au  Louvre.  Nous.serons  un  peu  consolés  le  jour  où  nous  apprendrons 
que  les  bronzes  d'Annecy  peuvent  être  étudiés  dans  un  musée  national, 
où  il  sera  d'ailleurs  facile  d'obtenir  des  moulages. 

Les  archéologues  sont  encore  divisés  pour  la  détermination  de  ces 
bronzes.  Ils  ne  sont  d'accord  que  sur  un  point  :  la  plus  belle  des  têtes, 
celle  qui  est  de  grandeur  moyenne,  qui  a  la  barbe  et  la  chevelure  bou- 
clées, le  front  élevé,  une  physionomie  intelligente,  et  que  l'on  avait  d'a- 
bord supposée  être  un  Hadrien,  est  définitivement  classée  sous  le  nom 
d'Anlonin  le  Pieux.  Les  deux  autres  représenteraient,  selon  M.  Gosse,  des 
proconsuls  du  temps  de  Trajan.  L'une  de  ces  tètes  porte  des  traces  d'argen- 
ture ou  plutôt  d'étamage,  ce  qui  ferait  présumer  qu'elles  ont  été  exécutées 
dans  les  Gaules,  où  l'art  de  l'étaniage  a  été  inventé.  D'après  M.  Kuhn  et 
d'autres  antiquaires,  la  tète  colossale,  d'un  tiers  plus  grande  que  nature, 
pourrait  être  un  Hadrien,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  plus  petite 
fût  encore  un  Antonin. 

Quant  à  la  statuette,  il  y  a  autant  d'avis  que  d'examinateurs.  M.  Gosse 
y  voit  un  Mercure  Agorée;  d'autres  persistent  à  en  faire  un  jeune  gym- 
naste vainqueur;  d'autres  enfin  disent  que  l'objet  brisé  tenu  par  la  main 
gauche  ne  figure  ni  le  caducée  de  Mercure  ni  la  palme  d'un  vainqueur, 
et  que  c'est  l'extrémité  d'un  rhyton  ou  d'une  corne  d'abondance. 

Depuis  la  publication  de  mon  pren)ier  compte  rendu,  les  minages  ont 
continué  dans  la  propriété  Bonetto,  et  n'ont  été  terminés  qu'au  commen- 
cement de  ce  mois.  Voici  l'inventaire  des  nouvelles  trouvailles,  presque 
toutes  achetées  par  le  musée  d'Annecy. 
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Objets  en  terre  :  27  contre-poids  en  forme  de  pyramide  quadrangulaire 
(12  L'taient  entassés,  et  dans  les  fouilles  de  décembre  on  en  avait  déjà  trouvé 
14  réunis  au  même  point,  ce  qui  nous  confirme  dans  l'idée  que  c'étaient 
des  contre-poids  destinés  à  tendre  la  chaîne  dans  les  métiers  à  tisser, 
plutôt  que  des  poids  de  balances);  27  contre-poids  cylindro-sphériques; 
b  couvercles  de  vases  en  terre  noire,  à  bouton;  cotylisque;  cupule;  petit 
vase  ovoïde  ;  vase  à  beau  vernis  brun  et  couvert  d'impressions  triangu- 
laires; nombreux  débris  d'amphores,  d'assiettes,  d'urnes,  de  petits  vases 
enterre  samienne  ou  en  terre  brune,  rouge  ou  noire.  J'ai  pu  dresser  une 
nouvelle  liste  de  38  marques  de  fabrique  : 

ACIMETO  Fond  saraien. 

A  •  RVSSA  .Id. 

ATTIANI  Id. 

AVG  ■  VASSO  •  F      3  fois,  sur  des  bords  de  jattes. 

CAICATIM  Fond  samien. 

CATVLLVS  ■  F         k  fois,  en  rond  sur  fonds  noirs. 

OF  ■  CAT  Écrit  de  droite  à  gauche  sur  fond  samien. 

C  ■  r  •  IVLI  En  rond  sur  fond  noir. 

DO. . .  Fragment  de  jatte. 

EL. . .  .1  Fond  samien. 

G  Contre-poids. 

IVITANI  Fond  samien.  Le  V  est  barré  de  manière  à  former  les  let- 

tres VIT. 

MACRINVS  Fond    samien.  Ce   nom  existe   à  Genève,    dans    l'Allier,    à 

Fécamp,  au  musée  de  Londres,  etc. 

MARCELLINII        Fond  samien.  Dans  l'Allier  on  a  MARCIILLIN. 

MACRIANIA  Fond  samien. 

iMARTINVS  9  fois,  en  rond  sur  fonds  noirs.  Nous  l'avions   déjà  trouvé 

5  fois  dans  les  fouilles  de  décembre. 

MIM  Anse  d'amphore. 

N PVS-  F  En  rond  sur  fond  d'assiette  noire. 

NOSTR  ■  F  En  rond  sur  fond  noir.  Nous  avons  au  Musée  NOSTER  •  F . 

provenant    d'anciennes  fouilles  des   Fins.    Le  musée   de 
Genève  a  NOSTERI. 
Fond  samien. 

Anse  d'amphore.  Ce  nom  existe  dans  l'Allier  (Tudot,  p.  71). 

3  fois,  en  rond   sur  fonds  noirs.  Le  Musée  a  une  marque 

semblable  provenant  des  Fins.   Ce  nom  existe  au  musée 

de    Genève  (H.  Fazy),  dans  l'Allier    (Tudot,   Figurines, 

p.  72),  et  à  Lyon  (Gomarmond,  Mus.  lupid.,  p.  i72). 

En  rond  sur  fond  noir. 

Fond  samien  ou  imitation  de  terre  samienne.  Cette  marque 
se  retrouve  à  Genève  (H.  Fazy,  2«  Note  antiq.  Tran- 
r.hées,  pi.  I). 

Objets  en  fer  :  2  enclumes  offrant  le  vrai  type  de  Vincus  romaine,  trou- 
vées à  quelques  pas  de  l'endroit  où  les  minages  avaient  fait  découvrir 
en  1854  tout  l'outillage  d'une  forge;  2  ciseaux  à  ressort,  semblables  à 
XVII.  27 


....NTINI  M 
PS.  AVf 
SEVVO  FEC  f 


....SON 
SVOBNIkKI 
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ceux  qu'on  emploie  pour  tondre  les  moulons;  3  ciseaux  de  serrurier,  un 
fer  à  poinçonner,  plusieurs  couteaux,  une  clef,  des  tas  de  grands  clous  et 
des  crochets. 

Objets  en  bronze  :  fibule,  style,  crochet  figurant  une  tête  de  serpent, 
crochet  à  boucle,  jet  de  fonderie. 

Objets  divers  :  grain  de  collier  en  émail  vert,  fragments  de  fioles  en 
verre,  style  en  ivoire,  3  plaques  en  marbre  blanc;  meule  compiùle,  en 
granit,  et  fragments  de  meules  en  lave  basaltique;  défense  de  sanglier, 
mâchoires  de  cochon,  de  bœuf  et  de  divers  ruminants. 

Monnaies  :  2  Antonins,  gr.  br.;  1  Marc  Aurèle,  m.  br.;  IS  petits  et  moyens 
bronzes  de  Faustina,  Maximianus,  Gallienus,  Salonina,  Aurelianus  et 
Diocletianus. 

Un  nouveau  trésor  a  été  découvert  le  24  décembre,  dans  une 
urne  en  terre,  tout  près  de  l'endroit  où  gisaient  les  10,700  pièces  de  la 
trouvaille  de  1866.  Nous  avons  réussi,  non  sans  peine,  à  acheter  pour  le 
Musée  ce  tas  de  3,828  pièces,  pesant  plus  de  i\  kilogrammes.  Nous  avons 
lieu  de  croire  que  ces  3,800  monnaies  ne  constituent  pas  la  totalité  de  la 
trouvaille,  ou  qu'on  a  fait  d'autres  découvertes;  car  nous  avons  appris 
qu'un  voyageur,  attaché  à  une  maison  de  Lyon,  a  acheté  au  sieur  Bonetlo 
près  de  300  médailles  semblables  aux  nôtres.  Dans  l'ancien  trésor,  la  plu- 
part des  pièces,  primitivement  saucées,  avaient  perdu  leur  éclat  sous  une 
forte  couche  d'oxyde;  dans  le  nouveau,  la  couche  d'argent  qui  recouvre 
le  bronze  a  conservé  toute  sa  fraîcheur.  En  attendant  que  M.  Éloi  Serand, 
notre  zélé  numismate,  publie  dans  la  Revue  un  inventaire  détaillé,  je 
dirai  seulement  que  sur  les  857  médailles  qu'il  a  déjà  classées,  nous  avons 
compté  il  Valerianus,  362  Gallienus,  57  Salonina,  35  Postumus,  20  Victo- 
rinus,  i  Marins,  13  Tetricus  P.,  277  Claudius  Gothicus,  20  Quintillus  et 
55  Aurelianus. 

Un  large  puits,  en  matériaux  irréguliers,  avait  été  fouillé  dans  les  re- 
cherches de  décembre.  En  janvier,  on  en  a  rencontré  deux  autres  plus 
étroits,  en  petit  appareil  régulier.  J'ai  remarqué  que,  dans  les  trois,  le 
déblaiement  a  amené  une  grande  quantité  de  fragments  de  gargoulettes 
romaines,  en  terre  jaunâtre,  offrant  une  large  panse  et  un  col  orné  de 
une  ou  deux  anses.  11  paraît  donc  bien  prouvé  maintenant  que  ces  puits 
sont  de  l'époque  gallo-romaine. 

Après  avoir  achevé  ses  minages  dans  le  jardin,  M.  Bonelto  a  miné  une 
portion  du  champ  voisin,  situé  plus  au  nord,  portant  le  n°  394  du  nou- 
veau cadastre.  Comme  nous  l'avions  prévu,  c'est  dans  cette  direction  que 
se  trouve  réellement  la  ville  romaine.  Les  fouilles  ont  mis  au  jour  de 
longues  murailles,  très-solides,  en  moellons  unis  par  un  mortier  extrême- 
ment dur.  Ce  mortier  est  formé  de  sable  grossier,  siliceux,  bien  lavé,  et 
de  chaux  grasse  caustique,  offrant  encere  après  dix-huit  siècles  une  réac- 
tion alcaline  très-prononcée,  comme  nous  l'a  fait  remarquer  M.  Etienne 
Machard.  Une  muraille  de  sept  pieds  d'épaisseur,  probablement  un  mur 
d'enceinte,  vient  aboutir  i\  un  édifice  rectangulaire,  long  de  30  mètres. 
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Une  pierre  de  \  mètre  sur  O^.Tb,  et  épaisse  de  O'",2o,  se  trouvait  à  un 
angle,  une  autre  semblable  à  mi-longueur;  plus  loin,  une  colonne  en 
calcaire  blanc,  de  0'°,30  de  diamètre,  était  couchée  le  long  du  mur.  Dans 
une  encoignure  formée  extérieurement  <à  l'angle  N.-E.  par  la  réunion  de 
plusieurs  murailles,  on  a  trouvé  deux  autres  fragments  de  colonnes  et  une 
pierre  longue  de  O'^jfJB,  taillée  en  corniche  sur  la  face  antérieure  et 
offrant  un  Irou  carré  à  la  partie  supérieure.  Cette  pierre  paraît  avoir  été 
le  dessus  d'un  piédestal  sur  lequel  était  peut-être  une  statue  :  M.  Ducis 
nous  a  donné  un  fragment  en  marbre  blanc,  exhumé  à  côté  de  celte  cor- 
niche; c'est  la  partie  comprise  entre  l'épaule  et  le  coude,  ayant  appartenu 
à  une  statue  de  demi-nature.  Sous  la  corniche  était  un  crampon  en  fer- 
une  longue  fiche  a  été  trouvée  sous  une  pierre  d'angle;  enfin,  quelques 
rares  débris  de  tuiles  se  sont  rencontrés  dans  celte  enceinte,  que  je  sup- 
pose avoir  été  un  monument  public  :  les  minages  n'y  ont  pas  fait  décou- 
vrir le  moindre  reste  de  poterie,  d'outil  ou  d'ustensile.  » 

Sommaire  du  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique, 

n°  III,  mars  1868. 

Réunions  des  7,  14  et  21  février  1863.  —  Inscription  militaire.  —  Vases 
avec  noms  d'artistes.  —  Benndorf  et  Schœne  :  Museol.ateranense.—  Rec- 
tifications. 

Le  dernier  numéro  du  Bullettino  di  Archeologia  cristiana  de  M.  de 

Rossi  contient  une  étude  sur  un  sceau  de  plomb,  orné  d'une  inscription 
grecque  et  d'emblèmes  chrétiens,  qui  figurait  à  l'Exposition  universelle 
de  l'an  dernier  parmi  différents  objets  antiques  envoyés  par  le  bey  de 
Tunis.  M.  de  Rossi,  en  examinant  le  caractère  des  symboles  et  leur  style, 
arrive  à  prouver  que  ce  petit  monument  ne  peut  être  antérieur  au  ive  ni 
postérieur  au  v<'  siècle  de  notre  ère.  Viennent  ensuite  quelques  renseigne- 
ments tirés  du  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont  sur  une  mosaïque 
chrétienne  récemment  découverte  à  Dié  dans  l'Isère,  et  représentant  les 
quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre.  Le  numéro  se  termine  par  quelques 
additions  aux  articles  parus  dans  le  courant  de  l'année  et  par  une  analyse 
du  tome  If  de  la  Borna  sotterranea  cristiana.  Nous  nous  réservons  de  revenir 
sur  cet  important  ouvrage  dès  qu'il  nous  sera  parvenu. 
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Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie,  par  J.-J.  Ampère,  de  l'Académie 
française,  etc.  Paris,  Michel  Lévy,  in-8°. 

On  sait  quelles  t'tudes  libres  et  varit^es  ont  rempli  la  vie  de  cet  aimable 
et  mobile  esprit  que  la  mort  nous  a  enlevû  avant  le  temps  en  1865,  et  qui 
a  laissé  presque  autant  d'amis  que  de  lecteurs.  Dans  le  cours  d'une  vie 
qui  n'a  été  longue  que  par  le  bon  emploi  qu'il  en  a  fait,  M.  Ampère  a 
touché  à  presque  tous  les  objets  dont  s'est  occupée  la  vaste  et  féconde  cu- 
riosité d'un  siècle  historien  et  critique;  dans  ce  monde  des  choses  de  l'in- 
telligence dont  son  illustre  père  avait  voulu  délimiter  les  provinces  et 
tracer  la  carte,  il  s'est  aussi  capricieusement  promené  que  sur  la  surface 
de  la  planète.  De  môme  qu'il  a  parcouru  toute  l'Europe,  l'Egypte,  l'Asie 
Mineure,  l'Amérique  du  nord,  il  a  successivement  abordé  les  littératures 
germanique  et  Scandinave,  les  littératures  de  l'Orient,  les  origines  de  la 
littérature  française,  les  législations  et  la  poésie  de  la  Grèce,  l'égyptologie, 
l'histoire  et  l'archéologie  de  l'Italie  ancienne  et  moderne;  puis  tout  d'un 
coup  on  le  voyait  s'arractier  à  ses  labeurs  d'érudit,  à  ses  doctes  recherches 
sur  le  passé  de  l'humanité;  il  se  mettait  à  étudier  le  présent  et  il  s'effor- 
çait de  deviner  l'avenir,  non  plus  à  l'aide  des  in-folios  feuilletés  dans  les 
bibliothèques,  mais  en  visitant,  au  delà  de  l'Océan,  ces  cités  nouvelles  que 
voit  grandir  l'Amérique.  Au  propre  comme  au  figuré,  par  la  manière  dont 
il  a  conduit  ses  travaux  comme  par  ses  perpétuels  déplacements,  M.  Am- 
père a  surtout  été  un  voyageur  ;  mais  ce  voyageur  avait  le  coup  d'œil 
prompt  et  pénétrant  :  il  est  telle  région  de  la  connaissance  humaine  et 
telle  contrée  du  globe  qu'il  a  mieux  mesurée  et  embrassée  du  regard, 
encore  qu'il  n'y  ait  pas  séjourné,  que  beaucoup  de  ceux-là  mêmes  qui 
y  avaient  passé  toute  leur  vie, 

Uiio  des  pointes  les  plus  hardies  et  les  plus  brillantes  qu'ait  ainsi  pous- 
sées M.  Ampère,  c'est  l'excursion  qu'il  a  faite,  vers  le  milieu  de  sa  car- 
rière, d'abord  dans  la  grammaire  égyptienne  de  Champollion  et  sur  le  ter- 
rain de  l'égyptologie,  puis  bientôt  en  Egypte  même  et  dans  la  vallée  du 
Nil;  c'était  au  moment  où  M.  Ampère  commençait  à  se  lasser  du  moyen 
âge  et  du  vieux  français,  et  avant  qu'il  ne  s'éprît  pour  Rome  de  cette  pas- 
sion qui  a  rempli  les  dernières  années  de  sa  vie  et  inspiré  ses  derniers 
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ouvrages.  Avec  quelle  verve  il  attaqua  cette  étude  nouvelle,  avec  quel  en- 
thousiasme il  se  fit  l'élève  de  Ctiampollion  et  se  saisit  du  flambeau  qu'a- 
vait allumé  ce  génie,  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  volume  où  se  trouvent 
réunis  pour  la  première  fois,  grâce  à  la  piété  d'un  ami  et  au  concours 
d'un  intelligent  éditeur,  les  articles,  relatifs  à  l'Egypte,  que  M.  Ampère  a 
publiés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  1846  à  1849.  Sans  doute.  Am- 
père n'a  pas  persévéré  assez  longtemps  dans  celte  voie,  il  n'a  pas  assez 
étudié  les  langues  congénères  de  l'ancien  égyptien,  il  n'a  pas  assez  pâli 
sur  les  hiéroglyphes  pour  avoir  fait  avancer  cette  science  qu'il  aimait  si 
sincèrement;  les  dieux  de  l'Egypte,  demandez  à  Champollion,  à  Lepsius, 
à  MM.  Mariette  et  de  Rougé,  sont  des  dieux  jaloux,  qui  ne  souffrent  point 
de  partage  !  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Ampère  a  rendu  un  grand  ser- 
vice à  l'égyptologie,  et  que  sa  campagne  égyptienne  a  eu  d'autres  résul- 
tats que  de  l'occuper  et  de  le  distraire  pendant  quelques  années:  c'est  son 
témoignage  surtout  qui  a  popularisé  la  découverte  de  Champollion  et  qui 
a  conquis  aux  méthodes  de  la  science  nouvelle  la  confiance  de  ce  public 
lettré  qui  ne  lit  pas  les  livres  d'érudition  et  les  recueils  des  Académie?, 
mais  qui  lit  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Avant  la  croisade  entreprise  par 
Ampère,  ceux  qui  essayaient  de  faire  entrer  dans  l'histoire  générale  les 
données  que  leur  fournissait  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  rencon- 
traient sans  cesse  sur  leur  chemin  une  incrédulité  qu'il  était  d'autant  plus 
difficile  de  combattre  que  l'on  ne  pouvait  faire  la  preuve  devant  des  scep- 
tiques qui  commençaient  par  se  déclarer  ignorants  et  incompétents. 

Les  temps  sont  changés,  et  Ampère  est  pour  beaucoup  dans  ce  change- 
ment :  on  sait  aujourd'hui  dès  le  collège  qu'une  inscription  hiéroglyphi- 
que se  lit  et  se  traduit,  à  quelques  signes  près,  comme  une  inscription 
grecque,  et  qu'elle  Bit  d'une  lecture  d'autant  plus  facile  et  plus  certaine 
qu'elle  appartient  à  une  époque  plus  reculée.  Le  livre  d'Ampère  n'en 
reste  pas  moins  utile  et  aimable  à  lire,  c'est  la  meilleure  introduction  que 
l'on  puisse  imaginer  à  l'étude  de  l'Egypte.  Description  du  pays  et  des  mo- 
numents, comparaison  perpétuelle  du  présent  et  du  passé,  commentaire 
animé  des  inscriptions,  observations  sur  les  mœurs,  tout  concourt  à  don- 
ner envie  de  visiter  cette  étrange  et  superbe  contrée,  d'en  interroger  les 
monuments,  d'apprendre  à  épeler  cette  écriture  et  cette  langue  que  l'on 
appelle  encore  mystérieuses  par  habitude  et  par  routine.  Le  Voyage  en 
Egypte  et  en  Nubie  aura  peut-être  l'honneur  de  décider  plus  d'une  voca- 
tion. G.  P. 

Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres  médi- 
ques,  par  François  Lenormant,  sous- bibliothécaire  de  l'Institut.  Tome  premier  : 
Israélites,  Egyptiens,  Assyriens.  Paris,  Lévy  fils,  18G8,  in-18. 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  signaler  à  nos  lecteurs  cet  important 
ouvrage  de  notre  savant  collaborateur;  la  Revue  aura  l'occasion  d'y  reve- 
nir. C'est  une  tentative  qui,  nous  l'espérons,  sera  récompensée  par  lo 
succès,  pour  faire  pénétrer  dans  renseignement  de  nos  maisons  d'édu- 
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cation  des  notions  de  tout  genre  qui  n'étaient  guère  sorties  jusqu'ici  des 
ouvrages  d'érudition.  Il  était  temps,  pour  l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Phénicie, 
que  les  élèves  de  nos  lycées  eussent  quelque  idée  de  ce  que  les  décou- 
.vcrtes  des  archéologues  et  des  philologues  ont  ajouté,  depuis  cinquante 
ans,  au  peu  que  les  historiens  grecs  noui  ont  raconté  de  ces  civilisations 
qu'ils  ont  souvent  mal  comprises.  M.  Lenormant  connaît  mieux  que  per- 
sonne toutes  ces  sources  de  la  haute  science  auxquelles  il  a  été  accou- 
tumé à  puiser  dès  la  jeunesse.  Une  observation  seulement  :  il  aurait  pu, 
ce  nous  semble,  sans  paraître  trahir  ces  convictions  chrétiennes  qu'il 
affirme  si  hautement  dans  sa  préface,  nommer  M.  Renan  parmi  les  hom- 
mes dont  les  travaux  font  autorité  pour  l'étude  de  la  civilisation  phéni- 
cienne. G.  P. 

Mœurs  romaines  du  règne  d'Auguste  à  la  fin  des  Antonins,  par 

L.  Friedlxnder,  professeur  à  l'Université  de  Kœnigsberg;  traduction  libre  faite 
sur  le  texte  de  la  2^  édition  allemande,  avfc  des  considérations  générales  et  des 
remarques,  par  Cu.  Yogel,  membre  de  la  Société  d'économie  politique  de  Paris. 
Tom.  1,  comprenant  :  la  viile  et  la  cour,  les  trois  ordres,  la  société  et  les  femmes; 
tom.  II,  comprenant  :  les  spectacles  et  les  voyag  s  des  Romains.  Reiuwald,  1865, 
1867,  ia-8°. 

Nous  ne  sommes  pas,  en  général,  très -partisan  du  système  de  traduc- 
tion qui  semble  à  la  mode  maintenant  parmi  ceux  qui  entreprennent  de 
faire  connaître  au  public  français  quelques-uns  des  plus  considérables 
ouvrages  qu'ait  produits  la  science  allemande  contemporaine;  il  nous  dé- 
plaît de  voir  des  livres  comme  ceux  de  Preller  dépouillés  de  toutes  ces 
notes  qui  fournissent  la  preuve,  souvent  nécessaire,  des  assertions  de  l'au- 
teur, et  qui  permettent  de  les  contrôler  aussitôt  en  recourant  aux  textes 
originaux.  Le  résultat  que  l'on  obtient  ainsi  est  moins  heureux  que  l'on 
ne  s'imagine;  en  donnant  au  volume  un  air  moins  rébarbatif,  en  le  fai- 
sant moins  gros  et  un  peu  moins  cher,  on  lui  gagne  peut-être  quelques 
lecteurs  parmi  les  gens  du  monde,  mais  on  en  perd  tout  autant  d'un  autre 
côté;  on  écarte  ceux  qui  font  de  ces  matières  une  étude  un  peu  spéciale, 
et  que  la  traduction  ne  dispenserait  pas  de  recourir  sans  cesse  au  texte 
allemand;  ils  aiment  encore  mieux,  quitte  à  donner  quelques  coups  de 
dictionnaire,  se  procurer  l'original  que  de  s'exposer  à  des  erreurs  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  des  affirmations  dont  ils  n'auraient  pu  vérifier 
les  sources  et  apprécier  par  eux-mêmes,  grAceaux  notes  critiques,  la  valeur 
et  l'exactitude.  Heureusement  pour  M.  Frie.ilânder  et  pour  son  œuvre, 
M.  Vogel  a  appliqué  la  méthode  nouvelle  avec  plus  de  réserve  et  de  me- 
sure que  n'avait  fait  M.  Dielz  pour  la  Mythologie  romaine  de  Preller;  ici, 
les  notes  ne  sont  point  complètement  supprimées,  mais  les  plus  impor- 
tantes ont  été  introduites  et  fondues  dans  le  texte;  pour  celles  qui  ne  pa- 
raissaient point  au  traducteur  se  prêter  à  cette  incorporation,  pour  de 
longs  passages  latins  et  grecs  qu'il  n'a  cru  devoir  ni  traduire  ni  repro- 
duire au  bas  des  pages,  les  renvois  tout  au  moins  sont  soigneusement  con- 
servés. De  celle  manière,  si  le  lecteur  crudit  et  curieux  ne  rencontre  pas 
dans  le  volume  même  les  citations  qui  confirment  les  dires  de  l'auteur, 
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au  moins  lui  est-il  toujours  possible  de  retrouver,  sur  les  rayons  de  sa 
bibliothèque,  le  texte  dont  s'est  prévalu  iM.  Friedlander.  C'est  peut-ûtre, 
pour  qui  ne  veut  point  croire  sur  parole,  un  peu  plus  de  peine  à  pren- 
dre; mais  d'autre  part  le  livre,  écrit  par  un  homme  de  mérite  et  d'es- 
prit, traduit  dans  une  langue  aisée  et  courante,  gagne  à  ce  remaniement 
de  se  lire  plus  aisément,  de  s'adresser  à  un  plus  grand  nomJjre  de  per- 
sonnes. Grâce  à  la  discrétion  qu'il  a  mise  à  user  de  la  liberté  qui  lui  avait 
été  laissée  par  la  confiance  de  l'auteur,  M.  Vogel  a  fait  des  avances  aux 
gens  du  monde  sans  tourner  le  dos  aux  érudits,  sans  leur  rendre  sa  tra- 
duction inutile  ou  d'un  usage  incommode. 

Quant  au  livre  lui-môme  de  M.  Friedlander,  il  serait  superflu  de  le  van- 
ter; la  réputation  en  est  déjà  européenne.  M.  Friedlander  est  plus  qu'un 
simple  érudit,  qu'un  adroit  compilateur;  il  a  cette  vive  imagination  sans 
laquelle  on  n'est  pas  historien.  Jointe  à  l'étude  des  textes,  l'étude  des  lieux 
mêmes  et  de  leurs  ruines  lui  a  permis  de  tracer,  de  l'ancienne  Home,  de 
la  ville,  de  la  cour,  de  la  société  et  de  ses  relations,  des  spectacles  et  des 
voyages,  des  tableaux  pleins  de  mouvement  et  de  vie.  Cet  ouvrage  est  le 
naturel  complément  de  toutes  les  histoires  romaines,  et  il  est  d'autant 
plus  précieux  que  la  plus  complète  et  la  plus  instructive  de  toutes,  celle 
de  M.  Mommsen  (1),  s'arrête  au  début  même  de  cette  période  impériale  à 
laquelle  s'appliquent  précisément  les  descriptions  de  M.  Friedlander. 

G.  P. 

La  Société  de  linguistique  vient  de  publier  le  premier  fascicule  de 

ses  Mémoires  :  elle  a  été  ainsi  au-devant  des  esprits  instruits  et  curieux 
qu'elle  ne  compte  pas  parmi  ses  adhérents  encore  trop  peu  nombreux, 
elle  a  fait  son  premier  acte  de  force  et  do  vie  en  s'adressant  au  public.  La 
Revue  ne  pouvait  passer  sous  silence  cet  utile  effort;  la  philologie  et 
l'archéologie  se  tiennent  de  près,  et  ce  sont  les  deux  guides  qui  aident  l'his- 
torien du  passé  humain  à  combler  les  lacunes  de  l'histoire  écrite,  à  re- 
monter  au  delà  des  temps  que  nous  ont  racontés  les  Hérodote,  les  Thucy- 
dide et  lesTite-Live.  Tout  archéologue  qui  n'a  pas  tout  au  moins  de  justes 
notions  sur  les  saines  méthodes  philologiques  et  qui  ne  se  tient  pas  au 
courant  des  découvertes  de  la  grammaire  comparée  risque  de  commettre, 
en  archéologie  même,  bien  des  erreurs,  bien  des  bévues.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  appelons  l'altention  sur  les  réunions  de  la  Société  de  linguis- 
tique et  sur  les  travaux  qui  en  sortent.  Nous  ne  pouvons  mieux  les  faire 
connaître  qu'en  empruntant  à  la  Revue  critique  la  note  où  elle  analyse  ce 
premier  cahier,  qui,  nous  l'espérons,  sera  suivi,  à  intervalles  assez  rap- 
prochés, d'autres  semblables  et  de  même  valeur. 

La  Société  de  linguistique  de  Paris.  —  «  Voici  une  des  meilleures  preuves 

(1)  l.e  6e  volume  de  la  traduction  française,  par  M.  Alexandre,  vient  de  paraître. 
Il  va  jusqu'au  départ  de  César  pour  la  guerre  des  Gaules.  L'ouvrage  entier  aura 
huit  volumes.  Le  8^^  volume  contiendra  des  tables  faites  avec  soin  et  qui  rendront  le 
livre  d'un  usage  plus  commode  encore. 
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des  progrès  que  font  dans  notre  temps  les  études  philologiques,  qui  y  sont 
encore  si  nouvelles.  Il  existe  depuis  deux  ans  à  Paris  une  Société  de  lin- 
guistique, qui  s'affermit  et  s'étend  chaque  jour,  et  promet  de  servir  effica- 
cement la  science  (i).  Présidée  successivement  par  M.M.  Egger  et  Ernest 
Renan,  la  Société  a  actuellement  pour  président  M.  BrunetdePresle,pour 
secrétaire  M.  Michel  Bréal.  De  pareils  noms  garantissent  la  valeur  et  la 
solidité  des  travaux. 

0  Le  premier  fascicule  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  vient 
de  paraître  (2)  :  il  fait  mieux  que  donner  des  espérances;  il  réalise  celles 
qu'on  pouvait  concevoir.  Le  morceau  le  plus  important  et  le  plus  neuf  est 
le  travail  de  M.  Francis  Meunier,  De  quelque»  anomalies  que  présente  la  dé- 
clinaison de  certains  pronoms  latins.  Citons  aussi  l'Étude  de  M.  d'Arbois  de 
Jubain ville  sur  le  verbe  auxiliaire  breton  kaout  {avoir).  Ces  deux  disserta- 
tions sont  tout  à  fait  dans  l'esprit  que  la  Société  s'efforce,  avec  toute  raison 
suivant  nous,  de  faire  prévaloir  :  il  s'agit  bien  moins  de  répandre  dans  le 
public  les  résultats  de  la  science  ou  de  vulgariser,  comme  l'auraient 
souhaité  quelques  personnes,  les  travaux  de  la  critique  allemande,  que  de 
faire  des  études  originales  et  de  chercher  à  enrichir  la  science  elle-même. 
C'est  par  là  que  les  travaux  de  la  Société  compteront  sérieusement  dans 
J'oeuvre  commune  et  seront  appréciés  même  hors  de  France.  L'article  de 
M.  Meunier,  notamment,  ne  peut  manquer  de  provoquer  une  discussion 
intéressante  et  fructueuse. 

«  Le  numéro  contient  encore  d'excellentes  observations  de  M.  Egger  sur 
l'État  actuel  de  la  langue  grecque,  accompagnées  de  conseils  judicieux  que 
les  Grecs,  à  en  juger  par  M.  Rangabé,  ne  semblent  pas  près  de  suivre  ni 
même  de  comprendre.  —  Le  Discours  de  M.  Bréal  à  l'ouverture  du  cours 
de  Grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  en  décembre  1867,  morceau 
rempli,  comme  on  peut  s'y  attendre,  de  fines  et  pénétrantes  remarques, 
d'autant  plus  intéressantes  cette  fois  qu'elles  roulent  surtout  sur  un  sujet 
tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour,  l'état  actuel  et  les  divisions  (on  pourrait 
presque  dire  les  schismes)  de  la  science  allemande.  Enfin  une  note  de 
M.  G.  Paris  sur  l'étymologie  du  mot  fade,  une  autre  de  M.  R.  Mowat  sur 
les  noms  propres  latins  en  atius  complètent  ce  fascicule  intéressant. 

G.  P. 

(1)  Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  Léger,  administrateur,  6,  rue 
Boutarel. 

(2)  Paris,  libr.  A.  Franck,  1868,  96  p.  gr.  ia-8. 
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RELATIF  AU  SIEGE  D'UNE  GITE  GAULOISE. 


Parmi  les  extraits  des  historiens  grecs  réunis  à  là  fin  du  volume 
lie  hPoliorcétique,  se  trouve  un  fragment  historique  anonyme,  écrit 
en  dialecte  ionien  et  relatif  à  un  fait  de  l'histoire  des  Gaules  inconnu 
jusqu'à  ce  jour.  Plusieurs  savants,  philologues  ou  antiquaii-es,  ont 
jugé  ce  fragment  digne  d'un  examen  particulier.  Du  côté  des  philo- 
logues, je  citerai  M.  Gomperz,  de  Vienne,  qui  a  entrepris  sur  celle 
portion  de  mon  œuvre  un  travail  critique  dont  je  me  plais  à  recon- 
naître la  valeur,  alors  môme  que  je  n'en  accepte  pas  toutes  les 
conclusions.  D'autre  part,  de  savants  antiquaires  français  m'ont 
témoigné  le  désir  d'avoir  des  explications  précises  sur  la  partie  de 
ce  texte  qui  intéresse  leurs  études.  Je  crois  donc  répondre  au  vœu 
des  hellénistes  aussi  hien  que  des  archéologues  en  publiant  une 
seconde  édition  de  ce  fragment,  revue  sur  le  manuscrit  et  accom- 
pagnée d'observations  nouvelles. 


DESCRIPTION    DU   MANUSCRIT. 

Ce  fragment  occupe,  dans  le  manuscrit  unique  qui  nous  l'a  con- 
servé, un  seul  feuillet  (l).  Écrit  au  commencement  du  x*  siècle,  sur 
un  vélin  d'une  grande  finesse,  il  présente  les  caractères  paléogra- 
phiques suivants  :  écriture  demi-onciale  inclinée  de  gauche  à  droite, 

(i)  Bibl.  imp.  mss.  suppl.  gr.  607,  fol.  17  r»  et  v",  olim  p'. 
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ponctuation  presque  nulle,  accentuation  inégale  et  rare,  esprits 
ayant  la  forme  angulaire  (J  L),  confusion  de  certaines  lettres  par 
ressemblance  de  figure  (%  x,  rj,  séparation  des  mots  souvent  arbi- 
traire, impliquant  la  transcription  directe  d'un  texte  oncial  faite  par 
un  scribe  peu  instruit.  Mutilé  au  commencement  et  à  la  fin,  ce 
fragment  n'a  ni  titre,  ni  début,' ni  'conclusion,  et  son  origine  nous 
demeurerait  inconnue  s'il  ne  se  rattachait,  par  le  fond  comme  par 
la  forme,  à  un  autre  fragment  qui,  écrit  à  la  même  époque  et  faisant 
partie  de  la  même  série,  se  trouve  ailleurs  dans  le  même  manu- 
scrit (1).  Ce  second  morceau,  de  quelques  lignes  seulement,  est 
connu  dépuis  vingt  ans  par  une  copie  de  MinoïJe  Minas  (2)  que 
M.  Charles  Miiller  a  publiée  à  la  tin  du  second  volume  des  œuvres  de 
Flavius  Josèphe  dans  la  collection  Didot(3).  Il  porte  dans  le  ma- 
ndscritorîgînai Tinscriplion  suivante,  en  lettres  oncialésV^^''' 

•-'     GKTGONeYCeBlOYBie 
nOAlOPKlAeeCCAACONIKHCVnOCKVeOON 

'Ex  Twv   Eù<7cê(ciu  ^trêXiov]  6'. 
IloXiopxia  0£c<jaXovi>tYiç  ûtuo  2xu9ûv. 

c'est-à-dire  :  «  Éxt'rair'd'Eiisèbê,  livre TXi'Sîëge  de  lliessafonique 
par  les  Scythes.  » 

Cette  inscription,  suivie  de  treize  lignes  de  texte,  doit  être  consi- 
dérée comme  l'annonce  d'un  long  récit  historique  dont  le  feuillet 
qui  nous  occupe  n'est  tpi'un  fragment  arbitrairement  détaché.  L'au- 
teur de  ce  récit,  Eusébe,  est  un  historien  du  m*  siècle  de  notre  ère 
dont  le  nom  est  connu,  mais  dont  les  œuvres  sont  perdues  (4).  Nous 
apprenons,  par  la  découverte  de  ces  extraits,  qu'il  écrivit  son  histoire 
en  dialecte  ionien.  11  faudra  désormais  inscrire  le  nom  de  ce  tardif 
imitateur  d'Hérodote  parmi  ceux  des  écrivains  qui,  au  milieu  de  la 
décadence  des  ielties  grecques,  essayèrent,  par  un  caprice  d'ar- 
chaïsme littéraire,  de  faire  revivre  les  formes  surannées  des  anciens 

dialectes.         ov-x'-^^à  ^■-  .ovài-oia?!  »aoqo^q  -  -'  ^^^  ^>  ' 


..1/ 


1)  F..1.  103  v",  olim  n; '. 
(2;  Bibl.  imp.  mss.  supp.  gr.  /|85. 
(3)  Paris,  Didot,  18^7,  2  vol.  in  4". 
'4)  Voir,  au  sujet  de  cet  Eusèbe,  C.  Miiilfr,  Frngm,  hist.  giac,  III,  728. 
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•U'IB  itlb^  Il 

8U01I  OHiMio  no.  jo  ,n(?^^mj»^;?RAGMENT. 

Jnf?(C*t  10  -"^'^  °^'^  aÛTTjV  '  Tou  '7:o)s£[jLOu,  puTê  TÛiv  àvTiTToXsfjLi'wv  àîroopYiO^vat, 

-IJIl(;MV)%'i?!;"''''^'°'-'^°^-  ^)'i,'^0'i^S,  ,?°'^?Tif°.^?  cxôupfjiaori  supidxee  iwuTw  7:apeoû(rr,; 

]8'^    ^"If^J^fflf,  *.,"«'  TOçgudoçvTa    oùjt    a;/.apx£Tv,   xaxà  os  XTStvai  avopa  -    r.o- 

.  •,,,  ^fi'-^?"'?,,;?'*'.  £711    T^    £pY"    TOUTW  ,  (iSY<''^^°'t'p'^''^[J'-svov  3    TrpoaOsTvai  xai 

U^*<<;IM^^?^-'0!'^^iW  PsêXrjfxévw  Tffv  jTKjX&jtiwv  Tivoç  î:(Xf«|<;aviTi9S  xopt  to  SiXoç 

-  n  fl  I  ^If  °^{f fl^^n'^  "i .  ,f P^f V<Jai,.  avTis ,  ()^al, ,  ^WX^Y^fif-  ■  £l4  >W  i  '^(^i^^'pV  '  ''*'  toutov 

xaraxTEivat  ■    toùto   tooasvou;  xpu  7;aioo;,  -  to   f^'{OYj^  toÎjç   j/iv   to).£'jiiou; 

Oioaati  hd/z'j^<x\  [J-upiw,  Toùç  oà  "TioXiT^Taç  xat  ettI  fjiéÇov  aùroû  tt;  7:GoOuy.i'-/) 

7:poj£pj(^OfX£vou  •'    iT.iayiîv   xat    àvapiraqat   ifiv,  cpoêw    (7/oa£vou;    av]  t'.v. 

10.    àpa  TTOcXiv  xoTw  "  Itti  Ttapaîo'^oi;  ouTw;  ix  cpGovou  oaiuLovo^  syxusri'jr,  ". 

1/1  .TauTa  U'èv  o*/;  outojç  à-^iveto., Dpioç  oÈ  Ta  £-io£po[jL£va  sx  twv  ;ji-/)/av7,- 
[xaTcov  xat  TroXXa  àvTiT£yv/)aa[/.£Vtov  twv  aTio  tou  teiveoç,  Ta  uiâXi-a 
Xoyou  à;ta  xat  à'^rjYr^o-to?  £7îuôo[ji.r,v  yEvé^ôai,  toutôJgî  '^  TaÙTa  ir^wxvibi. 
'ÏTi  a£v  wv  à-o  TWV  7wp'fo'po)v  |lîX£ojv  IXzti^oar/-/)  w-i£Xîr|  xaTa  TravTOJV 
lo.  ôjxoiwç  TWV  iAri;i(_avvi|;i.aTO)v  £-/^p£OVTO  ".  Ta  oi  Trupcpo'pa  TauTa  riî'X£a  -^v 
TOi«0£  •  avTi  TT^;  apotoç  ,Tr,;  -rîooç  tw  à'xpw  toîJ  oïçoij  '*^  £T7£  TaÙTa  " 
Tax£p  Oï)  [i.£arj'/_av7jT0  o)Ç£  to  Tup  auTo  £7:icp£p£iv  •  TauTa  ô£  -/"iV  Gior,S£a, 
t/oy/TO.  £V£p6£v  £x  Toù  -uOasvoç  XEpat'aç  £':i£xê£ê).Yiiji.£vaç  •  ai  oï  '-  xôsatat, 


A'Lifiëuke  letei  îefcprénliCTesiifeAësîpîn-âht'/iJt^é.'-iOtfMe'yéWift?  iri  fe  ma 

iiusqrit.  M.  Goxiiperz  prapo-e  de  lire  :  xrf*  o'iiv  oûxe  -loù  îtoXeiao-j  ôûtp  TwvàvTiTio- 
>ijxwv  (?)  ànopr.Or.vatj^xai  i^  .ira  à(ir,',a,  ôj^iv,  jot;  TiaioyiiçpiîàÛOpix^i  eûpi.r)5sft'j  ;  éwjtw 
napîoyar,;  eOtto/ît,?.  Après  ces  derniers  mots,  il  suppose  mie  lacune, 

*  Ms  :  Tctvat  avopt .  • 

'■•îMè  :  |A£Yaloçf ovE-j£piîvov ,  sans  doute  po'Jt'^èfi'>l(i^Qyî<}àU<^  M'j^t-^kio^pmzô. 
ixîvov  =  [AEYa>,05povo'j[X£vov.  ■     ■      OTÎ.G   '■'•' 

*  C'est  la  leçon  du  ms.  M.  Gomperz  propose  â?Eto[x£vo-j  :=  èxTEtop-évoy, 
••  Ms  :  TrpoTEpyoïjxvoyç.  M.  Gomperz  propose  irpoïpyoti.Évov. 

"  Ms  :  7ca),(vxoT(i).  M.  Gomperz  écrit  en  un  seul  mot  Tra/ivxo-co). 

"  Ms  :  iyY.\)ç>r,'j  r,. 

"  C'est  lu  leçon  du  ms.  M.  Gomperz  propose  to-j-O'.ti. 

"  Ms  :  £y_9j/îovTo.  —  "*  Ms  :  iatov. 

"  Il  semble  qu'il  manque  un  mot. 

'-  Ms  :  «'.  0£  y.ipaïa.  —  '^  îtti  xa  y.aiiiTTOij(.-va, 
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xaTOTEW  àv  evsi/Ôei't)  *  ':Tpo<j7re7:£pov7)[ji.£vr,v  ^  [xtv  avîçâvat.  Tautr,; 
u.àv  tyÎç  ày.i'So;  spyov  vjv  touto  •  to  o  Itti  tw  irupt  CTTouSa^otJLEvov  o)0£ 
£V/ipY££TO  ^  •  xaa7:-oa£vai  at  y.£pa~ai  >to)^'irov  xot)vOV   xaxà  tov  ■*  StEÇEwaai 

^3.  -^(jav  (XTr'  àXXrjXÉojv  ettoieov,  oTov  St,  xat  wv  outojç  ^  l/ouaÉiiw  ■y'J* 
vaixwv  Yi^axarat  [irEpi  âç]  oï;  "^  çpÉcpExai  to  eioiov  I'^ojÔev  TTEpiêaXXo- 
U.EVOV,  àx'  o)V  S'})  TOV  '  ç'/ijjLova  xaTayouGi  ■  [/.£Ta;u  toutou  tou  xoXxou 
£15(0  çuTiTtiov  ^  Y)  xai  ^uXa  XETTTa  ôei'ou  aÙToTffi  7rpO(77iXa<7(70iji.£vou  Tj  xat 
Tw    MïiSeio)    iXaito   xaX£0[jL£Vw    aÙTa  "/picaVTEç  '^    IvETiôatrav  '".    Tou    8' 

3 '3.  wv  aTpaxTOU  toçsuoijlevou  vjtoi  ôtto  [j.r,yav^ç  r,  xai  to^otsojv,  Ta  ivt-^o- 
ijiEva  UTTO  TTJ;  puar,?  l^'/icpO-/;  te  "  xai  àcpOsvTa  '-  cpXoYaç  Ittoiee  '*. 
TotouTOiTi  [7.K  Sr,  xaTa  ttocvtojv  twv  [/.-/i^avrifxaTWV  r/pEtJVTO,  xai  aTrô 
TOUTWV  TioXXwv  Saa  Ix'nreaTvofjLÉvojv  wcseXiy)  **  Ttç  lYStvèTo""'  iïto  yE 
ô)a'YO)V  Yj  (Tfxtxpy)  7|   ovx  wv   ov]    tic  TOcauTT)   irpotr/^ts  '^  •  y)   y*P   ^^o   ™v 

3)1    jBupffEtov  ff^Y^^'^''»  ^  ^«''  ^™  CTê£Tr,pio)v  *^  7coXX?iv  fx.7iyavY)aaTtil)v.      '  Jlf>J£''i 

.t!::i    To'Ôe  oè' Ttapà  [uev]  *'^  MaxE^o'vcov  aÙTWV  oux  -/^xQucà,   Iv   S' i-ripTi '*^ 

•  TtcrXiopxr/j    laaOov    àvTiTE'/v/]67ivai    ^^     Trpoç    Ta   xupcpo'pa    TauTa    pÉXsa, 

■KEX'fo)v  7rpo'7xa6r,tA£VMV  tto'Xei  Tuppr,v«v  xaXEOtxÉvr,.  "Eçiv  os  auV/)  /copT); 

TY,?    FaXaTr/i;  '-^"^  Tt7jv    Iv    ty)    'EaTTEO'/]  ^*  xaTOixviasvwv    sOvsoç    tou  Aou- 

40.     Y^OVOCIOU,    XpOVOÇ   - —  OEXaTOV   £T0Ç   --  irpOdEXaTÉaTO  TYJ  TtoXtOpXlY)  - —  Y,V    £V 

TW  Sy)  TaXaTtY)  TrScra  xat  Ta  Taur/j  TipocrEyla  EÔVîa  «p'/Y]  ty;  Pojiiatoiv  ou 
•hiôs'cxETO,   àXXàc   à-;:EÇ7ix£E   [xai]  ToTdi   ETravEÇTjXo'ffi   cruvcCppo'vEE  ^^.    Tote 

Y^p     TWV     KeXtWV      twv     TTEpYJV    Pli^VOU      ETItÇpaTEUaaiJLEVWV.      [i^Oipr,    -^     aTTO 

TOUTWV  ar.oay iabsX<!Oi  "^  xat  TrpoaxaOrjasvY)  rr,  r.okti  t^  XeXey[/.£vyi..... -'' 


J  C'est  la  leçon  dîi  ins.  M.  Guiripcrz  propo.e  xat'  otîu  âv  èvîiyOr,. 
?  On  peut  aussi  décomposer  Trpô;  7ï£7tcfovr,[jisvr,v.  i^' 

*  Ms  ;  evripysE  tô.  —  ''  M.  Gomperz  propose  xa-:'  o<70v.  ■> 

^  SI.  Gomperz  corrige  "/-«i  [atj  iwv  [ïa-roù;]  £/ou'7£or/.  J'adiiicuruis  volontiers 
cette  correction.  .       ■     • 

8  Le  ms.  portè'VH  V'otôi^i  Tpê^'Etài  to  ipiov.  — "  Ms  :  to.  —  **  .Msicnfùirriov. 

9  Ms  :  -/_fy|<îavc&:,  (SôrVigé  pal*  Jé  scribe  lui-même  en  /pE((7avTî:.  •        î mu 
1"  Ms  :  EVETStOsiyav.  — ^^   i'  Ms  :  eHe^Osto.  —  '-  Ms  :  Esarna.   —   '-'   Ms  :  Tcoitt.  -^ 

*'*   Ms  :    à)Cp£>,£tV).  -^  15  Ms  :  TlfOGElY). 

1^  Le  ms.  écrit  ainsi  pour  crêEijTY.pîow. 

'■'  Ms  :  Toôî  Si  Tiapa  ôe.  —  '*  \]s  ;  ^y  2;  TYjf/;.  —  '^  Ms  :  avTi'r£/_6r,vat.  — 
i<>  Ms  :  TaXaTiYi;  —  «»  Ms  :  TYÎ-TTOpyi.  •iiSMlIiO? 

22  Je  donne  la  leçon  du  ms.  M.  Gomperz  propose  de  supprimer  le  mot  ëto;  et  de 
lire  :  Xoôvo;  oï  xa-c'  Sv  upodExaTsaTO  tt)  Tio/iopxîij  r,v  x.  t.  ),.  Ccitc  correction  est 
très-ingénieuse  :  toutefois  je  n'oserais  p-endre  sur  moi  de  supprimer  un  mot  aussi 
important  que  le  mot  ëxo:,  sans  nécesbiié  absolue. 

*'  Ms  :  cTrcaTTixeE  ■;oïffî£7iav£Trr,xoi7t  cuvî^povîE.  —  -'*  Ms  :  (xopi  V  r). 

2^  Correction  de  première  maiu  dans  le  ms.  Le  scribe  avait  d'abord  écrit  àno- 
ffTûaiOcïira. 

■■"^  Le  ms.  ue  piésentc   aucuie  t.'^ace  de  lacune,- mais  il  y  a  int;  rruptioii  dans  le 


:0      ■■•.11)   ■'.     '1  ■■,      Il  ' 
Fn\GMK\T    mSTORlÔUK    I.NEDIT    EN    DIVI-KCTP,    lOMRN  lOo 

„  EÀ'jTpa  opu;avT£;,  TrXsa  liSaro?  raù-a  Ittoi'eov  •  iixziTOL  aoXuêSivOi);  qsY*'^'^^-'? 
ayoJYoli;  touç  uttoocHou-evou;  xai  :ra'^pa:oVTaç  to  uoioo  '  ..-...• 

'       '  '  '  l      •  ,"Ça,v.\aa.'      T,ij     va:o  N 

•X7X1X     K^  '(O     'tTM     fV'V      •' 

••.,IIL.  -.,.;-,.-..   ., 

'S    Jc'l" 

~0V..  ANALYSE    ET    TRADUCTION. 

,_Le  morcejiu  qu'on  vienl  de  lire  doit  se  diviser  on  trois  pacties. 

La  première  partie  (clignes  1-10)  csl  la  fin  d'un  récit  qui  retraçait 
un  événement  dramatique  arrivé  pendant  un  siège.  La  ville  assiégée 
paraît  être  la  ville  de  Thessaloniqiie  en  Macédoine,  investie  par  des 
barbares  auxquels  le  manuscrit  donne  ailleurs  le  nom  de  Scythes. 
Un  enfant,  habile  à  tirer  de  l'arc,  vise  de  loin  et  frappe  un  assiégeant. 
Un  des  compagnons  du  blessé  s'avance  pour  extraire  le  fer  de  la 
plaie,  mais  il  est  atteint  à  son  tour.  -  .   .  ! 

«  A  la  vue  clc^  cet  exploit  du  jeune  héro<,  les  ennemis,  ^oii'f  saisis  d'un 
t'Ionnement  immense.  Mais  les  nitoyens,  voyant  son  audace  s^1^Groîll•e,  le 
retiennent  et  l'enlèvenl,  possédés  par  lu  crainte  de  le  voiç.sa<;comber  à 
un  retour  de  la  fortune  jalouse  de  succès  si  étranges.  »      .:"-'    vw- 

La  seconde  partie  {lignes  10-33)  renferme  la  description  technique 
des  moyens  de  défense  opposés  par  les  assiégés  aux  attaques  de  leurs 
adversaires.  L'auteur  se  complaît  à  décrire  un  engin  de  guerre 
destiné  à  lancer  le  feu,  afin  d'incendier  les  machines  ennemies.  Ces 
traits  qui  portent  la  flamme  (irupcpopa  psXea),  ainsi  qu'il  les  appelle, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  un  instrument  décrit  par  l'Anonyme 
inédit  de  Bologne  et  figar,é  dans  un  dessin  qui  représente  elîective- 
ment  un  soldat  tenant  à  la  main  une  arme  à  feu  (2).  Celte  arme 
byzantine  est  caiactérisée  dans  le  document  de  Bologne  par  les  mots 
cxpeTCTov  ly^^EipiSiov  TcupoêoXov.  Elle  eut  sans  doute  avec  le  feu  grégeois 
des  rapports  (|u'il  ne  m'appartient  pas  d'examiner.  Remorquons 
seulement  que  la  description  faite  ici  par  notre  historien  date  du 
iii"  siècle  de  notre  ère,  et  qu'elle  est  antérieure  par  conséquent  à 
t'époque  byzantine.  Cette  description  paraît  complète,  mais  altérée  : 

r<;âfjc  îofo  i!i/'  'i-u';  ,■  .  'l'q  M».T>eo\i  (:•(,  aiolaluol  :  on  ' 

sens.  La  plirase  suivante  pourrait  être  complétée  ainsi  :    [oO;  £|j.a6ov,    ixrjavîov] 

(1)  Le  ms.  ne  fournit  que  les  lettres  Tta Le  reste  manque. 

(2)  Voir  le  texte  et  la  figure  dans  notre  Voliorcétique  des  Grecs,  p.  202,  lig.  7, 
fig.  CL 
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il  faudra  plus  d'uii  effort  pour  l'éclaircir  sur  tous  les  points.  Je  l'ai 
donnée  aussi  exactement  que  possible  d'après  le  man,uscriU. .  ,  ,,  , 
La  troisième  partie  {lignes  36-47)  est  relative,  non  plus  au  siège 
de  Thessalonique  par  les  Scythes,  mais  au  siège  d'une  cité  gauloise 
par  les  Celtes  d'outre-Rliin.  Ce  morceau,  liistoriquemenl  important^ 
mérite  d'être  traduit,  avec  les  quelques  lignés^  qufîe'pi'ecéaeht' al 
qui  marquent  la  transition.  ,,   -      ,,     ,  , 

((  Ils  (les  Macédoniens  de  Thessalonique)  se  servaient  de,  pes  traits  (le^f 
TOJCcpopa  (îéXea)  contre  toutes  les  machines.  Lorsque  ces  traits  étaient  lancés, 
en  grand  nombre  et  simultanément,  il  y  avail  un  réel  avantage  à  s'en, 
servir  :  mais  lorsqu'ils  était^nt  peu  nombreux,  cet  avantage  devenait  peu 
considérable  ou  presque  nul,  car  l'effet  en  était  contrarié,  soit  par  les 
peaux  (1),  soit  par  les  nombreux  appareils  destinés  à  éteindre  l'in- 
cendie (2).  » 

«  Ce  qui  va  suivre  ne  m'a  pas  été  raconté  par  les  Macédoniens  :  c'est 
dans  un  autre  siège,  à  ce  que  j'ai  appris,  qu'a  été  imaginé  le  moyen  de 
combattre  l'effet  de  ces  flèches  incendiaires.  Les  Celtes  assiégeaient  une 
ville  dite  des  Tarreni.  Cette  ville  appartient  à  la  région  de  la  Galatie  située 
en  Occident,  et  fait  partie  de  la  nation  Lyonnaise.  Le  siège  dura  dix  ans. 
C'était  le  temps  où  la  Galatie  entière  et  les  nations  voisines  n'obéissaient 
pas  à  la  domination  romaine,  mais  avaient  fait  défection  et  embrassé  le 
parti  des  insurgés.  Alors  les  Celtes  d'au  delà  du  Rhin  ayant  fait  irruption, 
une  partie  de  l'armée  d'invasion  se  détacha  et  vint  assiéger  la  ville  sus- 
dite   Beaucoup  de  leurs  machines  ayant  été  brûlées,  ils  imagi- 
nèrent (ce  qui  suii).  Derrière  les  machines  ils  creusèrent  des  réservoirs  et 
les  remplirent  d'eau.  Ensuite  ils  firent  des  conduits  couverts  en  plomb, 
destinés  à  transmettre  l'eau  ..t:.;.;. ..  » 

Là  s'arrête  le  fragment.  On  notera  dans  ce  dernier  passage  : 

1°  La  mention  de  la  Gaule  sous  le  nom  de  Galatie  d'Occident 
(j^topvjç  TV]?  FaXaTiv)?  TÔiv  £v  TV)  'EaTcepï)  xaToi3tY]u,£vojv).  L'auteur,  qui  éi^ri- 
vait  en  Orient,  connaissait  surtout  les  Galates  d'Asie  Mineure  ; 

2°  La  mention  de  la  région  ou  province,  littéralement  nation, 
appelée  Lyonnaise  (eôveoç  tou  AouySovocriou)  ; 

3°  Le  nom  de  la  ville  située  dans  cette  région  (itoXiç  Tuppvivtov); 

4°  Le  fait  du  siège  de  cette  ville  par  les  Celtes   d'oulre-Rliin 

(1)  Il  s'agit  des  peaux  d'animaux  fraîchement  écorcliés  dont  on  couvrait,  les  ma- 
chines construites  en  bois,  pour  les  préserver  des  atteintes  du  feu.  (Voir  à  ce  sujet, 
dans  noire  Poliorcétique  des  Grecs,  le  traité  d'Apollodore,  p.  173,  1. 14;  et  l'Anonyme 
inédit  de  Bologne,  p.  246,  1.  19.) 

(2)  On  trouvera  la  description  de  ces  appareils  dans  Apollodore  [Poliorcélique  des 
Grecs,  p.  174,  1.  1-7)  et  dans  l'Anonyme  inédit  de  Bologne  {ibid.,  p.  247, 1.  6-13). 


FRAOMRiNT    IIISTORloUK    INÉDIT    KN    niAUCTl",    IDMEN.  407 

(KeXTÔiv  TÔiv  Tispriv  p-z^vou)   à  une  époqiic  où  In   Gnule   entière  élail 

révoltée  contre  Rome  (TaXaTiV,  Tta^a.  .  .   àp/YÎ  tyj  Po)aa{o)v  où  tciOïcxeto). 

'^t'  y  a  J^ns  ces  (luelques  lignes  l'uidication  li'un  fail  hilorique, 
relatif  à  l'ancienne  Gaule,  dont  il  ipiportcrait  de  dé  toi  miner  la 
place  exacte  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Je  remets  le  sein  de 
résoudre  ce  duuble  problème,  lout  ensemble  géographique  et  chro- 
nologique, aux  savants  archéologues  qui  étudient  avec  un  zèle  et 

un  succès  croissants  les  plus  lointaines  origines  de  notre  histoire 

1      'iiBY:;  HOf  ru  JJ6VB  y  h  ,)n9int«usJÎ*j(jjia  i  > 
nationale.        "  '-.     •     .      ,.   .•...    ,. 


■,ri    ff- 


(',.  Wkschkr. 


NOUVELLES  TESSÈRES 

DE  GLAD1AÏEUK8' 


Dans  l'Andalousie  du  Sud,  dans  la  province  d'Huelva,  entre Niebia 
et  Moguer  sur  les  bords  du  Rio  Tinto,  une  petite  table  de  bronze  re- 
couverte d'une  inscription  latine  a  été  découverte  l'an  dernier.  Le 
correspondant  de  l'Académie  à  Madrid,  M.  A.  Guerra,  la  commu- 
niqua à  M.  Haupt  dans  une  lettre  latine,  à  laquelle  il  avait  joint  un 
dessin  très-exact,  différentes  empreintes  en  papier  et  différentes  ré- 
ductions. La  lettre  de  M.  Guerra  parut  en  espagnol  dans  la  Revue 
de  Ma'i.rid,  Revista  de  bellas  artes  (18G7,  p.  219);  mais  les  faits 
qu'elle  renferme  ne  .sont  pas  par  là  devenus  accessibles  au  monde 
scientifique.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  nous  voir  publier  ici  une 
fois  de  plus  ce  monument  intéressant  sous  plus  d'un  rapport,  avant 
qu'il  trouve  sa  place  dans  les  additions  au  second  volume  du  Corpus 
Inscriptionum  Latiuarum. 


(l)  Nous  empruntons  au  Bulletin  {Monatsbericht)  de  l'Académie  royale  de  Berlin 
une  intéressante  dissertation  de  M.  Emile  Hûbner.  Ce  savant  a  bien  voulu  nous 
autoriser  à  la  traduire  pour  la  Revue,  et  nous  envoyer,  pour  cette  traduction,  des 
additions  que  l'on  trouvera  indiquées  par  des  crochets.  Nous  engageons  nos  lecteurs 
.'i  répondre  à  Fappel  de  M.  Hûbner  en  nous  communiquant  tous  les  petits  monuments 
de  ce  gen'e  qui  se  trouveraient  exister,  à  leur  connaissance j  dans  des  collections 
publiques  ou  privées,  et  qu'ils  auraient  lieu  de  croire  inédits.  C'est  seulement  en 
formant  de  nombreuses  séries  de  chacune  de  ces  e^-pèces  de  tessères  que  l'on  arrivera 
à  expliquer  Ifs  uns  par  les  autres  ces  menus  débris  de  la  civilisation  antique  et  à  en 
tirer  tous  les  renseignements  qu'ils  peuvent  nous  fournir  sur  bien  des  points  obscurs 
et  délicats.  (Note  de  la  rèduclifm.) 
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Le  dessin,  de  la^ grandeur  de  l'original,  est  reproduit  ici  par  la  gra- 
vure sur  bois: 
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Coinnje  il  nnivo  souvent  dans  les  inscriptions  conllées  a  de  ttiinces 
tabli's  d'airain,  à  l'argent  et  à  i'or,  les  lettres  ne  sont  pas  gravées  par' 
le  ciseau  en  lignes  continues,  mais  tracées  au  moyen  d'entailles  fafles' 
les  unes  à  côté  des  autres,   de  sorte  qu'elles  semblent  comme  uii'è" 
i-éiiiiion  de  poinis.  M.  Guerra  croit  y  avoir  reconnu   trois  différeiitè^ 
c^seaux:  à  l'un  il  aliribue  les  creux:  oblongs  ('='°  ),  au  second  les  en-i 
tailles  triangulaires  (v  v)  et  au  troisième  les  poinis  ronds  (""'').  Il  est- 
possible  que  par  un  traitement  inégal  de  la  surface  métallique  le 
même  ciseau  ait  produit  ces  différents  creux.  M.  Guerra  remarque  de 
plus  que  la  surface  écrite  est  sur  bien  des  points  couverte  de  points^ 
ronds  sans  qu'on  en  voie  le  motif.  Un  examen  attentif  de  l'original 
par  une  personne  compétente  ferait  peut-être  connaître  s'il  ne  faut' 
pas,  pour  une  part  du  moins,  attribuer  ces  points  ronds  à  des  tenta-' 
tives  faites  plus  tard  ;  il  n'est  point  rare  que  des  objets  d'airain  aient' 
subi  le  même  traitement,  tantôt  par  hasard,  tantôt  avec  l'intenlion 
de  mieux  déterminer  la  valeur  de  l'orque  Ton  croyait  y  trouver.  Ou 
bien  faudrait-il  y  reconnaître  les  tiaces d'une  écriture  plus  ancienne 
et  de  nouveau  effacée?  L'écriture  est,  comme  son  aspect  le  montre,^ 
gravée  d'une  façon  assez  légère  et  maladroite;  on  dirait  une  main 
peu  habituée  à  ce  travail.  D'après  la  forme  des  lettres  (les  larges  E 
et  M,  le  N  régulièrement  incliné  en  avant,  le  S  faiblement  courbé) 
on  pourrait  avec  autant  de  droit  l'attribuer  aux  dernières  années  de 
la  République  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère,  surtout  quand  on 
considère  l'origine  provinciale  de  cette  inscription  et  le  peu  de  soin 
apporté   à    son  exécution.    Après    l'examen    exact    et   répété  de 
l'original  et  de  ses  parties  douteuses,  que  sur  ma  prière  M.  Gucrrà 
a  fait  avec  un  soin  minutieux,  aucun  doute  ne  peut  rester  sur  la  lec- 
ture. Je  donne  ici  la  transcription  du  texte,  en  complétant  les  abré- 
viations, que  je  compte  justifier  par  la  suite  : 

^  ^'  "  'Celer  Erbuti  f{ilius)  Liniiciis  Borea  Cantibedoniesi 
....  Muiieris  t^seraim)  dedit  anno  M.  Licinio  co(n)s(ule) 

iîLa  première  difficulté  réside  dans  l'F  de  la  première  ligne  que  j'ai,' 
prise  pour  filius.  Au  premier  coup  d'œil  on  pourrait  vouloir  y  recon- 
naître un  P  ouvert  par  le  haut.  C'était  d'abord  l'opinion  de  M.  Guerra 
etiiil  l'expliquait  par  p{ronepos).  Mais  cette  abréviation  est  sans 
exemple,  et  pour  anticiper  sur  l'explication  qui  va  suivre,  il  n'y  a 
aucune  explication  acceptable  de  P.  Bien  plus,  un  P  ouvert  par  le 
haut  est,  en  soi,  chose  inouïe  et  contredirait  la  loi  bien  établie  de 
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Ijécd^m'e  romaine,  d'après  laquelle  il  ét^^il,  comme  an  sait,  touiows 
ouvert  par  en  h.is.  Ce  P  devrait  donc  (si  c'était  un  P)  être  ^e!,^^rdé 
comuie  mamiué  pir  le  graveur.  Mais  la  forme  de  FF,  (luoifiu'ici  elle 
soit  mal  réussie,  se  justifie  parfaitement.  On  n'a  point  besoia  pouri 
cela  de  remonter  jusqu'au  F  formé  de  deux  tr.dls  {!').  et  qui  cori'es- 
poni]  à  lE  formé  ;iussi  de  deux  traiu  (II),  et  duquel  est  sorti,  (lans. 
l'iincionne  cursive  de  Graffiti  de  Pompéi,  la  forme  assez fréquen le  IC.i 
Caraiors  Userait  étrange, quoique  nullementsans  exemple,  drUrouver^ 
dans  notre  inscripiion  un  E ayant  la  forme  ordinaiie,  etnon  plus  com- 
posé de  deux  tmils  (II).  F  ne  se  présente  ici  qu'une  fois.  Dan;^  noU-O; 
lettre  l'artisan  a  fait  trop  courte  la  barre  transversalesupéri:  uredel'F,! 
et  celle-ci  semble  être  presque  une  prolongation  du  trait  vertical.  Ld 
trait  du  milieu  est  diiigé  en  baut  comme  le  sont  souvent  les  deuXi) 
traits  de  l'F  if).  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  F,  et  cette  lettre  nous  donne 
le  sens  le  plus  procbe  et  le  plus  simple.  Car  le  fait  bien  établi  d'aulre 
patt  que  l'addition  de  filiu&,  avant  le  nom  du  père,  manque  souvent, 
dans  les  inscriptions  lusitaniennes,  comme  le  grec  uio'ç,  ne  suffit  pas 
pour  motiver  ici  son  absence.  L'usage  est  selon  la  bonne  coutume 
latine  de  l'y  ajouter;  l'omettre  est  une  exception  qui  résulte  d'uuç. 
CQUlume  étrangéie.  ;  ,,  ,, 

.  j^ous  parlerons  plus  tard  du  sens  de  la  deuxième  ligne  ;  lia  lectwe  . 
n'en   présente   aucun    doule.    D'après    Taffirmalion    expresse    de 
M.  Guerra,  il  n'y  a  devant  BEDONIESI  pas  l'ombre  de  point.,,     ,,  . 

,  |,',|a  fin  de  la  troisième  ligne,  où  un  petit  espace  reste  vide»  lilne  , 
manque  rien;  les  empreintes  le  montrent,    et  sur  ma   demande 
M.  Guerra  me  l'a  assuré. 

La  lecture  de  la  quatrième  ligne  n'est  pas  non  plus  douteuse,  toute 
étrange  et  toute  barbare  que  soit  la  rédaction  de  la  date.  Sur  les 
doutes  que  M.  Mommscn  avait  élevés  à  propos  de  l'exactitude  de 
cette  ligne,  M.  Guerra  m'a  envoyé  des  réductions  spéciales  et  un  des- 
sin très-exact  du  commencement  de  la  ligne  qui  piouvent  qu'il  n'y 
a  de  possible  que  la  lecture  donnée  ici.  La  surface  écrite  est  justement 
ici  couverte  de  plusieurs  de  ces  creux  ronds  dont  on  a  parlé.  C'est  ainsi 
que  près  de  l'A,  entre  les  deux  N,  dans  l'O  et  dans  l'M  on  voit  des 
points  de  tout  genre  qui,  en  réalité,  ont  presque  l'air  de  restes  d'une 
écriture  plus  ancienne,  mais  qui  pourtant  laissent  reconnaître  très-^; 
clairement  le  texte  donné  ici.  Sur  l'A  on  voit  surtout  un  crochet  ('). 
composé  de  cinq  petits  points  creux,  dont  la  réunion  ressemble  à  un 
fragment  d'un  ancien  S  ou  à  un  a^ex.  Pourtant  ce  n'est  visiblement 
pas  de  l'écrilure  proprement  dite. 
Si  différente  qu'elle  soit  des  tessères  connues  de  gladiateurs  en 
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ivoire  ou  en  os,  la  forme  extérieure  fait  imméLliatenient  reconnailre^ 
dan'^  notre  tablette  une  semblable  lessère.  Le  conlenu  de  riosciipr, 
tion  va  le  conlirmer  expressément.  ''  .    „;;, 

Après  que  M.  Mommsen  eut  le  premier  réuni  et  soumis  à  l'a  ch- 
ti(|ue  un  certain  nombre  de  te^sères  de  gladiateurs  (1),  après  la  dis- 
cussion pénétrante  à  laquelle  M.  Ritsclil  (2)  a  soumis  ces  matériaux 
qu'il  a  encore  augmentés,  on  peut  avec  certitude,  ou  tout  au  moins' 
avec  une  grande  vraisemblance,  en  affirmer  ce  qui  va  suivre.  A  Rome 
éien  Italie  les  gladiateurs  recevaient,  probablement  de  ceux  quidon-^ 
naient  les  jeux  {munerorii),  de  petites  tessères  (d'ordinaire  elles 
étaient  quadrangulaires)  en  ivoire  ou  en  os  (de  la  grosseur  d'un  petit 
doigt  ou  au-dessous),  munies  d'une  anse  et  qu'on  portait  généra  le  7 
ment  à  un  ruban.  Sur  les  quatre  côtés  on  trouve  gravés  :  le  nom  du 
gladiateur  en  question  (au  nominatif);  le  nom  de  son  dominus  ou  de' 
son  pafrowMS,  selon  qu'il  était  esclave  ou  affranchi  (au  génitif);  le  jour, 
probablement  le  jour  où  la  tessèrc  avait  été  donnée  au  gladiateur  dé- 
signé pai'  l'expression  de  spectahis  (nous  nous  en  tenons  provisoire- 
ment à  cette  explication),  et  enfin  l'année.  On  ne  compte  pas  plus  de 
soixante  de  ces  tesserœ,  depuis  le  temps  de  Sylla  à  celui  de  Vespasien, 
qui  nous  soient  connues.  Elles  piésentent  toutes  à  peu  près  la  même 
forme  et  le  même  aspect;  leurs  inscriptions  sont  en  somme  analogues 
par  le  contenu  et  la  disposition.  Mais  tandis  que  de  lieaucoiip  le  plus 
grand  nombre  des  tessères  trouvées  à  Rome,  ou  au  moins  dans  l'Italie 
du  Centre  (je  devais  dire  toutes),  porteen  général  la  datedu  jour  etde 
l'année,  sur  les  trois  uniques  tessères  que  l'on  connaisse  encore  des 
G»trre.>èisalpineet  transalpine  (elles  viennent  de  Parme,  de  Modèrie  et 
d'Arles),  on  ne  trouve  désigné  que  le  mois  et  l'année.  La  tessère  d'Arles, 
qui,  malheureusement, n'existe  plus  (CL  L.,  1. 1,  776  a),  a,  en  outre, ^ 
ati'^'lî'eti  de  l'abréviation  ordinaire  sp{ectatiis),  la  désignation  plus, 
étendue  de  spectat{us)  mun{ere).  Caril  faut  indubitablement  lireainsi 
avec  Riisclil  la  fausse  leçon  VWM  (résultat  d'une  erreur  de  copie 
au^  lieu  de-AVN);  muims  ne  peut  naturellement,  d'après  l'usage 
bieri  établi,  signifier  ici  que  spectacle  de  gladiateurs. 

A  la  règle  des  exemples  connus  jusqu'ici  se  dérobe  la  tessère  dé-_ 
couverte  en  Espagne,  la  première  connue  de  cette  province.  El  tout 
d'afeôrd  par -1-a  matière,  .lusqu'ici  on  n'a  pas  connu  de  tessère  en 

.-ihéi^  'l'iiino'iq  'A  h)  [  finoJo 

(1)  Corpus  inscr.  lat.,  vol.  I,  nos  717  775  h. 

(2)  Abhundlunijen  dev  Mûnchener  Akadeinic,  186Z1,  cl.  I,  vol.  10,  div.  2""^, 
p.  293  et  suiv,  —  Voyez  ses  additions  dans  le  Rheinisches  Muséum,  XIX,  p.  459; 
XXI,  p.  292j  468.  Voyez  aussi  Henzen  dans  le  liuUetin  de  l'Institut  de  correspondance 
archéôtogtque,  1SG5,  p.  103  et  suiv. 
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airain,  au  moins  on  n'en  a  pas  connu  dont  rauthenticilé  ne  fût  con- 
testée :  aussi,  lorsqu'il  s'agit  des  lessères,  les  soupçonne-t-on  tout 
d'abord,  quand  elles  sont  en  airain,  d'être  fausses.  Pour  justifier  la 
matière  de  notre  tessère,  on  n'a  pas  besoin  de  lenianiuer  la  richesse 
en  cuivre  de  la  contrée  où  elle  a  été  tiouvée;  il  faut  aussi  se^ 
demander  si  un  aussi  petit  objet  n'aurait  pas  été  apporté  de  loin.  Par, 
sa  forme  aussi,  notre  tessère  diffère  visiblement  des  tcssèrcs  dé, à 
connues,  si  elle  n'en  diffère  pas  dans  une  telle  mesure  qu'on  ne 
puisse  reconnaître  une  analogie  réelle,  déterminée  par.i'ideDlité  du 
but.  En  elïet,  nous  avons  ici  devant  nous  non  pas  un  petit  bâton  à 
quatre  côtés,  mais  une  pelite  table  de  bronze.  iMais  comme  le  démon- 
tre l'anse  qui  y  est  attachée  d'une  façon  tout  à  fait  analogue  aux  anses 
des  tessères  d'ivoire,  cet  objet  devait  originairement  être  porté  attaché 
par  un  ruban.  A  l'aide  des  quatre  trous  des  coins  (trois  d'entre  eux  ont 
encore  de  petits  anneaux  d'airain),  la  tablette  a  dû  être,  sinon  dès  l'o- 
rigine, du  moins  plus  tard,  arrangée  de  façon  à  pouvoir  être  fixée  sur 
du  bois  ou  sur  toute  autre  matière.  Comme  il  s'agit  d'une  tablette 
et  non  d'un  pelit  bâton,  il  n'y  a  d'écriture  que  sur  un  coté.  Sur  le 
revers,  il  n'y  a,  comme  M.  Guerra  me  le  dit  expressément,  âjUfii^i^ji;, 
trace  d'écriture.  •  ,,,.,.,r~-  'n^in^  ^iwn  \i'\^ 

Le  contenu  et  la  formedel'inscriptionprésententaussi  une  analogie 
générale  avec  les  tessères  d'ivoire,  malgré  des  ditïérences  évidentje^. 
dans  le  détail.  r,^^  l.frr.iu 

Tout  d'abord  se  trouve  au  nominatif  le  nom  de  Celer,  fils  û'Erbu- 
tius,  de  la  nation  des  Limici;  le  nom  propre  de  l'homme  est  donc 
romain  (peut-être  est-ce  une  traduction  d'un  nom  indigène);  le  nom 
de  son  père  est  indubitablement  indigène  (comparer  les  noms  lusita- 
niens, Clmitius,  G.  I.  L.,  t.  II,  046,  Dutia,  3il,  352,  -i47,  GouUua, 
680,  840).  Les  Limici,  situés  dans  la  Lusitanie  du  Nord  auprôs  d' un,, 
fleuve  qui  s'appello  encore  aujourd'hui  Lima,  sont  bien  connus; 
leurs  demeures  sont  donc  bien  loin  du  lieu  où  l'on  a  trouvé  la, tessère. 
Pour  cette  raison  on  pourrait,  comme  on  l'a  dit,  regarder  la  décou- 
verte comme  accidentelle;  mais  il  n'y  a  là  aucune  nécessité.  La  no- 
menclature tout  entière,  le  simple  nom  de  l'individu,  l'indication  <le 
son  père  et  de  sa  patrie  font  reconnaître  dans  Celer  un  étranger  de 
naissance  libre,  peut-être  même  un  civis  Latinus,  comme  on  en  ren- 
contre souvent  dans  les  inscriptions  pendant  tout  le  premier  siècle. 
On  ne  peut  donc  pas  le  considérer  comme  un  gladiateur.  r; 

Les  mois  de  la  troisième  ligne  (nous  anticipons  pour  toucher  d'a- 
bord quelque  chose  de  certain)  sont  clairs  :  muneris  tesera  dédit.  Te- 
serd  est  indubitablement  l'accusatif,  avec  la  suppression  de  Vm  finale, 
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suppressidrf'-§îff'êiille'rite''dàtts  la  prononciatidtî  êl"âaftë  récnture! 
L'absence  de  la  rédiiplication  de  ïs,  et  cela  dans  un  mol  étranger, 
ne'  ïteul  pasv  à  côté  de  la  réduplication  d'anno  dans  la  quatrième 
Hgne,  complet  comme  un  critère  qui  indiquerait  le  temps  de  la 
république;  la  chute  de  l'm  à  la  fin  du  mot,  tout  à  fait  ordinaire  dan$ 
la  langue  vulgaire,  n'offre  pas  davantage  une  date  certaine.  Celer 
a  donc  donné  une  lessère  à  l'occasion  d'un  munus,  c'est-à-dire  à 
l'occasion  d'un  combat  de  gladiateurs;  ce  sens  n'est  nullement  dou- 
teux. L'explication  que  Ritsclil  a  donnée  de  la  icssèi'e  d'Arles  et  la 
désignation  traditionnelle  de  ces  petits  objets  comme  lessèrcs  reçoi- 
vent leur  confirmation  de  l'expression  muneris  tessera  que  nous 
trouvons  ici. 

11  est  également  certain  qu'à  là'ÏÏii'se  trouve  l'indication,  de  l'an- 
néev  sous  une  f .rme  étrange  sans  doute  et  que  noûS;  expliquerons, 
plus  lard.  Douteux  au  contraire  reste  le  sens  dé  la   sècoiide  ligne, 
Voyons  tout  d'abord  ce  qui  ressort  des  autres. 
'^îTandiâ  que  Stir  les  lessères d'ivoire  manque  le  nom  du  miinerarius 
que  nous  considérons  provisoirement  comme  délivrant  la  lessère  (le, 
dominus  ou  patronus  du  gladiateur  ne  doit  pas  êlre  regardé  comme, 
identique),'  et  tandis  que  par  conséquent  l'inscription  tout  entière  de^ 
la  lessère  af>paraît  sous  la  forme  d'une  remarque  ajoutée  au  nom  du^ 
gladiateur,  nous  avons  ici  avec  le  verhum  finitum  une  phrase  com-| 
pdête  qui  exprime,  d'une  façon  où  l'on  ne  peut  se  méprendre,  la  dislri-, 
butionde  la  lessère  de  la  part  du  munerarius.  Cela  pourrait  mener 
à  la  supposition  que  notre  tablette,  qui  n'est  pas  un  petit  bâton  à 
quatre  côtés,  n'est  pas  une  lessère  au  sens  propre  du  mol,  mais  l'in- . 
dication  authentique  d'une  distribution  qui  aurait  été  faite  d'une  les-| 
sère  proprement  dite.  Mais  à  cette  supposition  répugne  la  forme  de^^ 
la  tablette  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  devait  visiblement  être  por-. 
lée  à  un  ruban  comme  les  lessères  d'ivoire.  De  plus,  le  mot  tesserc^,^ 
à  en  prendre  le  sens  étymologique,  n'est  point  réservé  aux  objets  "îijj 
quatre  faces.  Les  tesserœ  Jiospitales,  dont  nous  possédons  \in  boa^ 
nombre,  ne  sont  aussi  que  des  tablettes  d'airain.  Il  faut  donc  tenir  j 
pour  ceitain  que  l'inscription  de  la  tablette  doit  être  essentiellement^, 
jugée  par  l'analogie  des  inscriptions  que  présentent  les   lessères^ 
d'ivoire.  "  '      '     ''  :, 

'©es  parties  qui  composent  régulièrement  les  inscriptions  des  tes-j, 
sères  d'ivoire,  il  nous  manque  encore,  dans  ce  que  nous  avons  ex-f 
pliqué  jusqu'ici,  la  plus  importante,  c'est-à-dire  le  nom  du  gladiateur 
auquel  celte  lessère  a  été  donnée.  Nous  avons  donc  à  le  chercher 
dans  la  deuxième  ligne  de  notre  inscription.  On  attend  le  régime 
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de  dédit;  et,  en  effet,  le  deuxième  mot  de  la  deuxième  ligne  nous 
montre  un  véritable  datif  dans  Cantibedoniesi.  D'après  sa  formation 
ce  mot  est  visiblement  un  adjectif  elhnique  :  la  chute  de  \'n  h  la  ter- 
minaison est  chose  ordinaire  et  n'a  pas  plus  d'importance  ehronolo^ 
gique  que  la  forme  teseraque  nous  avons  remarquée  plus  haut.  Dana 
le  premier  mol  de  la  ligne,  toute  personne  sans  prévention  ne  pourra 
reconnaître  autre  chose  que  le  datif  correspondant  d'un  nom,  autjULi 
l'adjectif  suivant  ajoute  la  dénomination  de  la  pairie.  En  uu  mol^  0fl 
est  presque  forcé  de  voir  dans  Burea  le  nom  du  gladiateur,  eL  dans 
Cantibedoniesi  l'indication  de  sa  patiie.  Ce  serait  donc  le  gladiateur 
qui  n'apparaîÉ  pas  dans  le  reste  du  texte  et  auquel  est  donné  la  tes- 
sera  muneris.  Il  faudrait,  ce  me  semble,  une  raison  majeure  pour 
échapper  à  ce  simple  raisonnement. 

'On  peut  y  faire  deux  objections;  d'abord  que  JBorea  n'est  pas  l» 
forme  d'un  datif,  ensuite  que  pour  les  gladiaieui's  qui  figurent  -artr^ 
ces  tessères,  on  ne  trouve  pas  ailleurs  la  désignation  de  la  patrie.  :  / 
Il  est  difficile  d'établir  que  ce  nom  de  Borea  ail  quelque  chose  de 
commun  avec  le  grecBopéaç.  Le  nom  du  dieu  du  veni  n'a  jamais  été, 
{jue  je  sache,  employé  comme  nom  d'iiomme  libre  ou  d'esclave; 
ce  n'est  surtout  pas  au  fond  de  la  Lusitanie  qu'il  faut  l'attendre.  C'est 
bien  plus  vraisemblablement  un  nom  indigène,  un  nom  lusitanien 
dont  la  forme  n'a  qu'une  ressemblance  tout  à  fait  accidentelle  avec^ 
la  l'orme  du  nom  grec.  D'après  J.  Becker  (1),  un  thème  Borm.  .,&g, 
retrouve  dans  beaucoup  de  noms  celtiques  et  lusitaniens. 

Nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude  quelle  peut  avoir  été  la  ter- 
minaison du  nominatif.  Il  est  vrai  que  dans  les  inscriptions  latines 
les  noms  étrangers  apparaissent  toujours  avec  une  terminaison  latine. 
Un  nom  en  a  aurait  probablement  reçu  les  flexions  de  la  première 
déclinaison.  Que  dans  le  latin  le  plus  ancien  que  nous  connaissons, 
presque  tous  les  cas  de  la  première  déclinaison  se  terminaient  sou- 
vent par  un  simple  a,  ou  tout  au  moins  étaient  ainsi  écrits  dans  les 
inscriptions,  nous  ne  voulons;  pas  le  rappeler  pour  cxpli(iuer  le  datif 
Borea.  Mai.^  nous  pouvons  prouver  par  des  exemples,  (|ue  des  no:ns,, 
lusitaniens  en  o,  comme  celui  de  Maeillo  ou  Maelo  qui  se  rencontre  j 
assez  souvent,  ont  oni  au  génitif  :  Maeilj  Camali  /'.,  Proyela  MaeiU  ^ 
loni  /".,  Dulaiîis  Arantoni  f.,  se  trouvent  sur  une  même  inscriptloni' 
de  Lusilanie(C.  I.  L.,t.II,  i33).  Bien  plus,  dans  une  autre  inscription 
du  même  pays  se  trouve  deux,  fois  le  nom  indubitablement  latin  de^^ 
Modestus  avec  un  génitif  en  is  :  Quintns  Modesti-s,  Placida  Modestis.^i 

(1)  Bonner  Ja/nbikhei',  XXXlV,  p.  15  et  suiv.  .jr^jj;;!' 
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Boudicas  Laccis  Ççewl-èlve  Boiidica  Slaccis;  Boudica  est  le  nom  cel- 
lique  bien  connu  de  la  reine  Bretonne,  que  Tacite  appelle  Boadicea), 
Modcatis  Cirtiatm  {sic),  d'après  la  copie  très-digne  de  foi  de  Marian- 
gelus  Accursius  (C.  I.  L.,  II,  Ado).  Là  où  de  pareilles  flexions  étaient 
possibles  (on  peut  en  ce  cas  penser  à  l'ancien  suffixe  indo-européen 
(lu  génitifs),  personne  ne  s'étonnera  da  datif  Borea,  quelque  termi- 
naison qu'ait  eue  le  nominatij".  Peut-être  y  a-t-il  une  analogie  entre 
Borea  et  Progela  que  nous  présente  l'inscription  citée  plus  haut,  et 
qui  n'a  nullement  besoin  d'être  un  féminin.  [Un  datif  en  a  semblable 
à  Borea  se  trouve,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  un  autel  consacré  au  Deo 
jEreda  (Du  Mége,  MonumenU  religieux  des  Volsci  Tectosages, 
p.  206,  25},  et  probablement  aussi  sur  l'inscription  de  Nas  près  de 
Nancy  (Orelli,  3274),  si  Ateala  Solli  f.  n'y  est  pas  plutôt  un  ablatif. 
M.  J.  Beckev  [Bonner  Jahrbûcher,  XLIU  p.  93)  considère  ces  formes 
comme  des  datifs  d'une  flexion  provinciale.] 

La  seconde  objection  semble  au  premier  abord  plus  sérieuse. 
Comme  on  sait,  les  gladiateurs  romains  étaient,  à  peu  d'exceptions 
près,  esclaves.  D'après  le  droit  romain  ils  étaient  donc  des  choses  et 
n'avaient  point  de  patrie.  Mais  personne  ne  niera  que  parmi  les  des- 
cendants de  Vnùatbe,  contempteurs  de  la  mort,  il  n'ait  pu  se  rencon- 
trer des  hommes  libres  qui,  par  goût  et  en  vue  du  profit,  aient  em- 
brassé h  profession  de  gladiateur.  Que  Borea  n'ait  pas  été  un  homme 
libre  au  sens  du  droit  romain,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été  un  es- 
clave et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  mention  d'un  dominns  on 
d'un  patromis  a  été  omise  ici.  Dans  les  jeux  qui  eurent  lieu  en  l'hon- 
neur de  Claude,  à  propos  de  son  triomphe  britannique  (Suétone, 
C/aM(fe,  chap.2i),  beaucoup  d'affranchis  d'origine  étrangère  ainsi  que 
les  prisonniers  bretonscombattirenl  dans  le  cirque  (i).  Comme  on  l'a 
remarqué  plus  haut,  Cantibedoniesi  forme  un  seul  mot:  on  ne  peut  donc 
penser  à  la  traduction  en  Canti  et  en  Bedoniesi  pris  chacun  pour 
un  mot  et  regarder  celui-là  comme  le  nom  du  père  (sans  filius), 
celui-ci  comme  nom  de  la  patrie.  Si  Borea  voulait  se  savoir  distingué 
d'iiomonymes  qui  peut-être  exerçaient  le  même  métier,  si  sa  patrie 
prenait  part  à  la  gloire  qu'il  s'acquérait  sur  l'arène,  qui  pouvait  em- 
pêcher lui  ou  le  munerarius  d'ajouter  à  son  nom  individuel  l'indi- 
cation de  sa  patrie?  De  même  dans  l'Espagne  contemporaine,  qui,  en 
vertu  de  la  férocité  native  de  la  race  ibérique,  a  dans  sus  spectacles 
favoris,  les  combats  de  taureaux,  conservé  le  dernier  reste  des  spec- 

(1)  IIo)>),ol  xal  Twv  ?jvu>v  àns/evOlptov  -/.al  ol  aly_[ia).C))Tol  o'i  PfîTTavoi  èiiT.yéuoi't-o 
(Dion,  LX,  30). 
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tacles  romains  (car  ces  combats  de  taureaux  sont  indubitablement 
sortis  des  venationes  du. cirque  romain  ou  de  l'arène),  dans  l'Espagne 
contemporaine,  disons-nous,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  parmi 
les  espados  célèbres,  des  noms  et  des  dénominations  comme  celles 
de  Pepe  el  Sevillano  ou  de  el  Jerezano  tout  court.  Le  fait  que  le 
nom  de  la  patrie  ne  se  trouve  pas,  sur  les  tessères  romaines  d'ivoire, 
ajouté  à  celui  du  glndialeur,  ne  nous  fournit  point  une  raison  déci- 
sive contre  cette  explication:  car  il  ne  .s'y  agit  que  d'esclaves  véri- 
tables ou  d'aiïrancbis,  membres  de  ces  grandes  bandes  de  gladiateurs 
que  les  (Jomini  exerçaient  et  entretenaient  par  spéculation.  Déjà 
les  trois  tessères  gauloises  se  distinguent,  à  certains  égards,  par  leur 
forme,  de  la  masse  des  tessères  romaines.  Si  nous  avions  un  plus 
grand  nombre  de  tessères  venant  des  provinces,  nous  trouverions 
peut-être  d'autres  faits  analogues.  L'adjonction  de  la  patrie  au  nom 
du  gladiateur  est,  sans  doute,  jusqu'ici,  une  singularité;  mais  celle 
singularité  n'est  nullement  inexplicable  ou  impossible.  On  ne  sait  où 
est  Cantibedonia,  si  telle  est  la  forme  de  ce  nom  de  lieu;  ^l,se,  pie- 
sente  ici  pour  la  première  fois  (l).  i3'/f.l')>/' 

A  ces  considérations  positives  s'en  ajoute  une  négatiy,Qj, .C'est  que, 
autant  que  je  puis  juger,  il  ne  se  présente  pas  une  aulre/explicaliou 
raisonnable  de  la  deuxième  ligne  de  notre  insciiption.  Voudrait-on 
regarder  Borea  comme  une  désignation  de  localité  étendant  celle  de 
Limicus,  dans  le  sens  où,  sur  nos  inscriptions  lusitaniennes,  on  ren- 
con lie </((?)  viico)  Talahora(fi.  L  L.,  t.  II, 45.3), ou  de  vicoBœdorogpntis 
Lintomiiu  (G.  I.  L.,  II,  363),  désignations  dans  lesquelles,  du  reste, 
manque  la  civitas  (comme  ici  celle  des  Limici),  a  laque  lie  ne  coi  re.^- 
pond  pas  la  gens  on  la  gentilitas?  Ua\s  {^\ors  Canlibedoniesi  serait 
supeiflu.  Va  si  on  voulait  considérer  ce  dernier  mol  coasme  un  dé- 
terminatif  de  plus,  dans  un  sens  géogiapbique  plus  étroit  ou  plus 
étendu,  on  aurait  une  accumulation  inouïe  de  dèterminatifs  géogra- 
phiques, et  on  ser.iit  en  outre  obligé  de  prendre  cite  foriiic  Can- 
tibedoniesi,  qui  est  bien  évidemment  au  datif,  pour  un  nominatif, 
Cantibedoniesis,  que  le  graveur  aurait  eu  en  vue,  niais  dont,  faute 
d'espace,  il  aurait  dû  omettre  Vs  finale.  Cela  n'est  pis  i^npossible  en 
soi;  cela  est  arrivé  dans  quelques  cas;  mais  celle  explication  ne  bril- 
lerait pas  parla  simplicité.  Admettons  même  que  Celer  Erbuti  filius 
Limicus  Borea  Cantibedoniesi{s)  soit  réellement,  quoique  contre  l'u- 
sage, la  nomenclature  des  titres  d'un  seul  homme,  alors  s'élève  la 

(1)   [Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Ptol'Jm^e,  IF,  6,  place  une  Bîôoyvia  et 
des  BsSouvÎCTioi  chez  les  'ATxoypot  de  la  Tarragonaise.  H.  G.] 
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question:  A  qui  donc  a-t-il  alors  donné  la  muneris  tesseram?  Est-il 
vraisemblable  que  sur  celte  tesscre  ou  (en  admettant  que  ce  ne  soit 
pas  la  (essère  elle-même,  mais  un  signe  qui  la  rappelle)  sur  cet  acte 
qui  en  fait  foi,  le  nom  de  celui  qui  y  est  le  plus  intéressé,  le  nom  du 
gladiateur  à  qui  elle  est  destinée,  manque  absolument,  et  que  le 
munerarius  annonce  seulement  qu'il  a  à  telle  époque  donné  une  tes- 
scre, sans  indiquera  qui?  Nous  n'avons  pas  encore  beaucoup  de  no- 
lions  certaines  sur  Tusage  et  le  sens  des  lessères  de  gladiateurs ,  mais 
il  me  semble  qu'accepter  une  telle  inscription,  outre  qu'elle  esl  sans 
exemple,  emporte  trop  d'invraisemblance.  Je  ne  puis  donc  faire 
autre  chose  que  reconnaître  dans  le  Borea  de  Cantibedonia  le  gla- 
diateur auquel  Celer  donna  la  tessera  muneris. 

Il  nous  reste,  pour  Unir,  à  éclaircir  l'indication  de  l'année.  Anno 
M.  Licinio  consule,  —  lels  sont  les  termes  de  la  tablette,  —  est  évi- 
demment sorti  d'une  méprise  et  du  mélange  de  deux  façons  de  dater 
possibles  chacune  en  soi,  c'est-à-dire  An7io  M.  Licinii  consulis  et 
M.  Licinio  consule.  Nous  retrouvons  la  môme  confusion  dans  une 
autre  inscription  provinciale  venant  de  Gaule  (Henzen,  5:214,  lécem- 
ment  reproduite  par  Mommsen  dans  VHermès,  II,  p.  109),  qui  dé- 
signe ainsi  l'an  44  :  Anno  C.  Passieni  II  T.  Slatilio  Tauro  co[n) 
s(ulibus).  La  formule  anno  illius  et  illius  esl  à  sa  place  dans  h  dé- 
signation de  l'année  d'après  les  èponymes  municipaux;  elle  est 
ordinaire  et  par  conséquent  familière  aux  provinces.  Cette  évidente 
méprise  du  graveur  donne  un  nouvel  appui  à  la  supposition,  plus 
haut  défendue,  du  manque  de  déclinaison  dans  le  nom  de  Borea. 
Ne  nommer  qu'un  seul  consul  contredit  évidemment  la  régie,  mais 
est  arrivé  dans  tous  les  temps  (sans  compter  les  cas  assez  rares  où  il 
n'y  eut  réellement  qu'un  seul  consul),  quand  l'espace  ou  d'autres 
motifs  réclamaient  la  plus  courte  désignation  possible.  Le  fait  que 
l'année  n'est  pas  indiquée  par  là  avec  clarté  et  sûreté,  mais  que  dif- 
férentes années  peuvent  y  être  mentionnées,  correspond  à  une  cer- 
taiia^^, négligence  qui  n'est  pas  rare  dans  l'antiquité.  L'absence  du 
cognoracn,  qui  augmente  l'obscurité  de  la  désignation,  esl  au  con- 
traire conforme  à  la  plus  ancienne  façon  oflicielle  de  dater,  qui  laisse 
constamment  de  côté  les  cognomina  des  consuls.  La  question  est  de 
savoir  de  quelle  année  il  s'agit  ici.  M.  Guerra  pensait  aux  fameux 
consuls  de  l'an  084  (71  avant  Jésus-ChriFl),  Cn.  Pompeius  et  M.  Li- 
cinius  Crassus.  Mais  ces  derniers  doivent  être  écartés  pour  une  dou- 
ble raison.  C'est  d'abord  la  régie  que,  lorsque  de  deux  consuls  un 
seul  esl  nommé  dans  la  dale,  c'est  le  consul  major,  celui  qui  dans  la 
proclamation  du  vole  a  été  nommé  le  premier.  C'est  aussi  celui  qui 
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dans  les  dates  olficiellesest  nommé  le  premier  (1).  Mais  celle  année-là 
c'élait  Pompée;  comme  il  va  de  soi,  el  surtoul  en  Espagne  où  il 
avail  ses  principaux  adhérents,  on  ne  l'aurait  point  passé  sous 
silence  pour  nommer  l'autre  consul.  De  plus,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  ni  l'écriture,  ni  les  formes  grammaticales  (comme  Tesera 
el  Cantibedoniesi)  ne  sont  des  critères  décisifs  de  l'époque  républi- 
caine, comme  on  aurait  le  droit  d'en  trouver  dans  une  inscription 
de  l'an  084.  Nous  avons  justement,  de  680  à  G90,  un  nombre  d'ins- 
criptions (C.  I.  L.,  I,  591  à  597)  qui  ne  nous  laissent  aucun  doute 
sur  le  caraclère  de  la  langue  et  de  l'écriture  de  ce  temps-là.  Les  fastes 
nous  montrent  encore  deux  M.  Licinius  dans  les  consulats  de  M.  Lici- 
nius  Grassus  avec  L.  Calpurnius  Piso  en  Tan  27  après  J.-C.  el  de 
C.  Lcecanius  Bassus  avec  M.  Licinius  Crassus  en  l'an  64  de  J.-C.  Mais 
dans  le  second  de  ces  consulats,  il  nous  apparaît,  du  moins  d'après  la 
rédaction  que  Borghesi  a  donnée  de  ces  fastes,  qui  repose  avec  cer- 
tituiJo  sur  les  monuments,  que  Licinius  a  occupé  la  seconde  et  son 
collègue  Lœcanius  la  première  place.  Il  ne  serait  donc  pas  justifiable 
de  le  trouver  seul  nommé.  Quant  à  la  supposition  que  dans  ANNO, 
éci'it  d  une  façon  peu  claire,  se  cache  le  resle  du  nom  de  ce  consul, 
C.  Lœcanius  Bassus  (de  sorte  que  l'inscriplion  aurait  porté:  C.  LAE- 
CANIO.  M.  LICINIO),  outre  que  le  nouvel  el  consciencieux  examen 
de  l'original  par  M.  Guei-ra  l'exclut,  elle  serait  au  moins  Irés- 
invraisemblablo,  parce  que  si  sous  la  République  et  jusque  dans  les 
premiers  temps  du  règne  d'Auguste  on  a  dans  les  dates  omis  les 
cognomina,  il  n'en  est  plus  de  même  sous  Néron.  Il  ne  nous  resle 
donc  plus  qu'à  voir  dans  le  Licinius  ici  nommé,  le  consul  de  l'an  27, 
M.  Licinius  Crassus,  qui,  en  effet,  était  cette  année-là  consul  major. 
L'écriture  et  les  formes  grammaticales  de  l'inscription  ne  permettent 
pas,  comme  nous  l'avons  dit,  une  décision  précise;  mais  s'il  fallait 
choisir  entre  le  temps  de  Néron  et  celui  de  Tibère,  tout  bien  consi- 
déré, il  faudrait  donner  la  préférence  à  la  première  moitié  du  siècle. 
11  faut  enfin  remarquer  que  dans  celle  lessère,  la  première  d'une 
province  éloignée  que  nous  connaissions,  la  date  n'est  pas  iniliquée 
par  le  jour  et  l'année,  comme  dans  les  lessères  de  Komeelde  l'Italie 
centrale,  ni  môme  par  l'année  et  le  mois^  comme  dans  les  tCbsères 
que  nous  avons  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  mais  seulement 
par  l'année.  Si  donc  la  nouvelle  lessère  ne  concorde  pas  avec  celles 
qui  étaient  connues  jusqu'ici,  elle  présente  avec  elles  une  analogie 

(1)  Voyez  ces  règles  dans  Borgliesi,  Œuvres,  V,  p.  75,  et  dans  les  Prolégomènes 
que  Rossi  a  mis  à  ses  Inscriptiones  rhriitianœ  Urhis  Romce,  part.  II,  §  2. 
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satisfaisante.  Cette  circonstance  nous  donne  le  droit  d'appuyer  forte- 
ment l'interprétation  de  notre  tablette  d'airain  sur  l'analogie  des 
monuments  semblables  connus  jusqu'ici. 


II 


A  celte  occasion,  il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  donner  les 
détails  que  mes  précédentes  études  et  mon  examen  du  British  Mu- 
séum (commencé  l'an  dernier  et  terminé  cette  année  pour  le  Corpus 
Inscriptionum  Latinariim)  m'ont  permis  de  rassembler,  sur  les  lessè- 
res  de  gladiateurs  et  les  tesséres  de  tout  genre  qu'avec  vraisemlilance 
on  regarde  en  partie  comme  des  tesséres  de  spectacle.  Dans  les  dis- 
cussions approfondies  dont  ces  petits  objets  ont  été  la  matière  de  la 
part  de  Mommsen  et  de  Riîschl,  cilés  plus  liaut,  de  la  part  d'Henzen 
(dans  \c&AnnaliXX,  1848,  p.  273  ■  t  suiv.;  XXff,  1850,  p.  357  et 
siiiv.)  et  de  Wieseler  (dans  les  Programmes  de  VUn'wersité  de  Got- 
fm^we,  pour  les  semestres  d'été  48(j6  et  d'iiiver  1866-1867),  on  n'a- 
vait pu,  la  plupart  du  temps,  prendre  en  considération  les  nombreux 
et  beaux  exemplaires  de  cette  classe  de  monuments  que  possède  le 
British  Muséum. 

Sept  parmi  les  tesséres  de  ce  Musée  sont  indubitablement  moder- 
nes; d'abord  celles  que  Mommsen  a  déjà  reconnues  comme  telles 
(G.  I.  L.,  1. 1.,  p.  201,  t,  V,  IV,  X  et  aa),  celle  que  Kùschl  (n°  41)  dési- 
gne avec  raison  connue  une  copie  moderne  d'un  ancien  original,  une 
enfin  dont  on  peut  dire  la  même  chose  (G.  I.  L.,  I.,  737,  —  Ritsclil, 
n°27),  qui,  évidemment,  faite  avec  les  livres,  est  une  reproduc- 
tion d'un  original  connu  au  xvi*  siècle.  Près  'des  six  qui  sont  indu- 
bitablement authentiques  (G.  I.  L.,  I.  717,  719,  722,  723,761,  775), 
vient  se  placer  celle  d'Héliodore  de  l'an  785,  ajoutée  par  Wieseler 
{Commentatio  II,  p.  5)  et  ensuite  par  Ritschl  [Rliein.  Mus.,  XXI, 
p.  469),  puis  une  ti'ès-mal  conservée  que  j'ai  ainsi  copiée  : 

1°  

imRVT  I  Ll 
SPNON    OCTOB 

///////VMIO/////// 

La  face  antérieure  qui  contenait  le  nom  est  entièrement  fruste;  le 
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seconil  côté  montre  clairemenl  le  nom  déjà  connu,  Tarutili;\e  con- 
sulat de  la  quatrième  li.sfnc  montre  seulement  le  nom  d'un  Postu- 
mius:  il  y  en  a  trop  dans  les  fastes  pour  qu'on  puisse  préciser  l'an- 
née. La  beauté  de  l'écriture  ne  permet  pas  de  la  placer  avant  la 
seconde  moitié  du  vir  siècle.  L'anse  et  le  trou  destinés  à  suspendre 
la  tessére  sont  adaptés  comme  à  l'ordinaire.  Je  n'ai  pas  vu  d'autres 
fessères  de  gladiateur  au  Britisli  Muséum. 

Le  même  musée  possède  en  outre  un  grand  nombre  de  tessères 
qui  portent  également  de  l'écriture  et  qui,  par  la  forme,  correspon- 
dent tout  à  fait  aux  tessères  de  gladiateurs,  mais  qui,  d'après  leurs 
inscriptions,  avaient  évidemment  un  autre  but.  Quel  était  ce  but, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  deviner.  Je  les  rassemble  ici  parce 
qu'elles  donnent  une  idée  de  la  variété  des  emplois  de  ces  petits  objets. 

2°  Vient  d'abord  celle  que  Wieseler  cite  [Comm.,  I,  p.  5)  et  que 
Ritsclil  a  éditée,  d'après  la  copie  de  Wieseler  {Rlieinisches  Muséum. 
XXI,  p.  469);  la  gravure  suivante  la  reproduit  d'après  un  estampage 
pris  par  moi  : 

,oq  Jicv 


|[pR0TE^\V5fÂURl|l 


SPEGTAVIT 


N-S      lii 


jIso  Inodfi'b  ;?.:  ' 
.q,.l.},.J.' 
j  noeici  dovb  or,, 
Juoq  no  Jnbb  nOi' 


C'est  un  long  petit  morceau  de  bois  à  quatre  côtés,  tout  a,  fait  sem- 
blable auN.  tessères  de  gladiateurs;  seulement  les  surfaces  en  sont 
plus  étroites  sur  les  côtés  que  sur  les  parties  antérieure  et  posié- 
rieure.  Le  second  côté  est  resté  sans  écriture,  bien  qu'il  y  ait  des  tra- 
ces de  graffiti;  l'anse  (aujourd'hui  brisée)  et  le  Irou  sont  adaptés 
comme  dans  les  tessères  de  gladiateurs.  Bien  que  j'aie  considéré 
celte  tessére  avec  la  plus  grande  méfiance  et  avec  une  pleine '.con- 
science des  difficultés  que  présente  le  spectavit,  il  m'a  élé  impossible 
d'y  découvrir  aucun  motif  de  soupçon.  Le  N.  S.  signifie,  comme  la 
remariiué  Mommsen, -probablement  n{onis)  siextUibus)  ou  s{ej)tem- 
bribus)  :  cette  double  signification  ne  prouve  rien  contre  la  Miieté 
de  l'explication.  La  coupe  des  lettres  est  claire  et  nette,  leur  forme 
est  parfaitement  régulière.  Les  noms  sont  anciens  et  il  n'y  a  rien  à 
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reprendre.  Protemus  (Cf.  C.  I.  L.,  o7l,  943)  paraît  identique  avec  le 
nom  âe  Protliymus,  rare  sur  les  inscriptions  latines,  mai?  fréquent 
dans  les  inscriptions  grecques,  et  qui  se  rencontre  dans  une  inscrip- 
tion de  Sœpinum  {Annali,  de  18oi,  p.  21,  n"  3)  ;  c'est  donc  un  nou- 
vel exemple  pour  la  transcription  bien  connue  de  l'u  grec  par  œ  ou  e 
en  latin.  On  ne  peut  guère  imaginer  un  rapprochement  avec  le 
nom,  rare  aussi,  de  Proliraus  (par  exemple,  I.  N.,  4423),  en  grec 
UpômuLo;  ;  car  un  e  latin  devrait  alois  contre  la  règle  se  trouver  ici 
pour  le  grec  si.  Je  ne  hasarde  aucune  explication  de  spectavit.  La 
tessère  analogue,  qui  a  éié  vue  au  xvi^  siècle  par  des  témoins  dignes 
de  foi  (G.  I.  L.,  t.  I,  p.  200  b  =  Ritschl,  n°  *71),  avec  l'inscription 
Pilommiis  Pereti  spectavit,  ne  peut  être  rejetée  pour  cette  raison 
unique  que  nous  ne  l'avons  plus  sous  les  yeux  et  qu'une  copie  seule 
nous  en  a  été  transmise.  Car  on  ne  peut  prouver  par  aucun  exemple 
qu'à  une  époque  aussi  reculée  on  ait  déjà  falsifié  ces  pelits  objets. 
Enfin  il  ne  faut  pas  rejeter  non  plus  jusqu'à  plus  ample  informé  la 
lessère  de  Guasco  avec  l'inscription  Diodes  Vecili  \  spectavit  \  a.  d. 
VK.  Febr.  (Rilschl,  n°  *10).  Les  inscriptions  de  ces  trois  tesséres  sont 
rédigées  de  façon  si  claire  et  si  savante,  que  la  pensée  de  faux  en  est 
exclue;  la  vue  de  la  tessère  de  Londres  y  contredit  aussi.  Je  laisse 
en  réserve  la  question  de  savoir  si  le  spectavit,  qui  est  par  trois 
exemples  authentiquement  établi  comme  ancien,  suffit  à  mettre  en 
doute  l'explication,  si  bien  fondée  du  reste,  que  Rilschl  donne  du 
spectat  de  la  lessère  d'Arles  (qui  peut  être  aussi  la  forme  entière- 
ment écrite  de  la  3*  pers.  sing.  du  présent)  el  du  sp.  des  autres  tes- 
séres. Il  n'est  pas  obligatoire  de  tirer  de  ces  tesséres  une  conclusion 
qui  s'impose  à  toutes  les  autres. 

3°  Tout  à  fait  semblable  au  n°  2  est  une  autre  tessère,  à  quatre 
côtés,  avec  an.ses'.cn'n'y  à  p^^^  Elle  porte 

l'inscriptiori  :     '  '   -- 

PILON  •  NOVl 

en  beaux  caractères  anciens  qui  me  semblent  républicains.  Il  n'y  a 
jamais  rien  eu  sur  les  trois  autres  côtés. 

4."  Tout  à  fait  semblable  de  forme  (sauf  absence  de  trou  et  d'anse) 
est  la  suivante,  qui,  sur  les  parties  antérieure  et  postérieure,  porte: 

"~~"^  „  Q  ^  P 

X  V  I 

Les  côtés  sont  vides  :  il  me  semble  impossible  de  penser  à  autre 
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chose  qu'à  la  tribus  Oufentina  et  à  la  signilicalion  bien  connue  de  la 
Iribii  dans  une  époque  posléi'ieiire,  coniino  division  de  la  plèbe  dans 
les  jeux  du  cirque  et  dans  les  distributions  officielles  :  il  ne  faut  pas 
penser  à  la  formule  pompéienne  o{ro)  v{os)  fîaciatis).  L'écrilui-e  est 
excellente,  de  la  fin  de  la  Hépublique  ou  du  commencement  d'Au- 
guste. 

0°  De  forme  semblable  est  la  suivante;  les  caractères  en  sont  très- 
bons,  et  elle  contient  seulement  ces  signes  : 

XX    C  V 

Trois  côtés  sont  restés  sans  inscription. 

6"  De  même  genre  et  de  même  forme  que  les  numéros  3  et  4,  seu- 
lement un  peu  plus  plate,  est  la  suivante  : 


La  lettre  qui  a  pu  se  trouver  avant  XXIII  est  incertaine;  le  point 
est  nettement  marqué.  L'origine  des  tesséres  2-6  est  tout  à  fait  in- 
connue. 

7°  La  suivante,  au  contraire,  vient  de  la  collection  de  Sir  William 
Temple,  ainsi  vraisemblablement  de  Naples,  de  Pompéi  ou  des  en- 
virons. Du  côté  gauche  manque,  avec  l'anse,  un  morceau  qui  ne  de- 
vait pas  être  très-long: 


II 


Sur  les  côtés  moine  larges  il  n'y  a  rien.  L'écriture  avec  l'S  angu- 
leuse produit  l'impression  de  l'époque  républicaine. 
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8°  L'an?e  a  la  forme  d'une  lête  d'enfant  avec  des  cheveux  bouclés 
el  le  xpcoêuXoç  (comme  on  représente  souvent  Eros  elHarpocrate).  Une 
autre  tessèrc  offre  le  même  ornement  (C.  I.  L.,  1. 1,  739  n=  RiischI, 
n°  3i),  table  1,  N).  La  tessère  tout  entière  se  rétrécit  par  en  bas,  si 
bien  qu'elle  fait  l'impression  d'un  petit  Hermès.  Les  côtés  moins  lar- 
ges ne  portent  rien  d'écril.  Le  côté  postérieur  a  : 

ALIil  X 

Les  deux  premières  lelires,  AL  ou  Al,  sont  assez  frustes,  les  trois 
trait:  suivants  tout  à  fait  sûrs.  Ce  qui  vient  ensuite  est  obscur,  n 
peut  y  voir  le  reste  d'un  Q  ou  d'un  X,  ou  d'un  D;  peut-être  aussi 

n'est-ce  aucune  lettre;  de  sorte  qu'on  pourrait  peut-être  lire  Al 

(comme  sur  les  n"'  6,  7  et  17),  III.  [Comparez  aussi  la  tessère  du  Mu- 
sée Borgia  (aujourd'hui  au  Ilusée  de  Naples),  publiée  par  Mommsen 
{Inscr.  Regni  Neap.  Lalinœ,  n°  6304,  4)  : 

BENIGNE • PR • DAT 
XXX  /LANT  •  III  ■  VIR 

Et  une  autre  de  la  collection  Kestner,  publiée  par  Henzen  (dans 
son  travail  sur  les  tessères,  tab.  53,  46)  : 

VAPIO 

VIII  ^] 

9"  Semblable  dans  la  forme  aux  n»'  ^2-6  ,  l'anse  et  le  trou  sont  nor- 
maux ;  sur  la  face  antérieure  se  trouvent  les  lettres,  faites  de  petits 
cercles,  chacun  avec  un  point  au  milieu  : 

N  V  M  F  I  V  S 

Sur  les  côtés  il  n'y  a  rien;  par  derrière  on  voit  le  signe  ffi,  égale- 
ment formé  de  petits  cercles  comme  l'inscription. 

lOo  Tout  à  fait  semblable  à  la  précédente,  elle  porte  par  devant, 
en  lettres  formées  de  cercles  : 

C  YR 

Rien  sur  le  côté  opposé.  Celte  tessère  vient  aussi  de  la  collection 
de  Sir  William  Temple. 
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Les  trois  suivantes  sont  difTérentes  de  forme  :  elles  sont  demi- 
cyliiidriqiit'S,  à  extrémités  arrondies,  et  portent  sur  la  surface  anlé  = 
rieure,  tracées  d'une  main  rapide  et  qui  n'est  certainement  plus  ré- 
publicaine, les  inscriptions  suivantes  : 

11° 


POLYNlC^r 
Xi  C/\N1  •  DiF 


Polynices 
Ascani  dif ? 


1-2'- 


f 


Glaphyr(iis) 
Andraemii  f.  ? 

Le  point  après  l'M  de  la  deuxième  ligne  semble  être  le  commen- 
cement d'un  premier  I  (1). 

13°  VICTOR 

14°  Semblable  est  aussi  la  suivante,  morceau  d'os  creux  et  à  qua- 
tre côtés,  qui,  du  côté  droit,  où  l'anse  (on  pourrait  aussi  dire  le  bou- 
ton) est  brisée,  se  rétrécit  un  peu  ;  les  côtés  non  écrits  sont  ornés  de 
cannelures,  et  entre  les  faces  antérieure  et  postérieure  se  partage 
l'inscription  : 

L  •  APPVLEIVS 
H  I  LARVS 

L'écriture  est  laide  et  a  Tair  presque  moderne.  Pourtant,  comme 


(1)  [Les  deux  inscriptions  11  et  12  ont  été  publiées,  mais  inexactement,  par  Jac. 
Phil.  Tomasinus,  dans  son  traité  De  Tesseris  hospitalihvs  (S*"  édii.,  Amsterdam,  1770, 
in-12,  p.  107).  La  tessère  à  laf|uelle  pUcs  appartiennent  se  trouvait  alors  en  posses- 
sion de  Jean-Baptiste  Casali,  à  Rome.] 
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les  creux  des  lettres  sont  remplis  de  sable,  on  ne  peut  pas  bien  juger. 
Je  ne  veux  pas  pour  cela  condamner  absolument  celte  tessère. 

Indubitablement  fausse,  au  contraire,  est  l'inscription  d'un  sem- 
blable morceau  d'os  cylindrique,  qui  en  soi  semble  être  antique  : 

CONSENS VS 

SE  N  A  r. 

ET.  EQ.  0  RD  I N I 

Aux  tesséres  du  British  Museurn,  j'en  ajoute  quelques  autres  que 
j'ai  eu  vues  moi-même  dans  différentes  collections,  ou  recueillies 
dans  différentes  publications. 

15°  Dans  les  Philosophical  Transactions  (vol.  XLV  de  1785,  n»  486, 
p.  224  et  suiv.),  est  publiée  par  J.  Ward  une  tessère  que  R.  Gough 
a  reproduite  dans  ses  additions  à  la  seconde  édition  de  la  Britannia 
de  Camden  (t.  II,  p.  56).  Elle  avait  été  trouvée,  un  peu  avant  1747, 
dans  la  bourgade  de  Mergate  ou  Marketstreet  (paroisse  de  Cad- 
dington  dans  le  BedTordshire),  et  elle  avait  été  communiquée  à  la 
Royal  Society  de  Londres  par  J.  Clark.  Elle  est  d'airain  et  n'est  écrite 
(jue  sur  le  côté  le  plus  large.  Je  reproduis  ici  (en  le  réduisant  de 
moitié)  le  dessin  de  Ward,  parce  que  je  n'ai  pu  établir  où  celle 
tessère  se  trouve  aujourd'hui.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de 
son  authenticité. 


TE5>DEPMAK 


5EDlAR.VAÂr~^^ 


La  première  de  ces  inscriptions  est  intelligible  et  peut  avec  grande 
vraisemblance  s'expliquer,  tes  (sera)  dei  Mar  (tis)  ;  dans  la  seconde 
on  a  voulu  voir  une  dénomination  locale  du  dieu,  mais  cette  expli- 
cation n'est  pas  prouvée. 

16"  A  Kings  Sedgemoor  près  de  Somerlon,  dans  le  Sommerselshire, 
on  a  trouvé  une  tessère  d'os  {a pièce  of  bone),  et,  en  1  Sol,  elle  a  été 
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présentée  par  un  M.  W.  Shaling  à  la  réunion  de  V Archœologkal 
Institiite  of  GreatBritain  {Yoy.  les  publications  de  cette  Société  qui 
se  rai)por!ent  à  celle  réunion,  p.  LXV).  Sur  un  côté  se  trouve  le 
nom  :  u 

APRIUS 

en  cai'aclères  ({ui  se  rapprochent  de  la  cursive. 

17"  Dans  la  collection  de  M.  B.  Hernandez,  à  Tarragonc,  j'ai  vu, 
en  i860,  une  petite  tessére  d'ivoire  à  quatre  côtés,  tout  à  fait  de  la 
forme  des  n°'  2-6  ;  sur  les  deux  faces  les  plus  larges,  j'ai  lu  : 

et  ,  , 

'^no3Sei  fil .6  ziloiïibhb  3t)^  an-')  )hnf)0" 
Les  deux  côtés  étioils  ne  portent  aucune-  écriture.  Les  lettres  poin- 
tées de  la  première  ligne  sont  obscures;  l'inscription  de  la  seconde 
ligne  coirespond,  comme  on  voit,  exactement  aviQc  la  tessére  de  sir 
William  Temple,  que  nous  avons  donnée  sous  le  n"  7. 

18°  Dans  la  môme  collection  se  trouve  une  tessére  avec  arise ronde. 
Il  n'y  a  d'écriture  que  sur  un  des  côtés  les  plus  larges.  Elle  renferme 
le  nom  : 

MO  NT AN  I 

Non  pas,  comme  à  l'ordinaire,  en  traits  gravés,  mais  en  caractères 
qui  ressortent  de  la  tessére.  îi  ii^yxPQÙrtanl  pas  à  douter  de  l'au- 
thenticité. 

19%  20°,  21°.  Pendant  mon  dernier  séjour  à  Paris,  j'ai  vu  dans 
la  collection  du  Louvre,  mais  malheureusement  à  travers  les  glaces 
d'une  vitrine  fermée,  trois  petites  les.^éres  d'ivoii-e  de  forme  longue, 
semblable  à  celles  que  j'ai  déjà  décrites.  La  première,  qui  porte  l'in- 
scription 

PERSES 

a  une  anse  avec  un  trou,  de  même  que  la  seconde,  qui  a 

XI 
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La  troisième  n'a  pas  d'anse,  ni;iint(Miant  du  moins;. elle  porte  en 
anciens  caractères  • 

V  A  r  I  O 


[Ce  noinde  Vapiose  telrouvesur  la  tesscredela  collection  Kestner, 
citée  plus  haut;  et  sur  une  autre  du  Musée  de  Naples,  donnée  par 
Moinmsen  (Insc.  Regni  Neap.,  n"  G301,  4),  VAPIO  |  llll.] 

Je  ne  puis  dire  si  les  autres  côtés  de  ces  trois  tessères  portent  de 
récriture. 

Les  collections  françaises  ne  semblent  pas  être  aussi  riches  en  tes- 
sères que  le  Britisli  Muséum;  mais  on  ne  sait  pas  encore  avec  exacti- 
tude ce  qu'elles  renferment  sous  ce  rapport.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  toutes  les  autres  collections  d'Europe,  publiques  et  privées. 
La  réunion  que  je  donne  ici  de  tous  les  matériaux  qui  me  sont  con- 
nus, pourra  peut-être  amener  à  la  lumière  des  exemplaires,  jusqu'ici 
négligés,  de  ce  genre  d'intéressants  petits  monuments.  Il  serait  pré'i- 
pité  de  vouloir  rattacher  des  essais  d'explication  à  ce  groupe  que  le 
hasard  a  formé.  * 

Mais  grouper  ces  objets  sert  du  moins  à  montrer  à  quels  usages 
variés  et  à  nous  inconnus  ces  tessères  de  matière  différente  pouvaient 
être  employées  dans  l'antiquité.  Personne  ne  voudra  soutenir  que  la 
désignation  tessères  de  gladiateurs  convienne  à  toutes.  Quand 
oq  aui^a  rassemblé  un  plus  grand  nombre  de  chaque  genre,  ce  sera 
la  matièrii  d'un  examen  attentif. 

On  peut  aussi  ajouter  à  la  collection  que  Wieseler  a  donnée  des 
tessères  rondes,  appelées  tessères  de  spectacle.  Il  serait  désirable  que 
ce  savant  se  décidât  à  publier  encore  une  fois  sa  collection,  en  lieu 
accessible,  mais  avec  des  gravures  (c'est  ici  indispensable)  et  un 
numérotage  continu,  car  sa  faconde  les  compter  permet  difficilement 
,de  se  rendre  compte  de  l'ensemble. 

-,    Dans  ce  but  et  pour  montrer  la  richesse  toujours  croissante  du 
British  Muséum  en  cette  matière,  je  réunis  les  notes  suivantes. 

La  tessère  avec  la  tête  de  Mars  et  l'inscription  "Apri;  entre  les  chif- 
fres XIII  et  lA,  autrefois  entre  les  mains  de  Visconli  (Wieseler,  I, 
p.  7,  0  c)  est  à  Madrid  :  voyez  mes  Antiken  Bildwerke  in  Madrid^ 
p.  193.        '    '      ' 

Près  de  la  tessère  qui  porte  l'image  d'un  théâtre  ou  d'un  ;imphi- 
ihéâtre  (Wieseler,  I,  p.  14,  2  p),  s'en  range  une  qui  se  trouve  dans 
une  collection  de  Madrid  avec  le  nom  'lepwv  entre  les  chiffres  XII  et 
I  B  ;  voir  mes  Anliken  Bildwerke  in  Madrid,  p.  2o2. 
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A  Tarragone,  d;ins  la  collection  de  M.  B.  Hernandez,  j'ai  vu  une 
lessére  ronde  d'ivoire  avec  les  chiffres  E  E  [sic)  sui-  un  côlé  el  avec 
un  V  sur  l'autre  côté. 

La  res  incerta  sur  la  tessére  du  Brilisli  Muséum  (Wieseler,  1, 
p.  12  a)  avec  l'inscriplion  : 

\  P ANoYc 
ce  PAR  I c 

X 

(c'est  ainsi,  et  non  pas  OANOYC,  que  j'ai  lu),  est  l'ornement  de 
tête  bien  connu  d'Isis  et  de  Serapis,  le  disque  solaire  avec  les  cornes 
de  taureau,  etc.  Sur  la  tessère  avec  le  temple  (Wieseler,  I.  p.  IG,  1  a) 
se  trouve  entre  les  cliit'fres  III  et  f  non  pas  AACOC,  comme  le  donne 
Wieseler,  mais  AACoYC,  aXaou;. 

Je  n'ai  pas  vu  au  British  Muséum  la  tessére  avec  lluOia  qui  doit 
s'y  trouver  d'après  Wieseler  (II,  p.  5). 

Sur  la  tessère  avec  tôle  de  femme  du  même  musée  (Wieseler,  II, 
p.  7,  7),  les  chiffres  ne  sont  pas  V  el  E  comme  Wieseler  les  donne, 
mais  XV  el  IG,  qu"il  attribue  à  la  tessère  suivante  (tête  de  femme 
avec  diadème  [Junon?]  et  sceptre  par  devant.  —  II,  p.  7,  8),  sur  le 
revers  de  laquelle  je  n'ai  rien  vu.  ftlais  les  mômes  chiffres,  XV  et  IG, 
se  troLiventsur  une  tessère  semblable  du  musée,  qui,  sur  l'autre  côté, 
montre  gravée  profondément  une  tôle  de  femme  qui  pourrait  être 
celle  d'une  Muse,  el  par  derrière,  à  ce  qu'il  semble,  un  bout  d'échelle. 
Peut-être  y  a-t-il  ici  confu-^ion?  Une  troisième  tessère  qui  porte  les 
mêmes  chiffres  XV  et  IG  présente  sur  la  partie  antérieure  un  homard. 
Je  ne  trouve  pas  celle-ci  citée  par  Wieseler. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  citée  une  lessére  du  British  Muséum  qui 
sur  un  côté  porte  trois  pommes  de  grenade  travaillées  avec  art,  et  de 
l'autre  côlé  le  chiffre  LIV.  Outre  ces  deux  tessércs  j'ai  vu  au  British 
Muséum  les  suivantes  que  Wieseler  ne  mentionne  pas,  el  qui,  pour 
la  plupart,  ne  monlrent  de  figures  ou  d'écriture  que  sur  un  côlé  : 

Deux  avec  des  chiffres  grecs  et  latins,  l'une  avec  X  etau-dessous  I, 
l'autre  avec  Xllll  etau-dessous  lA; 

Quatre  avec  des  chiffres  romains,  IV  (et  une  petite  branche  de 
palmier),  XVII,  XX,  XXV; 

Une  avec  la  lettre  A,  une  autre  avec  la  lettre  F,  qui  est  ici  répétée 
au  revers. 

Sur  une  tessère  convexe,  dont  la  surface  extérieure  montre  de 
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ornements  circulaires  comme  on  en  trouve  souvent  sur  le<;  boucliers 
(Je  guerre,  se  trouve  une  légende  grecque  : 

C  PflN  A 
X  I 

Sur  une  lessère  polie  la  légende  latine  . 

L     •     A 
XV  I 

Sur  une  petite  tessére  de  silex,  ronde  et  plate,  se  trouve  grossière- 
ment gravé,  en  caractères  rapides  mais  inJubitablemenl  anciens,  sur 
un  coté  : 

et  sur  l'autre  : 

LICA 

Sur  une  tessèré  de  eilex  plus  petite  se  trouve,  en  bons  caractères, 
sur  un  côté  M  et  sur  l'autre  N.  ■);;•• 

Il  y  a  de  plus  deux  tesséres  de  pierre  dont  l'une  montre  de  chaque 
côté  une  flèche,  et  l'autre  un  caducée  avec  d'autres  petiis  emblèmes, 
et  sur  le  revers,  à  ce  qu'il  semble,  des  arbres  dans  une  clôture. 

Sur  une  petite  tessère  d'ivoire,  j'ai  lu,  en  caractères  très-rapide- 
ment tracés,  l'inscription  : 

STL  V I  I 
OU 

Quatre  iessères  en  forme  de  poissons  me  senibient  être  nouvelles  : 
l'une  avec  un  revers  plat  sans  inscription;  la  seconde  avec  le  chif- 
fre X;  la  troisième  avec  le  chiffre  VII;  la  quatrième  est  encore  en  silex 
et  porte  le  chiffre  XII  avec  C  par-dessous.  Nouvelle  est  également 
une  tessère  qui  a  la  forme  d'un  lièvre  assis.  Les  chilïres  Xlet  lA,  ne 
se  trouvent  pas,  comme  à  l'ordinaire,  sur  le  revers  plat,  mais  sur 
r,^troite  surface  principale.  Trois  ont  la  forme  d'outre»;  deux  d'entre 
elles  montrent  sur  le  revers  plat  les  chiffres  V  et  VIII;  la  troisième  a 
sur  le  côlé  plat  le  chiffre  F,  et  sur  l'autre  côté  une  inscription  incom- 
préhensible en  caractères  fantastiques,  avec  un  petit  oiseau  par  des- 
sous. Je  mentionne  enfin  une  petite  tessère  d'airain  carrée,  dans  la 
forme  d'une  tabella  ansata,  portant  le  chiffre  X. 
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Je  n'ai  pas  vu  moi-même  les  deux  tessèies  par  lesquelles  je  (er- 
minecel  examen,  j'en  dois  la  connaissance  à  la  bienveillante  com- 
munication de  M.  Samuel  Birch  du  British  Muséum.  Elles  se  trouvent 
toutes  deux  dans  la  collection  de  l'égyplologue  bien  connu,  Sir  Gar- 
dener  Wilkinson,qui  pourrai!  peut-être  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  Icurorigine.  Ce  sont  deux  petites  tessères  d'os,  qui  évidem- 
ment vont  ensemble,  de  la  grosseur  d'une  pièce  d'un  franc.  L'une 
porte  sur  la  partie  antérieure  les  mots  : 

cos 

I  V 
DES 

C'est-à-dire  co{n)s{ul)des(ignatus)  quartum;  rien  au  revers.  L'auti-e 
a  sur  un  côté  SC  et  sur  l'autre  IV;  c'est-à-dire  s(enatus)  c{onsuHo) 
quartum.  Les  caractères  me  semblent  indiquer  le  troisième  siècle. 


Emile  Hubner. 


Traduit  de  l'allemand 
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H. 
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i  i  V  J 

1 

n 

Î^?i89j  X!J9b  ftL 
■■::  9i.trjfiM  Jti 
-:  !''np  S")  é^ 

iijqnoj'f'i' 
c 

■Iq.- 

n  O'ijt»  Jiioiduioa  am  iïjîoosiù^'  uu  au;iol  ny  dOTada  ^; 
.'.îino.oa  B.ï  ;noiJqiioaiH  an£8  iBlq  ensvai  no 

ymôiiJBup  fil  ;IIV  ailliilo  9i  09vb  smâiaioiJ  p-  , 

"  '^  j'jvfi  MX  oiTliiIo  h\  '  .i'?q  -■ 

n  DlMiol  fil  «î  iup  9I9889J  CO'I 

301  mo3  ^aeq  jiîf»7U0i)  9- 
ni-tqa3Bnu8"!9iioily 


IN'TAILLES 


LÉGENDES  SÉMITIQUES 


Dans  un  travail  que  la  iîei/we  a  inséré  (1)  et  qui  était  consacré 
à  corfiines  questions  de  paléographie  sémitique,  je  me  suis  appuyé, 
pour  étai)lir  mes  classifications,  sur  les  légendes  des  pierres  gravées 
trouvées  en  Orient,  et  conservées  dans  les  collections  publiques  ou 
privées.  Ces  intailles  étaient  pour  la  plupart  inédiles  et  j'en  annon- 
çais la  publication  prochaine.  Diverses  caiises  ont  retardé  l'exéculion 
de  ce  projet  :  la  principale  était  le  désir  d"àrriver  à  réunir  le  plus 
orahd  nombre  possible  d'empreintes;  pendant  ce  temps  quelques- 
uns  de  ces  monuments  ont  été  publiés,  et  pour  peu  que  j'attende 
encore,  la  série  que  j'ai  formée,  divulguée  en  détail,  aura  perdu  une 
partie  de  son  inlérêl  :  je  me  décide  donc  à  la  donner  telle  qu'elle  est 
auj  urdhui,  avec  ses  lacunes  inévitab'es,  et  en  l'accompagnant  de 
quelques  courtes  explications. 

Ces  intailles  sont  toutes  des  cachets  ou  sceaux  portant  le  nom  de 
leur  possesseur.  C'est  d'après  la  forme  de  ces  noms  que  j'ai  classé 
les  monuments  en  trois  familles  :  phénicienne,  araméenne  et  hé- 
braïque. 

Les  deux  derniers  groupes  sont  plus  rigoureusement  déterminés 
que  le  premier,  les  formes  araméennes  et  juives  ayant  leurs  carac- 
tères spéciaux.  Sous  la  rubrique  «  phénicienne  «  se  rangeront  néces- 
sairement des  intailles  exécutées  ailleurs  que  dans  les  villes  de  'a 
côte  et  qui  auraient  plus  justement  porté  le  nom  d'une  des  peu- 
plades sémi.liciues  du  littoral  :  mais  en  présence  de  caractères  indé- 

(l)  Revue  archéologique,  avril  1865,  p.  3l9etsuiv. 
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lenninés,el  craignant  les  inconvénients  d'une  classification  infinité- 
simale, j'ai  préféré  réunir  ensemble  tous  ces  monuments,  et  inscrire 
en  tête  du  groupe  ainsi  obtenu  le  nom  de  la  nation  qui  tient  la 
première  place  dans  l'iiistoire  de  la  propagation  de  l'écrilure,  et  la 
première  aussi,  je  croi.s  dans  l'exéculion  des  petits  objets  d'art  dont 
j'ai  entrepris  la  description. 


INTAILLES  PHÉNICIENNES. 


i.  —  Scarabée  en  agate  de  ma  colleclion  :  rapporté  d'Alep  par 
M.  Waddinglon. 

Le.  dieu  égyptien  Thoth  à  tète  d'ibis,  tenant  dans  sa  main  un 
rouleau  de  papyrus;  en  face  de  lui  le  dieu  Klions,  tenant  le  sceptre 
à  tète  de  cucupba;  entre  les  deux,  le  symbole  égyptien  de  la  vie; 
au-dessus,  le  symbole  phénicien  du  soi  il  et  de  la  lune. 

'zhltn  •    (Appartenant)  à  Sliallum. 

Ce  scarabée  e^t  du  même  aspect  que  l'Abibal  du  Musée  de  Flo- 
rence, considéré  par  le  duc  de  Luynes  comme  contempor.un  de 
Salomon.  C'est  une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne  des 
iiitailles  phéniciennes  connues:  le  siyle  des  figures  est  tout  à  fait 
égyptien;  nulle  trace  encore  d'influence  assyrienne.  De  plus,  la 
forme  des  lettres  accuse  une  haute  antiquité  :  par  un  curieux  hasard, 
sur  les  trois  lettres  de  la  légende,  il  y  a  les  deux  lettres  caiacté- 
ristiques  ]i;  et  JO,  celles  dont  les  transformations  fournissent 
jusqu'à  présent  les  meilleurs  éléments  de  classification;  toutes  deux 
sont  ondulées;  donc,  suivant  la  méthode  que  nous  avons  adoptée  (1), 
nous  devons  considérer  le  monument  comme  antérieur  au  vii«  siè- 
cle; je  le  crois  même  plus  ancien  que  le  viii'.  Il  est  curieux  de  voir 
à  cetle  époque  reculée  le  dieu  Thoth  adoré  parun  Phénicien.  On  sait 
la  place  importante  que  ce  personnage  divin  lient  dans  les  écrits 
attribués  à  Sanchoni::thon;  il  y  est  désigné  comme  l'inilialeur  su- 
prême, le  créateur  des  lettres,  des  arts,  des  sciences.  Ce  lôle  est 
conforme  aux  données  de  la  mythologie  égyptienne,  et  son  inter- 
vention dans  là  mythologie  phénicienne  est  souvent  attribuée  à  une 
influence  relativement  moderne,  au  mouvement  d'idées  qui  amena 
les  compilations  d'écrits  hermétiques  vers  le  commencement  de 

M)  Voyez  Journal  asiatique,  ;ioùl  18()7,  p.  174. 
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noire  ère.  Sans  nier  aucunement  celte  influence  égyptienne,  je  crois 
qu'il  faut  en  faire  remonter  la  date  à  une  «'poque  beaucoup  plus 
reculée.  Celte  opinion  a  déjà  été  exprimée  p:irM.  Renan  (1),  et  notre 
scarabée  fournit  un  argument  nouveau  en  sa  faveur. 

2.  —  Scarabée  de  jaspe  rouge,  de  la  colleclion  de  Luynes,  prove- 
nant de  Beyrouth. 

Spliinx  de  style  égyptien  ;  devant  lui,  le  symbole  de  la  vie. 

A  Ouzzanij  serviteur  d'Azrubaal. 

Cette  pierre  est,  comme  la  précédente,  d'une  haute  antiquité  :  le 
mim  est  ondulé;  les  deux^aïn  sont  gravés  à  l'envers,  mais  ce  genre 
d'incorrection  se  rencontre  fréquemment  sur  les  pierres  gravées. 
Les  noms  propres  sont  essentiellement  phéniciens;  Otizzam  est  à 
ajouter  aux  nombreux  dérivés  de  la  racine  lî^,  firmavit,  invaluit, 
tels  que  Ouzza,  Ouzzi,  Ouzziah,  Azbaal,  etc. 

3.  —  Scarabéoïde  de  cornaline  jaspée;  collection  de  Luynes. 
Le  dieu  El  tenant  un  sceptre. 

^<îVb•  ^  Ouzza. 

Suivant  Sanchoniathon  (Orell.  38),  El  était  représenté  avec  quatre 
ailes,  deux  déployées  et  deux  abaissées,  symbole  du  mouvement 
perpétuel.  Ici,  quoique  le  nombre  des  ailes  soit  réduit  à  deux,  leur 
position  respective  me  fait  penser  que  Ton  a  voulu  représenter  le 
même  dieu. 

4.  —  Scarabée  de  cornaline;  collection  de  Blacas. 

Deux  divinités  égyptiennes  en  regard  l'une  de  l'autre  et  lenant  à 
la  main  le  symbole  de  vie.  Les  lettres  de  la  légende  sont  dispersées 
sans  ordre;  je  la  lis  ainsi  : 

JO:nb-  ^  Baka. 

Celte  pierre  doit  aussi  être  assez  ancienne  :  on  remarquera  la 
forme  du  kaph^  qui  est  presque  identique  à  celle  du  kappa  grec 
piimitif. 

X^in  ~  fletus. 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettres,  t.  XXIII,  2»  partie, 
p.  312  ei  353. 
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5.  —  Empreinte  communiquée  par  M.  le  duc  de  Luynes.  J'ignore 
où  se  trouve  l'original. 

Personnage  debout,  tenant  un  sceptre  surmonté  d'un  croissant. 

('^i<ir\dh-  A  Kethara. 

Le  nom  propre  n'ep.t  pas  très-cerlain. 

6.  —  Scarabée  du  Cabinet  impérial  de  Vienne,  déjà  publié  incor- 
rectement par  M.  Lajard  {Rech.  sur  Vénus,  XIV,  B,  1),  et  exacte- 
ment par  M.  Lévy  {Phoniz.  Stud.,  II,  HO).  Il  estlrès-inléressant  en 
ce  qu'il  représente  une  dame  pbénicienne,  assise  sur  une  chaise 
élevée  ou  trône,  et  se  faisant  servir  à  boire  par  une  suivarile:  Les 
co::tumes  rappellent  d'une  manière  frappante  ccux'dë!i''bâ^s-réliefs 
assyriens.  La  lé.uende  est  en  caractères  que  je  ne  crois  paâ  pdsteH'éurs 
au  vii^  siècle;  elle  se  lit  ainsi  :  "   <   ''"  '  '   '• '- 

''-'''"  A  AkhotmeM,  femme  de  Josliiiij^?^^^^  ""  "^ 

i]  VA  i\bVi  3-^ 

Les  noms  propres  pourraient  aussi  bien  être  hébreux  que  phéni- 
ciens :  l'analogie  ou  plutôt  l'identité  des  deux  langues  rend  la 
distinction  difficile  quand  les  noms  ne  renferment  pas  dans  leur 
composition  le  nom  d'une  divinité  caractéristique.  Mais  l'aspect,  de 
la  légende  n'est  pas  hébraïque;  on  peut  s'en  convaincre  en  compa- 
rant ce  monument  avec  les  iiUailles  évidemment  juives  dont  nous 
donnons  plus  loin  la  ligure.  , 

7.  —  Scarabéoïde  de  calcédoine  blanche;  collection  de  Luynes. 
Taureau  chargeant. 

I  :'jiD''o  anc? 

A  Tenodo,  fils  d'Elamat. 

Le  premier  nom  est  douteux;  le  second  signifie  :  Deus  veritatis. 
Celle  pierre  est  moins  ancienne  que  la  précédenle;  quoiipie  le 
mîm  soit  encore  ondulé,  le  taw  n'a  plus  la  forme  d'une  croix. 

8.  —  Scarabée  du  Musée  britannique. 
Lion  et  scarabée,  de  style  égypto-assyrien. 

^i<W^'  A'shenel  {ira  Dei).  .r.cciscie  .(, 
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9.  —  Pierre  du  Musée  britannique. 
Lion  pissant. 

nDilNb-  ^  Akhimah. 

La  légende  a  déjà  été  publiée  par  M.  Rawlinson  (l),  qui  la  consi- 
dère comme  une  contraction  pour  Akbi-umah  (jnatris  frater). 

10.  —  Scarabée  de  calcédoine;  Musée  du  Louvre. 

Lion  couché;  devant  lui,  un  oiseau  qu'il  semble  dévorer. 

H]-13'^Xb-  ^  Elbarak  {El  benedixit). 

11.  —  Calcédoine  blanche  veinée  de  bleu,  légèrement  bombée 
du  côté  de  la  légende,  et  percée  d'un  trou.  Collection  de  M.  Pérélié, 
à  Beyrouth. 

Personnage  debout,  les  mains  levées  en  signe  d'adoration,  entre 
trois  aigles  (?).  Imitation  du  stvle  égyptien. 
Sur  l'autre  face  : 

.4  Yezenel  {El  audit),  fils  de  Elhannan  {El  largitus  est). 

Ces  noms  sont  de  forme  îout  à  fait  hébi'aïque,  l'aspect  de  la  pierre 
aussi;  la  disposition  de  la  légende  en  deux  lignes  séparées  par  un 
double  trait  se  retrouve  souvent  sur  les  cachets  judaïques  :  pourtant 
la  paléographie  est  phénicienne. 

12.  —  Scarabée  de  cornaline,  mo::té  en  argent. 

Imitation  de  la  barque  sacrée  or.  baris  égyptienne,  surmontée  du 
disque  ailé. 

^n-  Klieb... 

Collection  de  M.  Pérétié,  à  Beyrouth.  Provenant  d'Amrith,  l'an- 
cienne Marathus. 

13.  —  Scarabéoïde  de  cornaline  rouge;  collection  de  Luynes. 
Divinité  de  style  égyptien,  avec  le  soleil  et  la  lune  sur  la  tète,  et 

un  sceptre  à  la  main. 

''l'^'ûb    '^  Mitsri  {l'Égyptien). 

La  forme  des  lettres  est  moins  ancienne.  Le  mim  est  sans  ondu- 
lations. 

(1)  Journal of  the  R.  Asiat.  Soc,  nouv.  sér.,  I.  240. 
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14.  —  Scarabée  de  cornaline,  appartenani  à  M.  le  vicomte  de 
Hougé. 

Prêtre  debout,  en  longue  tunique,  coiffé  de  la  milre  assyrienn:% 
un  sceptre  à  la  main,  devant  un  pyrée  ou  autel  du  feu;  au-dessus, 
croissant  lunaire. 

A  Abied,  fils  de  Zaker. 

1X^2^^  ~  /^at^r  testimonii.  Nom  de   forme   tiès-commune  en 
hébreu.  Comp.  Abigaïl,  Abncr,  Abs;ilon,  etc.... 
■^^î  =  Memoria.  Nom  biblique. 

lo.  —  Eniprointe  communiquée  par  M.  le  duc  de  Luyncs.  Pro- 
venance inconnue. 
Chameau  passant  à  droite, 

nnNHDb    ou    nnsno 

A  Marekliad  ou  Sarekhad. 

Il  est  assez  difTicile  de  décider  si  la  première  lettre  du  nom  est  un 
mini  ondulé  ou  un  samech. 

Dans  les  deux  cas,  le  nom  propre  a  une  apparence  syrienne  et 
signifie  :  Dominus  iinm  ou  unicus. 

16.  —  Scarabée  de  lapis-lazuli;  collection  de  Luynes. 
Scarabée  volant. 

ir^*'^.  A  Azer. 

La  légende  n'est  pas  très-dislincle,  néanmoins  je  crois  l'avoir  lue 
exactement. 

17.  —  Cornaline  brûlée,  légèrement  bombée,  percée  d'un  trou 
dans  toute  sa  longueur  pour  être  montée  en  b  igue.  Collection  de 
M.  Pérétié  :  provenant  de  ïyr. 

~l3Db-  ^  f(epir. 

Le  sujet  est  assez  difllcile  à  délerminer;  c'est  un  lion  ailé  ou  de 
face,  ou  peut-être  un  scarabée  :  Kepir  veut  dire  Lion;  peut-être 
sonl-ce  des  «armes  parlantes?  »  Keper  est  le  nom  du  scarabée  en 
égyptien;  peut-être  y  a-t-il  là  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  posses- 
seur et  le  symbole  qu'il  a  adopté? 
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18   —  Cacfioiu'exêcQlion  assez  grossière.  Musée  brilannique'.  " 

i  ,AijJii(;n 

,ûnnn   V2.V    p>  fyîrijbiEi 

A  JSim  qui  est  revêtu  de  bénédiction.  .   .,, 

n  hébr.  n^  est  le  nom  du  père  de  Josué.  — La  formule  qui  suit 
est  justifiée  par  de  nombreux  exemples  tirés  de  la  Bible.  Le  relatif 
abiégé  \^  pour  u;^  ou  Ili^Xi  indique  une  époque  plus  récenle 
que  celle  des  intaiiles  précédeni.e-.  La  forme  du  scinn,  qui  est  barré, 
conduit  à  la  même  conclusion;  mais  la  même  lettre  se  trouvant  a  la 
ligne  suivante  avec  la  forme  ondulée,  je  pense  que  la  pierre  appar- 
tient à  l'époque  de  transition,  c'est-à-dire  au  vi*  siècle.  iM.  Raw- 
linson  (0.  c.  242)  a  publié  cette  légende,  qu'il  considère  comme 
exprimant  un  seul  nom  propre  assyrien  :  Nana-sha-labshahu-birkat. 

_..,^9.  —  Cristal  de  roche,  légèrement  bombé,  de  la  collection  de 
M.  Pérélié  :  provenant  d'Amrith.  ai.m'f 

Quadrupède  cornu  (antilope?),  passant  à  gauche;  au-dessus,  le 
soleil  et  la  lune. 

-ITI-  ■^'*''  ou  ////'. 

Le  nom  propre  n'est  pas  très-certain;  si  nous  le  lisons  bien,  il  est 
dérivé  de  la  racine  n'TÎ  «"jui  a  plusieurs  sens,  mais  qui,  dans  la 
-composition  des  noms  propres,  a  surtout  ceux  de  blancheur,  noblesse. 

^20.  —  Cornaline  bombée,  de  la  collection  de  M.  Pérélié  :  prove- 
i^anl  d'Amrith. 

, ..  Prêtre  vêtu  de  la  tunique  assyrienne,  coiffé  du  pschent  égyptien, 
immolant  un  quadrupède  cornu  (?)  femelle  qui  allaite  quatre  petits 
enfants;  au-dessus,, le, spleil,  !a  lune  et  le  disque  ailé, 
•uq  cUCYB  iuon  -jud  ?^Ili'f  t*"'! 
arinob  iup  sldrua^ns  nu  y     Dplî/*  Shaqab.  id 

.ji€e-^j9,0Hiiae.  répond  à  aucune  racine  bébraïque;  peut-être  est-il 
fautivement  écrit;  la  lettre  du  milieu  a  été  effacée  une  première 
fois  et  regravée,  sa  forme  est  d'ailleurs  assez  indécise;  quant  au 
schin^  il  est  gravé  à  l'envers.  Tout  dénote  dans  l'exécution  de  ce  nom 
l'incertitude  ou  la  négligence. 

Le  sens  symbolique  du  groupe  représenté  sur  ce  petit  monument 
m'échappe  complètement;  la  date  me  paraît  être  le  v*  siècle. 
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21.  —  Cachet  de  jaspe  vert  à  deux  faces;  in:i  collection  :  prove- 
nant d'Alep. 

Lion  dévorant  un  taureau;  au-dessus,  une  sauterelle;  au-dessous, 
la  lettre  X' 

W'  bi^DD"112D   \'Û  UDD-  Sceau  de  Mbarekbaal. 

[}fin  =  Sigilliim,  est  connu  déjà  par  d'aulres  pierres  gravées. 

L'emploi  de  la  préposition  ro  pour  exprimer  le  génitif  est  exces- 
sivement rare  en  hébreu;  aussi  je  me  suis  longtemps  refusé  à  ac- 
cepter cette  inlerprétation  qui  m'avait  été  suggérée  par  M.  de  Long- 
périer  :  c'est  faute  de  pouvoir  couper  autrement  la  phrase  que 
je  l'adople. 

'^T^^^-l^);^,  Benedicens  Banli.  nom  de  mémo  forme  (jue  les  noms 
biblii|ues;  bi/^n^^HD,  Impugnans  Baalem;  bi^b^flD,  Lniidans 
Deum. 

22.  —  Empreinte  communiquée  par  M.  le  duc  de  Luynes  :  pro- 
venance inconnue. 

Le  dieu  grec  Mars  debout,  casqué,  appuyé  sur  sa  lance  et  portant 
son  manteau  sur  le  bras  gauclie. 

''^n-  Bel. 

Cette  pierre  a  été  gravée  sous  l'influence  grecque,  mais  l'archaïsme 
de  la  figure  empêche  de  la  considérer  comme  postérieure  au  iv«  siè- 
cle :  elle  est  contemporaine  des  monnaies  d'Aïnel  et  d'Azbaal,  rois  de 
Gebal.  La  paléographie  confirme  cette  manière  de  voir  :  les  deux 
lettres  de  la  légende  appartiennent  à  l'alphabet  que  j'ai  nommé 
sidonien.  On  s'en  convaincra  en  comparant  le  Lamed  à  ceux  des  in- 
tailles reproduites  sur  la  même  planche  :  il  possède  le  petit  appen- 
dice vertical  qui  caractérise  la  forme  «  sidonienne.  » 

Si  l'on  ajoute  à  cette  série  les  deux  intailles  que  nous  avons  pu- 
bliées dans  le  Journal  asiatique  (1),  on  aura  un  ensemble  qui  donne 
le  tableau  presque  complet  des  modifications  de  l'écriture  phéni- 
cienne depuis  le  ix"  ou  x'  siècle  jusqu'au  iv*  siècle  avant  notre  ère. 

(1)  Août  1867,  p.  161,  165. 
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iif  fMH]  nu  ;  jirjJLjyua'iCj  hi:î;  oiiao  fi  qIg'bIqitos 

INTAILLES   ARAMÉENNESi  ii  âoaBi^nsJonu 

iioû  b'iEl  Bïiiq  uâq  nu 
23.  _  Calcédoine  du  Musée  britannique.  "^^"^ 

-i  Personnage  debout  en  costume  assyrien. 

,P-,.  Sm;.!,.,.  p<J  .  •  '^  UndraqicC,  fils  de  Horbad. 

i..  Ce  cachet  a  déjà  été  publié  par  M.  Lévy  (1),  et  je  ne  le  reproduis 
ici  que  comme  point  de  comparaison  paléographique.  Je  l'ai  cité  (2) 
comme  le  plus  ancien  monument  de  l'écrituie  araméenne,  gravé,  je 
pense,  vers  le  vii«  ou  viii*  siècle  avant  notre  ère.  A  cette  époque,  on 
le  voit,  récriture  araméenne  et  récriture  phénicienne  étaient  abso- 
lument identiques. 

jT  ^!r^  Cylindre  appartenant  au  Musée  britannique. 

Le  dieu  Hadad  avec  une  couronne  de  rayons,  tenant  à  la  main  un 
objet  indéterminé;  devant  lui  un  personnage  assyrien,  qu'à  snn 
visage  imberbe,  à  ses  longs  cheveux  on  reconnaît  pour  un  eunuque  : 
il  a  les  mains  levées  vers  le  dieu  en  signe  d'adoration;  derrière  lui, 
un  prêtre  qui  sans  doute  accomplit  l'initiation. 
-àiqai  ï) 

p13Xb    A  Akadban, 
oJÔD  B  àvBTg  ffioi     ^  -^,      -^    fils  de  Gebrod 

ND"ID    l'Eunuque, 
yipîl  ^î    ^"^  adore 
.  mnb    Hadad. 

'"  Ce  cylindre  a  déjà  été  publié  par  M.  Lévy  (0.  c.  p.  24),  qui  consi- 
dérait la  troisième  lettre  de  la  quatrième  ligne  et  la  deuxième  de  la 
dernière  ligne  comme  des  û  (3).  M.  Rawlinson  (0.  c.  232)  a  juste- 
ment remarqué  que  ces  lettres  sont  des  X\->  lecture  d'ailleurs  que 
M.  Lévy  a  depuis  adoptée.  Cette  forme  donnée  à  la  lettre  hé  est  la 
première  modification  que  les  Araméens  aient  introduite  dans  l'al- 
phabet phénicien  :  à  cela  près,  l'écriture  de  notre  légende  est  presque 

(1)  VhcEn.  Stud.,  II,  30. 

(2)  Revue  archéol.,  art.  cité,  p.  333. 

(3j  J'ai  moi-même  reproduit  cet'e  lecture  (0.  '•.  p.  33-2),  tout  en  faisant  mes  ré- 
serves au  sujet  de  ces  deux  lettres. 
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semblable  à  celle  du  monument  précédent;  on  remarque  seulement 
une  tendance  à  l'ouverture  des  lettres  bouclées,  ouverture  qui  doit 
un  peu  plus  tard  consommer  la  séparation  définitive  de  la  branche 
araméenne  et  de  la  branche  phénicienne. 

Ce  qui  est  important  à  con>[aler  ici,  c'est  le  caractère,  arç^m^n  de 
la  langue  employée,  caractère  qui  se  manifeste  par  l'emploi  du  mot 
"l3,  j^/5,  du  relatif  ^î,  de  l'élat  emphatique.  L'emploi  du  n.  comme 
affixe  de  la  conjugaison  Aphel,  se  trouve  aussi  dans  les  parties  ara- 
méennes  du  livre  de  Daniel. 

^  Le  dieu  Hadad,  dont  le  nom  siiïnifie  «unique,»  ainsi  que  l'avait 
déjà  remarqué  Macrobe  (Sat.,  I,  23),  est  un  dieu  solaire;  comme  tel 
il  est  couronné  de  rajons  et  lient  à  la  main  une  tleur  ou  des  épis  ; 
seulement  la  statue  décrite  par  Macrobe  est  ornée  de  rayons  dirigés 
de  haut  en  bas,  circonstance  qui  ne  se  retrouve  pas  ici...  /i  rii'-î"'  'j' 

2o.  —  Cylindre  du  Musée  britannique.  s'jupiinabi  iaomul 

Personnage  assyrien,  les  mains  élevées  en  signe  d'adoration,  et 
accompagné  de  son  nom  ^J^2T>  Yirphaël.  Il  adore  une  triade 
divine  composée  du  dieu  suprême  El  ou  llou,  représenté  comme  sur 
les  bas-relitfs  assyriens  avec  un  buste  humain,  un  disque  ailé  e!  une 
queue  d'oiseau,  puis  de  deux  divinités  ailées  et  barbues  d'un  carac- 
tère indéterminé.  Un  rayon  partant  du  disque  d'El  vient  frapper  le 
front  d'Yirphaël;  devant  ce  personnage,  une  ligne  ondulée  repré- 
sente la  foudre  (?). 

La  légende  officielle,  qui  est  indépendante.du  nom  gravé  à  côté 
de  la  figure,  et  qui  est  écrite  en  sens  contraire,  se  lit  ainsi  : 

Yirphaël,  fils  de  Horadad. 

Yirphaël  a  le  même  sens  que  Raphaël,  sanavit  El  :  Hora'dad  = 
Ilorus  firmavit  (?),  'H^^  g  dibmln  ; 

M.  Lévy  a  déjà  publié  ce  cylindre  (0.  c.  p.  29)  ;  mais,  trompe  sanS 
doute  par  une  empreinte  défectueuse,  il  s'est  complètement  mépris 
sur  l'arrangement  des  lignes  et  le  sens  de  l'inscription.  '^-'^^^-  m'^m 

.    ■    ■-<:.'  ^:h  E  77') J  .1/ 

26.  —  Scarabée  de  cornaline,  provenant  4^s,  r^u^rte^^S-^^ue ^Ni^iy.ej. 

Musée  du  Louvre.  '  "    'n'.oinLw  j'^fl'«'iq 

Lion  de  style  assyrien;  au-dessus,  scarabée  égyptien  les  ailes 
déployées.  m  M  ,.b»i\&  .ps^aI  (t) 

^n3"l-  Raphati  {Sanatio  mea): 
Cette  pierre  gravée  a  été  découverte  par  M.  Victor  Place,  aiosi 
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qu'un  scarabée  phénicien  (1),  au  milieu  d'un  dépôt  considérable 
d'amuleites  de  toute  espèce  enfoui  sous  les  fondations  d'une  des 
portes  du  palais  de  Khorsabad.  Le  taureau  ailé  qui  recouvrait  ce 
dépôt  étant  du  roi  Sargon,  noire  cactiet  a  été  gravé  au  plus  lard 
dans  les  dernières  années  du  viii^  siècle.  J'ai  di'jà  cité  (2)  cette  lé- 
gende comme  preuve  de  l'uniformité  de  l'alphabet  employé  à  cette 
époque  par  les  Phéniciens,  les, Juifs  et  les  Araméens  :  je  considérais 
alors  cette  pierre  comme  hébraïque,  comme  étant  peut-être  le  cachet 
d'un  captif  samaritain  emmené  par  Salmanassar  en  720,  et  employé 
par  Sargon  à  la  construction  de  son  palais.  Je  me  fondais  sur  la 
forme  du  nom  TIDI^  qui  peut  être  regardé  comme  l'abréviation  du 
nom  essentiellement  hébraïque  in^flS"!  {Sanatio  Jeliovah).  C'est 
ainsi  que  le  nom  "l/T'OnD?  Mat/mniahou  [Donum  Jeliovah),  présente 
les  formes  successivement  abrégées  rT'JPD'  '^^D'Û-'  iDD'  Mathaniah, 
Mathani^  Mathan.  Aujourd'hui,  je  suis  moins  absolu  dans  mon  opi- 
nion; tout  en  pensant  que  le  petit  monument  peut  être  hébraïque, 
je  le  classe  parmi  les  monuments  araméens,  les  noms  propres  ara- 
méens terminés  en  i  étant  aussi  très-nombreux  et  le.s  symboles  qui 
décorent  la  pierre  paraissant  plutôt  avoir  été  gravés  par  un  idolâtre 
que  par  un  Israélite  (3). 

.    27.  —  Scarabée  d'hématite;  collection  de  Luynes. 

Personnage  debout  en  costume  imité  de  l'égyptien,  une  sorte  de 
sceptre  à  la  main. 

■'ilD^-  ^  Karouzi. 

'''  Nbni' prlj^t-e'iofmë'avec  le  verbe  araraéen  p^,  clamavit,  (Voii 
•v,-,^  prœco,  xTipu^.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  livre  de  Daniel  (III,  4). 

T 

OÙ  quelques  critiques  l'ont  considéré  comme  un  emprunt  fait  à  la 
langue  grecque.  Notre  pierre  gravée,  par  les  caractères  paléogra- 
phiques de  la  légende,  appartient  au  vii^  ou  au  viii^  siècle  avant 
notre  ère,  et  nous  prouve  l'emploi  de  la  racine  î"iD  à  une  époque 
antérieure  non-seulement  à  Daniel,  mais  à  toute  intervention  de  la 
Grèce  dans  les  affaires  araméennes. 

28.  —  Demi-ellipsoïde  de  calcédoine.  Collection  de  M.  Pérétié  : 
trouvé  à  Beyrouth. 
,,  tîj0ieu  solaire  syrien,  Belsamin  ou  Hadad,  en  costume  assyrien, 

(1)  Publié  par  M.  de  Longpérier,  Journal  asiatique,  9-10  octobre  1855. 

(2)  Art.  cité,  p.  336. 

(3)  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  raison  est  loin  d'être  absolue. 
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une  fleur  à  la  main,  au  milieu  d'un  cercle,  surmonlé  du  disque  ailé 
d'iniilation  égyptienne;  dessous,  croissant  porté  par  deux  lions, 
symbole  de  la  déesse  syrienne  Alergatis  ou  tout  autre  (1),  dont  le 
caractère  à  la  fois  lunaire  et  tellurique  est  indiqué  pat*  le  (froissant 
et  par  les  lions  qui  jouent  ici  le  rôle  des  lions  portant  la  (igure 
de  la  mère  des  dieux,  Rhéa-Cybèle.  Ces  trois  groupes  constituent 
une  sorte  de  triade  formée  du  dieu  suprême  représenté  par  Te  disque 
ailé,  et  de  ses  deux  puissances  composantes,' l'une 'solaire  et' mâle, 
fautre  lunaire  et  femelle.  mnti n.nir,^  tiiqfr.  nu'b 

La  légende  qui  accompagne  cette  représentation  est  (rès-difficile  à 
lire,  la  lettre  du  milieu  du  mot  de  gauche  est  même  toute  nouvelle 
pour  moi  :  elle  paraît  être  un  p,  ce  qui  donnerait  pour  ce  mol  là 
lecture  n'nn,  dont  le  sens  m'échappe  complé(cmè'nt'.-Pôui''re''xpfî-- 
quer,  il  faut  avoir  recours  à  l'hypothèse,  supposer  une  erreur  du 
graveur  qui  aurait  oublié  de  retourner  le  mot,  et  le  lire  à  l'envers: 
nDHi  insmlpsi.  Le  mot  suivant  paraît  être  le  nom  j^rd^'rë.  û'^tj.» 

I  '  '  '.;'  1'  I  '•     'il     "^z  I 

Nahum.  La  légende  serait  donc  la  signature  de  1  artiste  qui  ja ^rav^ 
le  cachet. 

J'ai  classé  celte  pierre  parmi  les  araméennes  à  cause  de  la  forme 
du  n  'lui  n'a  qu'une  barre  transversale,  comme  le  H  moderne,  et 
de  la  forme  du  ,1  qui  se  rapproche  du  type  que  nous  renconlrcrons 
tout  à  l'heure.       itë^^i  ■'  '  îf^'^tlob  o^ennoaTa^ 

29.  —  Agate  blanche  bombée,  de  la  collection  de  M.  Pérétié  : 
provenant  de  Beyrouth. 

Deux  personnages  vêtus  de  longues  tuniques,  la  tête  ceinte  de 
bandeielles,  en  adoration  de  chaque  côté  d'un  aulel(?);  au-dessus, 
le  soleil  et  la  lune.  t'    ' 

iO  88Jjpl9Up   JJO 

"lD'}nN':>-  ^  Akhilaked.       >-  .9„p^^^^  gu^a^i 
La  dernière  lettre  est  douteuse.  ""''^'^  '\  ^^  ''''^''^^ 

30.  —  Cylindre  du  Musée  britannique.  ,q(j  s-jjjoiiàjnc 
Le  dieu  El  domptant  deux  griffons.                    ....,  ?.3l  gnisL  6aài0 


inin»  Harhhou. 


1o-irmn  —  .85 


La  forme  du  n  et  celle  du  n  sont  bien  caractéristiques,  et  tout  à 
fait  araméennes.  ^  „       ,.,^  „  ., 

afa  .M  leq  ôilduT  (1) 
MS,  .q  ,^Vn  Mk  (t) 

(1)  Cf.  Maciobc,  Sut.,  1,  23.  "^'''^''  °"''='  *?"?  "^'>'  «"'^  '^"^V^'^  *"°^'  ^ 
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31.  —  Pierre  du  Musée  britannique. 

Personnage  debout  devant  un  pyrée.  de  style  chaldéo-persan;  au- 
dessus,  le  soleil  et  la  lune. 

li'Dîi'Tîbsb-  ^  Pal-ziar-shemesh. 

Ce  nom  est  de  forme  tout  à  fait  assyrienne;  il  commence  parle 
mot  PaU  qui  veut  dire  ^Is,  et  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  noms  assyriens  (Teglat-pal-assar,  Ncbo-pal-assar,  Sarda- 

napale pour  ne  citer  que  des  noms  classiques).  Ensuite  il  se 

compose  de  trois  éléments,  comme  la  plupart  des  noms  assyriens  : 
le  troisième  est  le  nom  du  soleil;  le  second  est  assez  difficile  à 
expliquer  et  est  d'ailleurs  d'une  lecture  douteuse  :  d'après  M.  Fr.  Le- 
normant,  "yi  ■=■  ~inî.  spletiduit,  d'où  le  nom  entier  prendrait  le 
sens  de  Filius-splendoris-solis.  Je  laisse  la  question  à  décider  aux 
assyriologues.  A  l'appui  de  son  opinion,  mon  savant  ami  me  signale 
un  cylindre  assyrien,  gravé  dan>  un  ouvrage  de  M.  Lajard  (1),  et  sur 
lequel  il  lit  le  nom  propre  suivant  écrit  en  caraclères  cunéiformes, 
î")^-  nD"l"bS'  Pal-rimit-sin  {filius-excelsionis-luni). 

.  ;]%  __.  Cylindre  du  Musée  britannique  dont  je  ne  reproduis  que 
la  légende.  La  figure  complète  en  a  été  déjà  donnée  plusieurs  fois, 
entre  autres  par  M.  Lévy  (0.  c,  p.  40  et  fig.  14).  Mais  la  légende  a 
toujours  été  mal  transcrite,  même  par  M.  Rawlinson  (0.  c,  p.  238j. 
Le  sujet  du  cylindre  est  la  lutte  d'un  personnage  initié  avec  un 
griffon  et  un  taureau  à  tête  humaine,  sous  la  protection  d'Orumzd  : 
le  style  de  la  gravure  est  perse,  de  l'époque  des  Achéménides.  La 
légende,  quoique  araméenne,  se  compose  de  noms  propres  perses. 

Sceau  de  Parshandat,  fils  d'Artadat. 

Cette  lecture  est  due  à  M.  Rawlinson,  et  je  n'ai  rien  eu  à  y  changer, 
s'i'^>ii'*est  que  j'ai  supprimé  un  r  à  la  fin  du  second  nom  propre  : 
l'addition  de  cette  lettre,  que  M.  Lévy  prend  pour  un  i,  est  fautive: 
la  lettre  n'existe  pas  sur  l'original,  et  une  circonstance  toute  fortuite 
a  induit  en  erreur  tous  les  interprètes  de  ce  petit  monument  :  l'em- 
preinte en  soufre  que  le  British  Muséum,  avec  sa  libéralité  ordi- 
naire, met  à  la  disposition  de  tous  les  travailleurs,  est  faite  de  telle 
façon  que,  par  suite  de  la  révolution  du  cylindre  sur  la  matière 

(1)  Rech.  sur  Mitra,  pi.  XVIII,  fig.  5. 
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molle  du  moule,  l'extrémiié  de  la  queue  du  griffon  apparaît  à  la 
suile  du  dernier  mot  de  la  légende  et  simule,  à  s'y  tromper,  une 
lettre  faisant  partie  du  mot  lui-même  Mais  il  n'en  est  rien  en  réa- 
lité :  le  mol  n'a  que  cinq  lettres  et  se  lit  Artadat  sans  aucune  diffi- 
culté. 

L'écriture,  dont  je  me  suis  efforcé  de  reproduire  le  caractère,  est 
tout  à  fait  araméenne,  et  se  rapproche  de  celle  des  monnaies  cili- 
ciennes  et  des  autres  monuments  de  la  même  époque. 

33.  —  Empreinte  communiquée  par*  M.  le  cltic'dè'iL,uyncs.  ''  ' 
Deux  têtes  de  bélier  affrontées;  dessous,  trois  pbissopsi. 

Sceau  de  Nergash,  fils  de  BhenBsh.^  -^-    }n«;fnion 

Le  style  des  figures  gravées  est  inspiré  dé  i*art\gï'éôr%'ne''cfo^ 
pas  ce  potit  monument  antérieur  au  v%  peut-être  même  au  iv«  sièclef 

L'écriture  de  la  légende  est  presque  semblable  à  celle  du  cyUndré! 
précédent.  "''i  ''l'^''  IJl.!' l'^î!!! 

Des  nuances  séparent  seules  cet  alphabet  araméen  du  type  des 
papyrus  Blacas,  type  de  transition  dont,  par  une  dernière  transfor- 
mation, est  sortie  l'écriture  liite  carrée^  c'est-à-dire  celle  des  inscrip- 
tions de  Pâlmyre,  de  Jéi'usalem,  du  Haojran,  immobilisée  dans 
l'hébreu  moderne  ou  aschourit,  tandis  que  dans  les  autres  familles 
elle  continuait  sa  marche  progressive.  Je  n'insiste  pas  sur  cette 
question,  que  j'ai  déjà  développée  dans  celte  Revue  ;  ]e  me  borne  à 
renvoyer  au  travail  que  je  lui  ai  consacré,  ainsi  qu'aux  tableaux  qui 
l'accompagnent  :  je  n'ai  voulu  donner  ici  que  les  preuves  à  l'appui 
de  l'opinion  exprimée  alors. 


iNTAiLLiîS  Hébraïques. 

^■irrl09(  9JJ93 
34.  —  Cône  de  calcédoine.  Ma  collection  :  rapporté  d'Alep  pa|v 
M.  Waddington.  ,    ,, 

Taureau  pasfant  à  droite.  n  9'iml  bI 

riiQ  no  linbni  k 

innîV  p  I.TVO::''?  a,08  ne  olniaiq 

A  Schemaiahou,  fils  de  Azariahou^b  cl  è  Jam  .tnien 

Les  noms  propres  ne  peuvent  être  qu'hébraïques,  ils  sont  môme 
très-communs  dans  la  Bible.  Le  premier  signifie:  Jehovahexaudivit: 
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le  second,  Jehavah  adjuvit.  H  n'y  a  aucun  cloute  sur  la  nationalité 
de  ce  petit  monument.  Quant  à  sa  date,  on  peut  h  trouver  par  l'ana- 
logie. En  le  comparant  aux  nombreux  cachets  babyloniens  de  , nos 
nms^iies,  cachets  dont  il  a  la  forme,  le  style,  la  matière,  on  est  amené 
à  le  considérer  comme  étant  du  vii^  siècle  au  plus  tard;  l'ondulation 
simultanée  du  schin  et  du  niim  confirme  encore  celte  manière  de 
voir.  C'est  donc  très-probablement  le  plus  ancien  monument  hé- 
braïque découvert  jusqu'à  présent:  il  aura  été  gravé  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  pour  un  Juif  déporté  qui,  loui  en  conservant  les  noms 
et  l'écriture  de  la  mère  patrie,  s'est  laissé  aller  à  enfreindre  la  loi 
mosaïiiuesur  la  représentation  des  animaux  vivants.  Celte  loi,  d'ail- 
leurs, n'a  jamais  été  ti^ès-rigoureùsement  observée,  je  crois,  avant 
les  temps  pharisaïques.  Salomon  avait  donné  l'exemple  du  relâche- 
ment en  introduisant  les  lions  et  les  taureaux  dans  la  décoration  du 
temple  et  du  trône  royal;  ses  successeurs,  moins  orthodoxes  encore, 
quelques-uns  même  tout  à  fait  idolâtres,  tels  que  Achaz  et  Manassé; 
les  rois  d'Israël,  presque  tous  adonnés  aux  cultes  phéniciens  et  sy- 
'riens,  'habituèrent  les  ycijx  du  peuple  juif  au  spectacle  des  symboles 
'figurés  et  des  représentations  animales.  Il  faut  donc  s'attendre  à 
trouver  sur  les  monu:nents  juifs  de  ces  époques  des  figures  d'ani- 
maux et  des' images  enipruntées  aux  croyances  des  peuples  voisins  : 
le  taureau  qui  se  voit  sur  notre  cachet  est  le  symbole  de  la  déesse 
syrienne  ou  phénicienne,  spécialement  d'Asthorelh,  la  déesse  lunaire 
de  Sidon;  comme  tel  il  était  sans  doute  représenté  dans  les  sanc- 
tuaires de  Samarie  où  Jézabel  entretenait  quatre  cents  prêtres 
d'Asthorelh;  sous  le  nom  de  «  veau  d'or  »  (3  Reg.  12,  28)  il  avait 
à  Bethel  un  temple  spécial,  élevé  par  Jérobonm  (97o)  et  détruit  seu- 
lement par  Josias  trois  siècles  plus  tard  (622)  ;  enfin  il  était  sans 
doute  au  nombre  des  «  aboininalions  »  dont  Manassé  avait  rempli  le 
temple  de  Jérusalem  lui-même. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  Juif,  transporté  en  Assyrie  de 
Samarie  ou  de  Jérusalem,  ou  bien  habitant  la  PalestinCiSOUS  le  règne 
d'un  d'!  ces  rois  prévaricateurs,  ait  fait  graver  sur  son  cachet  la 
figure  d'un  taureau. 
-?i!35f.<'i_  Cône  d'agate,  de  la  collection  deLuynes. 

^"'t)èlïk  bouquetins  couchés. 

,noiJ:)'.  ■ 

A  Natkaniahou,  fils  de  Abdiahou. 
Ces  noms  sont  aussi  incontestablement  bibliques  que  les  précé- 
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dents,  et  le  cachet  est  hébraïque,  malgré  la  présence  des  bouquelins, 
animaux  consacrés  à  la  déesse  syrienne,  plus  spécialement,  je  crois, 
sous  la  forme  d'Anat. 

Cette  inlaille  et  la  précédente  nous  donnent  deux  très-bons  exem- 
ples de  l'écriture  primitive  des  Juifs.  Elle  dilîère  à  peine,  on  le  voit, 
de  l'écriture  phénicienne  archaïque,  avec  laquelle  elle  se  confondait 
évidemment  à  l'origine.  La  forme  la  plus  caractéristique  est  celle  du 
waw,  dont  la  tête  est  chargée  d'un  trait  transversal,  reste  d'un  ancien 
type  phénicien  disparu,  dont  le  souvenir  se  retrouve  aussi  dans  le 
digamma  ou  F  des  alphabets  primitifs  de  la  Grèce. 

36.  —  Cachet  du  Musée  britannique,  provenant  (rAssyrie(?). 

I  I  !     o  ,         '  l!  1)'.     ,  '     ''  1  1  " 

A  Hananiah,  [ih  de  Gadia/i. 

Les  deux  traits,  placés  après  le  second  mot,  sont  des  traits  explé- 
tifs sans  aucun  sens,  et  destinés  à  remplir  l'espace  resté  vide  à  la  tin 
de  la  ligne  :  M.  Rawlinson  (0.  c,  p.  242)  les  considère  comme  un  n> 
la  lettre  précéiienie  est  pour  lui  un  D,  ce  qui  lui  donne  le  nom  très- 
barbare  nom.  Udisakh,  auquel  je  jpréfjère4je.bejiuço^i^^,lgo(i  ^'^^^r 

cation.  ':!'''^'"t  i',.7'^rimrM,!^)l'!M'!ï 

Les  noms  obtenus  ainsi  sont  tout  à  fait  hébraïques^  mais^^ils  sont 

écrits  en  caractères  se  rapprochant  de  l'araméen.  ,, 

37.  —  Cône  de  calcédoine,  de  style  babylonien,;  ma  coUectionj: 
rapporté  de  Damas  par  M.  Waddington.  b 

A  Sariah,  fils  de  Ben-Somerner. 

Le  premier  nom  est  tout  à  fait  juif,  il  équivaut  à  n''"li2/>  Pugnat 
Jehovah;  le  second  est  moins  caractérisé;  néanmoins,  comme  le  nom 
Ben-Abinadab,  il  peut  ê^re  considéré  comme  formé  du  mot  |2>  filius, 
et  d'un  nom  complet  ~|3~|0D  =  "lilDti'»  Custos  lucernœ. 

L'écriture  employée  est  l'écritfjre  araméenne.  La  langue  est.elle- 
mêmc  arainaïsée  par  la  substitution  du  Q  au  ^  :  je  crois  aussi,, que 
le  mot  J2,  fils  de,  était  primitivement  écrit  "iDj  une  correction, 
très-visible  sur  la  pierre,  a  fait  disparaître  un  côté  de  la  boucle  du 
i^esh  et  l'a  transformé  ainsi  en  noun.  Le  hé  a  la  forme  caractéristique 
que  nous  avons  déjà  remarquée  sur  les  pierres  gravées  araméennes; 
mais  les  lettres  bouclées  sont  fermées,  le  mim  est  encore  ondulé,  ce 
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qui  nous  indique  une  époque  contemporaine  des  cylindres  gravés 
sous  les  n°'  24,  2o,  30,  c'esl-à-dire  le  vii^  siècle  au  plus  tard.  Notre 
cachet  hébraïque  est  donc  à  peu  près  contemporain  du  cachet  n°  34, 
hébraïque  lui-môme,  mais  exécuté  à  l'aide  d'un  alphabet  un  peu  dif- 
férent. J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  démontrer  (1)  que  les  Hébreux  se 
sont  servis  de  deux  alphabets  distincts  :  l'un  que  j'ai  appelé,  avec 
saint  Jérôme,  archaïque,  xà  ocçyaTa  (rroiyeta,  dérivé  du  phénicien, 
conservé  par  archaïsme  sur  les  monnaies  juives  et  aboutissant  à 
l'écriture  samaritaine;  l'autre  connu  sous  le  nom  d'hébreu  carré, 
ou  aschourit,  dérivé  de  l'araméen  et  suivant  les  phases  paléogra- 
phiques de  cet  alphabet  jusqu'au  jour  où  il  s'est  immobilisé  dans 
les  formes  qui  servent  encore  aujourd'hui.  Sans  pouvoir  préciser 
l'époque  à  laquelle  l'écriture  araméeiine  avait  commencé  à  être  em- 
ployée par  les  Juifs  simultanément  avec  l'écriture  archaïque,  je 
supposais  qu'elle  coïncidait  avec  les  grandes  invasions  assyriennes, 
et  j'ajoutais  que  les  premiers  monuments  écrits  par  les  Juifs  en 
caractères  aschourit  devaient  re.-sembler  beaucoup  aux  cylindres 
assyriens  à  légendes  araméennes  qui  sont  reproduits  sur  notre 
planche.  Les  cachets  que  nous  publions  en  ce  moment  confirment 
enlièrenienl  notre  opinion,  et  nous  permettent  en  même  temps  de 
constatei-,  dès  le  vii^  siècle,  l'emploi  par  les  Hébreux  du  double 
alphabet. 

L'alphabet  ai'chaïque,  avons-nous  dit,  a  conservé  jusqu'après 
l'ère  chrétienne  les  formes  du  phénicien  primitif.  Il  est  certain  pour- 
lani  que,  pendant  cette  longue  période,  des  modifications  de  détail 
ont  dû  y  èlre  apportées  :  c'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu,  et  il  suffit 
de  comparei-  l'écriture  samaritaine  à  celles  de  nos  pierres  gravées 
pour  en  être  convaincu.  J'ai  réuni  en  1865,  sur  un  même  tableau  (2), 
les  principaux  types  connus  alors,  et  j'y  renvoie  le  lecteur.  Il  y  verra 
que  les  traits  qui  distinguent  l'alphabet  archaïque  hébreu  de  basse 
époque  sont  les  suivanls  : 

Le  kaph,  le  mim  et  le  noun  ont  leur  liaste  inférieure  retournée 
prei^qiie  à  angle  droit  vers  la  gauche;  de  cette  façon  le  noun  res- 
semble à  un  beth  araméen  du  v^  siècle. 

Le  zaïn  voit  ses  deux  branches  s'allonger,  puis  il  reçoit  un  petit 
appendice  qui  lui  donne  une  forme  toute  spéciale. 

Le  schhi,  tout  en  restant  ondulé,  s'arrondit  parfois  de  manière  à 
ressembler  à  un  (0  grec. 

(1)  Revue  archéologique,  art.  cité,  p.  335-350. 
(Ij  Voy.  lV(r/.  filé,  pi.  IX,  n°11. 
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. Le  «-att.' earde  sa  double  brandie  transversale  el  alïecle  souvent 
up,ç, forme  qui  se  rapproche  de  celle  de  l'Y  grec. 

j^torsque  ces  caractères  se  renconlienl  sur  ua  mouumenl>  on  est 
en  droit,  je  crois,  de  le  considérer  connue  uébraïiiue  (juif  ou  sama- 
ritain) même  quand  la  forme  des  noms  ou  des  symboles  semble 
accuser  une  auire  nationalité.  Nous  avons  indiqué  les  cau^s  qui, 
sous  la  domination  des  Assyriens  ou  des  Perses,  ont  fait  fléchir  sur 
ce  point  l'orthodoxie  judaïque. 

Ces  considérations  paléographiqucs  nous  ont  amené  à  classer 
parmi  les  inlailles  hébraïques  les  cinq  cachets  qu'il  nous  reste;^^ 
décrire.  ;;.  idq 

38.  —  Pierre  du  Musée  brilnnnjtiuc.  '^'•^^ 
Imitation  d'un  sphinx  égyptien  ailé  à  têlc  d'éporvier,  coifTé  tt'u' 

pschent.  "^ 

i,  1"^ 

Pour  le  souvenir  d'Hoscheœ.  ,;T,5r> 

Le  nom  est  tout  à  fait  juif;  et  quant  à  l'écriture,  elle  reprn  luit 
tous  les  caractères  que  nous  venons  d'énumérer.  '"": 

•jiJU') 

39.  —  Divinité  à  genoux  sur  une  fleur  de  lotus,  la  tête  ornée, jde 
la  coiffui'e  d'ITaîhor.  Imitation  du  style  égyptien.  ,jqi, 

J  M/inu,  seriileur  de  Ouzziou. 

Les  noms  propres  sont  tout  à  fait  juifs,  ainsi  que  la  paléographie. 

Cette  pierre  a  été  publiée  par  M.  Blau  {Zeitscli.  Bentsch  Movf/. 
GcseJ.  1865,  XIX,  53.o).  Il  Iraduit  n^V  par  fecit,  et  considère  le 
second  nom  comme  la  signature  de  l'artislc  :  je  ne  saurais  être  de 
son  avis. 

40.  —  Ellipsoïde  à  deux  faces,  trouvé  à  Jérusalem  par  M.  Rei- 
charJt,  missionnaire  protestant,.  qui,,a  eu  l'Qbli.gç3iic.e  dç ju'çnvoyer 
une  empreinte.  ,.   ;    .:'     r^  ,_.  •  -,  ,,,  .\,-:«  ^j^.  ■.  .,!,imrj? 

Deux  personnages  barbus,  coiffés  d'une  tiare  sphcrique,  en  ado- 
ration devant  une  triade  composée  du  dieu  perse  Ormuzd,  du  soleil 
et  de  la  lune.  - 

A  Menahemel,  femme  de  Gadmolocli. 

Les  traits  qui  leriuincnt  la  première  ligne  sont  explétifs  et  n'ont 
XVII.  31 
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aucune  valeur  :  le  n  6st  écril  à  Tenvers,  ainsi  que  le  1  qui  a  la  liHe 
en  bas. 

Menahemet,  ftminin  de  Manahem,  ConsoJator,  nom  biblique  irès- 
connu.  ;  ;     r  \  , 

Gadmoloch,  fortuna  il/o?oc/i,  compose  avec  le  nom  divin  1^)0^  Qui 
peut  être  considéré  ici  comme  le  dieu  national  des  Ammonites,  à 
cause  des  analogies  qui  existent  entre  les  formes  paléographiques  de 
la  légende  et  les  formes  hébraïques.  ,     y 

On  peut  comparer  à  cette  pierre  celle  que  j'ai  publiée  dans  le 
Journal  asiatique  (1)  et  attribuée  aux  Moabites,  autre  peuplade  qui 
giaviiait  dans  le  môme  cercle  que  les  Hébreux  (2)  et  qui  devait  se 
servir  de  la  même  écriture. 

41.  —  Améthyste  de  ia  collection  de  Luynos. 

. pnb>o  p  Nîvb--  — 

A  Ouz~a,  fils  de  Baalltanan. 

Ouzzttj  fortitudo,  nom  biblique  bien  connu,  Baal-lianan,  Gralia 
Baalù,\  nom  du  môme  forme  que /e/w/îana»,  mais  composé  avec  le 
nom  du  dieu  phénicien  Baal. 

Le  type  de  l'écriture  est  tout  à  fait  hébraïque  :  malgré  son  aspect 
archaïque,  je  ne  crois  pas  le  monuu'enl  antérieur  au  iv*  siècle: 
.l'al^hf  pariiculiérement,  ne  me  paraît  pas  très-ancien. 

'"'4^.  "^-^  Cône  en  agate  de  ma  collection;  découvert  à  Beyrouth  par 
M.  PérélifeP'  *  '^^  '' 


Figure  grossière  il  OrmuzJ 
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LenBo^/e  final  est  écrit  à  l'envers.  Il  est  difficile  de  se  prononcer 
d'une  manière  absolue  sur  la  nationalité  de  ce  petit  monument  :  par 
la  paléographie  il  paraît  hébraïque.  Le  nom  propre  est  dérivé  du 
verbe  r^^^^<^«<^'«^^i■  el^  Correspond  au  liom  bibli(iue  '^JXVH'  dont 
il  est  l'abréviation,  comme  pn  est  celle  de  bxiin  ou  irT'ijn- 
(Voy.  plus  haut,  p.  442.)  La  date  de  cette  intaille  me  paraît  être  le 
IV'  ou  le  v'  siècle. 

:,  M.    DE    YouiiÉ. 

(1)  Aoùi  18G7,  p.  17o. 

(2)  Lts  Amuioniies  et  les  Moabitos  étaitiit  descendants  de  Lolh. 
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POÈME  LATIN  DU  IT  SIÈCLE 

RETROUVÉ  PAR  M.  L.  DELISLÉ,""^,  7^' .     ' 


31.  Léopold  Delisle  a  publié  dans  l"un  des  derniers  numéros  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  (1)  un  pelit  poëme  latin  inédit, 
qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  philologues  et  qui  trouvera  sa 
place  naturelle  dans  la  prochaine  édilion  de  {'Anthologie  latine,  il 
est  contenu  dans  les  trois  dernier^  feaillels  du  beau  manuscrit  de 
Prudence  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  ^Fonds  latin, 
n"  8i  84),  révisé  au  commencement  du  vi''  siècle  par  Vettius  Agoriiis 
Basilius  Mavortius  (2).  Ce  poëme  avait  été  déjà  remarqué  par  les 
bénédictins,  qui  en  ont  reproduit  les  premiers  vers  dans  le  Nouveau 
traité  de  diplomatique,  et  par  Saumaise  qui  en  a  donné  deux  courts 
extraits  dans  son  commentaire  sur  la  vie  d'Héliogabale  par  Laui- 
pride  (3).  De  là  ces  deux  extraits  ont  passé  d'abord  comme  deux 
épigramraes  distinctes  dans  l'Anthologie  latine  de  Burmann  (4),  qui 
ne  pe  doutait  pas  que  le  poème  enlier  existât  encoi'e  dans  celle  de 
Meyer  (5).  Mais  M.  L.  Delisle  a  rendu  à  la  science  un  service  signalé 


(t)  1867,  6e  série,  tomo  III,  U"  livraison,  p.  297. 

(2)  M.  Delisle  a  découvert  son   nom  au  folio  45  du  manuscrit.   Voy.  la  Bt'hL  de 
l'École  des  Chartes,  l.  c,  et  les  Comptes  rendus  mensuels  de  l'Académie  de  Bi-rlin. 

(3)  Script.  Hist.  Aiig,  ea.  Paris,  1620,  in-fol.,  p.  180-181. 

(4)  I,  56  et  58. 

(5)  605-006.   Le   second  de  ces  doux   fiMgniLMits  ;i  été  donné  aussi  par  Miilippus 
a  Turre  [dans  Sallengre,  T/iesaia\,  III,  p.  Bô'Jj. 
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en  le  publiant.  Voici,  du  reste,  les  observations  dont  il  fait  précé- 
der le  texte  : 

«  Les  auteurs  du  Catalogus  codicuin  manuscriptorum  bibliothecœ 
regiœ  ont  négligé  les  trois  derniers  feuillets  du  manuscrit,  qui  ne 
sont  pas  en  lettres  capitales,  mais  qui  ne  doivent  pas  être  beaucoup 
plus  récents  que  le  reste  du  volume.  Ces  (rois  feuillels,  écrits  en 
belles  letlros  onciales,  renferment  un  petit  poëme  chrétien  de  la  fin 
du  quatrième  siècle  ou  du  cinquième,  qui  est  probablement  resté 
inédit  jusqu'à  ce  jour.  C'est  une  série  d'invectives  contre  les  dieux 
du  paganisme.  —  Il  y  a  dans  le  style  et  la  versification  de  ce  petit 
pp,ëine  beaucoup  de  traces  de  barbarie.  Je  laisse  aux  latinistes  excr- 
cè^'lfî  soin  d'en  établir  le  texte  et  de  discuter  le  sens  de  plusieurs 

passages  qui   sont  fort  obscurs Les  lacunes  que  présente  la 

copie  suivante,  tiennent  à  l'état  de  dégradation  dans  lequel  nous 
^6ni'p,aryenus  les  deux  derniers  feuillels.  » 

'''Encouragé  par  l'invitation  que  M.  L.  Delisle  adressait  aux  lati- 
nistes, j'ai  voulu  essayer  de  rétablir,  s'il  était  possible,  le  texte  du 
poëme,  et  d'expliquer  les  passages  obcurs.  Si  je  n'y  ai  pas  réussi 
entièrement,  je  crois  cependant  avoir  apporté  des  améliorations  no- 
tables (jui  faciliteront  la  tâche  des  commentateurs,  et  j'espère  que 
le,s'  réflexions  dont  je  fais  suivre  le  poëme,  les  notes  que  j'y  ajoute, 
pourront  au  moins  mettre  sur  la  voie  de  solutions  définitives  les 
érudits  qui  s'en  occuperont  plus  tard. 

Mon  premier  devoir  était  d'examiner  le  manuscrit  afin  d'avoir 
une  base  sûre  pour  des  restitutions.  Je  m'aperçus  aussitôt  que  M.  De- 
lisle avait  dû  avoir  une  patience  extrême  pour  lire  les  derniers  feuil- 
lets, et  quil  avait  fallu  toute  l'habileté  de  l'éminent  paléogiaphe 
pour  en  déchiffrer  certaines  parties;  j'avoue  môme  que  si  je  n"avjis 
eu  sa  publication  sous  les  yeux,  si  je  n'avais  pu  à  mon  aise  me  péné- 
trer du  sujet,  je  me  serais  piobablemenl  laissé  rebuter  par  la  diffi- 
culté. Les  trois  feuillets  sont  de  ce  parchemin  excessivement  mince 
et  transparent  qu'on  croit  être  de  la  peau  d'antilope  et  qui  fait  à  peu 
prés  l'effet  de  notre  papier  pelure  (.Voignon.  Le  premier  feuillet  est 
assez  bien  conservé, les  letties  du  verso  bC  voient  renversées  au  recto, 
pt>,réGiproquement,  mais  au  moins  elles  sont  entière»  et  l'on  peut 
encore  distinguer  ce  qui  appartient  à  chaque  côté.  Dans  les  deux 
autres  feuillets,  c'est  différent  :  ici  l'encre  a  complètement  rongé  et 
P^çrçé  à  jour  le  parchemin,  transformant  la  feuille  en  une  sorte  de 
dentelle.  Les  lettres  sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  et 
souvent  forment  des  trous  plus  ou  moins  considérables.  Quelquefois 
M  •ifô'in^.^lte  plus  ^iwidè^'l'aïigtiettes  très-étroites  qui,  par  suite  de  la 
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sécheresse,  se  sont  enroulées  vers  la  partie  supérieure  ou  infé- 
rieure des  lignes.  Seuls  les  d  sont  facilement  reconnaissables 
à  cause  du  trait  qui  dépasse  la  ligne  ;  les  c,  les  e  et  les  o  se  distin- 
guent à  peine  l'un  de  l'autre.  Souvent,  lorsque  l'encre  n'a  pas  rongé 
le  parchemin,  elle  s'est  efîaCi''e  presque  eiilièi'ement.  En  m'aidant, 
sur  le  conseil  de  iM.  Delisle,  d'un  papier  végétal  sur  lequel  je  tra- 
çais le  fac-similé  des  leltres  et  que  je  reportais  ensuite  renversé  sur 
l'autre  face  du  feuillet,  je  suis  parvenu  à  reconnaître  d'un  bout  à 
l'autre  le  texte  du  poëme,  tel  qu'il  a  été  publié  ;  j'ai  pu,  en  outre,  dé- 
chiffrer quelquos  mots  el  quelques  lettres  qui  avaient  échappé  à 
l\.  Delisle, ou  qu'il  avait  lus  autrement(l);  cette  circonstance  et  l'uti- 
lité qu'il  y  a  à  répandre  ce  poëme  dans  le  cercle  plus  spécial  des  philo- 
logues, m'ont  engagé  à  reproduire  ici  le  texte  entier.  Comme  je  n'en 
donne  pas  la  première  édition,  j'ai  cru  pouvoir  y  introduire  quél- 
que3  corrections  que  je  considère  comme  indubitables  et  qui  sont 
indiquées  par  des  lettres  italiques  (2).  J'ai  mis  entre  crochets  [  ]  les 
mots  et  les  vers  que  je  crois  corrompus  et  où  je  ne  pouvais  proposer 
aucune  correction  plausible.  Je  donne  au  bas  des  pages,  en  lettres 
capitales,  la  reproduction  exacte  du  texte  manuscrit  pour  tous  lès 
passages  où  j'ai  fait  quelque  changement;  j'y  joins  les  variantes 
[iroposéei.  par  les  éditeurs.  On  trouvera  dans  les  notes  que  J'ajoute 
plus  loin  la  justification  des  corrections  admises  et  quelques  ai^lres 
corrections  que  je  ne  donne  que  sous  forme  d'hypothèses.         '    ^ 

Dicite,  qui  colitis  lucos,  antrumque  Sil)2/llae, 

Idaeumque  nemus,  Capitolia  celsa  Tonantis  iiuJlBYC'jr  . 

VAIUASTES.  {N.  B.  Les  leçons  du  manuscrit  sont  en  capitales.  Celles  de  Sau- 
maise,  Burtnann,  Meyer,  Philippe  a  Turre,  tirées  des  ouvrages  cités  p.  451,  ainsi  que 
celles  de  M.  Delisle  et  les  lettres  incertaines  du  texte,  sont  en  italique.)  —  1.  Sï- 
BILLE.  —  2.  IDËUM.  .,, 

(1)  Ce  sont  :  v.  63:  <Ma;v.  64:  semper;  v.  66  presque  entier;  v.  68:  Satuvni., 
dont  la  lecture  est  certaine;  v.  70  :  Egeriœ;  v,  73  :  Ci/mh'i/a;  v.  74  '.ÇuisQalmed^i 
V.  75  :  Judicio  Puridis  ;  v.  80  :  sut;  v.  8Q:  ut. 

(2)  J'ai  cru  pouvoir  corriger  l'orthographe  de  quelques  mots,  lorsque  Térreor  était 
évidente  et  semblait  provenir  d'une  fausse  prononciation.  Ainsi  j'ai  écrit  D  mnen, 
Parthenopes,  SibijUae,  Merjnles,  au  hou  de  Danain,  Purthmopis.,  Sybil/ae,  Mfff'iHs, 
formes  qui  résultent  peut-ûtr^;  de  l'influence  de  l'itacisme.  —  Oa  remarq,i^pr|a  en 
revanche  d'excellentes  formes,  que  je  me  suis  gardé  de  changer,  telles  que  inmitix, 
formonsus,  pufcerriimi,  conponere,  etc.  Quant  à  romilat  (v.  117V,'  Wir  tes  fimti 
critiques  et  explicatives  dans  le  prochain  article  D'après  cert'alh'é^  yaûii^;*. '(èbnfiisioiy' 
des  e  et  des  i  par  exemple)  on  serait  porté  à  croire  qlie  le  niartu^drtt  k  été  copié  sur' 
un  texte  en  capitales;  mais  d'autres  erreur.s,  surtout  la  confijf^ion  des  --;  !»rnq/lR«/'  Ç4; 
les  s,  des  u  avec  \eso,  pourraient. fîdre  penser  qu'il  a, étô  tcrit,^ou^fliçt(4eji  )|  ly./,  .(;i, 
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Palladium  Priaraique  Lares  Vestaeque  sacellumv'  ' 

Incesfosque  deos,  miptam  cum  fratre  sororem, 
b.  Inniiteni  puerutn,  Veneris  monumenta  nefanda, 

Purpurea  quos  sola  facit  praetexta  sacralos;"'' "'"''^ 

Quis  numquain  verum  Phoebi  curlina  locul'a  est,' 

Etruscus  ludit  somper  quos  vanos  aruspcx; 

Juppiler  hic  rester,  Ledae  superatus  amore, 
10.  Fingeret  ut  cycnum,  voluit  canescere  pluma, 

Pérditus  ad  Danaen  fluerel  subito  aureus  imber, 

Per  fréta  Parlhenopes  taurus  mugiret  adulter. 

Haec  si  monstra  placent,  nulla  sacrala  pudica. 

Pellitur  arma  Jovis  fugiens  regnator  Olyrapi  : 
15.  Et  quisquam  supplex  veneratur  teinpla  tyranni, 

Cum  palrem  videat  nato  cogente  fugaluml 

Posiremum,  regilur  falo  si  Juppiler  ipse, 

Quid  prodest  miseris  perituras  fundere  voces? 

Plangitur  in  templis  juvenis  formonsus  Adonis; 
20.  Nuda  Venus  deflet;  gaudet  Mdvorlius  iieros; 

Juppiter  in  médium  nescit  finire  querellas, 

Jurganlesque  deos  stimulât  Bellona  flageilo. 

Convenit,  his  ducibus,  proceres  sperare  salute;n! 

Sacratis  vestras  liceat  conponere  lites! 
2.T.  Dicite,  praefectus  vester,  quid  profuit  urbi 

Quod  Jovis  ad  solium  raptum  lra6eatus  ahisset, 

Cum  poenas  scelerum  Iracta  vix  morte  rependat? 

Mehsibus  iste  tribus  veto  qui  concilus  urbem 

Lustraviî!,  mêlas  tandem  pervenit  adaevi. 
30.  Quae  fuit  haec  rabies  animi?  Quae  insania  mentis? 

[Sed]  Jovis  vestram  posset  turbare  quietem. 

Quis  tibi  justitium  incussit,  pulcerrima  Rouia, 

Ad  saga  confugerent  populus  quae  non  habel  olini? 

Sed  fuit  in  terris  nullus  sacratior  illo 
3o.  Quem  Numa  Pompilius,  e  multis  primus  aruspex, 

Edocuit  vano  rilu,  pecudumque  cruore 

Polluere,  insanum,  bustis  putentibus  aras. 

Non  ipse  est  vinum  patriae  qui  prodidit  olini, 
<:,.,.  Antiquasque  domus,  turres  ac  tecta  priorum 
■jq-.^f  Subvertens,  urbi  vellet  cum  inferre  ruinam, 

7.  UIRUM;  verum,  Del.  —  10.   CYCYNUM.  —  11.  DANAIN.  —  12.   PARTHE- 

NOPIS.'V-  MUGIRE.  —  16.  NATOSOGENTE;  cogente,  Del.  —  25.  URBII  — 
26.  QUfeMIOUISADSOLIUMRAPTL'MTRACTATUSABlSSET.  —  27.  POENASCELE- 
RUM.  —   28.    UOTUM.    —   29.   LUSTRAUISAETAS;    Lustravit,    metas,    Del.  — 

A 
30.  ANIMIQUE;  —  31.  lOVI.  —  36    PAECUDUM.  —  37.  POLLUIT.  —  BUSTI.  — 

39.  ANTIQUAQUE,  Antiquasque,    Del.   —  TURRESATECTA;    ac    tecta,  Del. 
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Ornaret  lauro  postes,  convivia  tlaiel, 
Pollulos  panes  infectos  ture  vaporo,        .-fti:,-,. 
Poneret  in  risum.  [Quacrcus  quod  edere  naort^ 
Gullarihus  subito  luembra  circumdare  suhitus,]    ,.q 

43.  Fraude  nova  semper  miseios  profanaie ,p^Al,^s?iriO 
Sacratus  vester  urbi  quid  praeslitit  oro?,,!  sri'iîm.tïï 
Quid  [hierium]  docuit  sub  terra  quaerere  solcm, 
Cum  ?ibi  forle  pyrum  fossor  de  rure  dolasset, 
Uicerelque  esse  dcum  comilem  Baccliique  magistrum. 

riO.  Sarapidis  cuUor,  Etruscis  î^eraper  atuicus,  .,.  ^ 

Fundere  qui  incautis  studuit  coacrela  venena,    . ^^ 
Mille  nocendi  vias,  totidem  conquiVeret  artes,,,;,|ij,q 
Perdere  quos  voluit  percusait  luridus  anguis^j^j,,  j\j    -^^ 
Contra  Deum  verum  frustra  bel  lare  paralus,,^  ^^^^ 

l't'6.  Qui  lacilus  semper  lugeret  tenipora  pacis,     ;,9iJsoq 
Ne  proprium  interius  possel  viilgare  doloren^-  h\u() 
Quis  tibi  taurobolus  vestem  mu  tare  suasit„f,)itinBiq 
Inflatus  dives  subito  mendicus  ut  esses, ^,,,^37  ^50/^  .yv; 
Obsitus  et  pannis,  modica  st/pe  factus  epcçla^gj^qq^^ 

('<0.  Sub  terra  missus,  polUitus  sanguine  lauri,,,.]fj^„^jjj 
Sordidus,  infeclus,  vestes  servare  cruentasî.jQj^y^Q^ 
Vivere  cura  speras  viginti  mundus  in  anops^jjg^Qjg^ 
[Abieras  censor  melioruui  cedere  vilaai],r.i(T  ,9iiai(J   .  nï 
Hinc  tua  confisus  posset  quod  fama  lalere,    ,r  v.,j,f) 

65.  Cuuicanibus  Megaks  semper  circumdatus  esjjpSr;,,-,-) 
Quem  kisciva  c/torum  merefrix  comilarç^  Qvantem^, 
Sexaginta  senex  annisduravit  ephoebus,.     ,,),i;^,uj 
Sralurni  cuitor,  Hellenae  semper  amicu^,^  jj^-)  ^g^g    o£ 
[Qu.ctis  fauDos  .que]  deos  persuaseral  esse    1    i,,j;>] 

70.   Kgeriae  INymphae  comités  Saturosque  Panasque.,. :  n 
Nympharum  Bacchique  cornes  Trivîaeque  sacerdos, 
Cum  luslrare  choros  ac  mo/les  sumere  tbyrsos 
'  Cymdabigue  inbueralquatere  Berec.vntia  niater,,rj[jQ  ^,;g 

Unis  Galatea  polens  iussil  love  prosata  sumu^((^yq[5%i 

75.  ludicio  Paridis  pulcruni  sorlila  décorera,      ^^-,ullo«T 
Sacrale  liceat  nulli  servare  pudorem,    jg.^  gg^j  ^çv- 

k2.  IMECTOVi;  infectum?  Del.  —   li9.   DHAGCIQUE.- «- -Slv^CONCEirrA.  — 

IT 

-)'2.  CONQUERERET.  —  53.   PERCUSSI.DRIDUS.  —  59.    STFvPEFACTUSEPETA; 

Obsitus  et  pannis  inodi<'is,  tcpcfactui S:ilm.  Burin.  Meyer,  nepeln  coiij.  Del. 

—  04.  tuaom.  Del.  POSSENT.  —  65.  MAGALIS;  semper  0111.  Del.  —  661  QL'E- 
MLA//CIUA(:OP.UMMC/  ////mixCOMIT.VRECOUANTEM.  —  G7.  EFOE BU .*>,,,, ^7 
69.  QU<CTISFAUNOS/QUEDEOS.  -  70.  EGAERIAEXyilFAE.  —  PQI^A^pVE; 
Panasq'in,  Del.  —  71.  BACCHIQ.COMAETRIVAEQVE;  romçs  Jriunnqw,  DeL  t^ 
72.  CUMLUSTRARETHORUSACMOLESSU.MERETHYHCOS.  —  73.  CYMALAQUEM- 

—  BERECNTIA;  Berecyntia,J)ei.  —  76.  Sacrati^  Del.;  le  m?,  ^  bL|n,Oy  ,  ^  .j,^^  ^ 
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I>i;in2eie  cuni  vocem  soleant  Megalcnsibus  aclis. 
Clii-isticolas  multos  voluit  sic  pertlere  démens, 
Oui  velle.nt  sine  Icge  mori  donaret  honores, 
,S().   Oblitosque  sui  caperet  quos  demonis  arte; 

.Muneribus  cupiens  quorundnm  frangere  menles 

parva  mercede  profanos 

mtteret  infenas  misères  sub  tari  ara  secum 

Solvere foedera  loges 

8:;.  Leucadium  fecif  fiindos  curaret  Afrorum 

Perdere  Marcianum  sibi  proconsul  ut 

Quid  tibi  .a.  .afus  custos  quid  pronuba  Mater 
Saturnusque  senex  poluit  praestare  sacrale? 
Quid  tibi  Neptuni  promisit  fuscina,  demensV 
00.  Reddere  quas  potiiit  sortes  Tritonia  virgo? 
&  Ito  ,-.-    Die  mihi  Sarapidis  templum  cur  nocte  pctebas? 
àïuoi  88^;;  Quid  tibi  Mercurius  falla\  promisit  eunti? 
,gypjjj,,.^''.  Quid  prodest  coluisse  Lares  Jannmque  bifrontcm? 
à'illo  aiBfi'  *^'"'^  '''^'  ^^^''*  parens,  Mater  formonsa  Deorum? 

v.9^^  Quid  tibi  sacrale  placuil  latrator  Anubis? 
■I9l6p-i  ?^   ^^.^  miserandft  Ceres,  quid  rapta  Proserpiiia  nialrt  V 
Quid  tibi  Vulcanus  claudus,  pede  debilis  une? 
Quis  te  plangenfem  non  risit,  calvus  ad  aras 
Sistriferam  Fariam  supplex  cum  ferte  rogares? 
lOO.  Curnque  Osirim  raiserum  lugis  latrator  Anubis, 
Quem  tenet  inventum  rursum  quem  perderef  Isis 
Post  lacrimas  ramum  fractura  portaret  oiivae. 
Vidimus  argento  facle  juga  ferre  leones 
Lignea,  cum  traberent  juncti  siridentia  plauslra, 
lOo.  Dextra  laevaque  [siluml  argentea  frena  tenere, 
Egregios  proceres  currum  servare  Cubeb^e, 
Quem  trabere^  conducta  manus  Megalensibus  actis, 
Arborts  excisae  Iruncum  porlare  per  urbem, 
Atlin  ca=tratum  subito  praedicere  solem. 
.1!!..  w  .ij'lO.  Arlibus  seu  magicis,  precevum  dura  quaens  honores, 
(iiJpi'j  &'i      Sic  miserande  jaces  parvo  donatus  sépulcre. 
-naqao  aio  t'^o'^  lamen  gaudet  meretrix,  te  consule,  Fiera, 

inoiïina'ji  iup  -  .  -     .    .        .       , 

s  a-iJ^-)rinn  lno'!iv-!fi>  10  èivil  àwici'fjfïi  s  ''• 'li;UlVf)?,,JiîL 

80.  OBLÎTUSQUE.   -  82.  A////NLjOS^A//7/AEPARUA,  etc.   -  83.  M//////////IAS- 

R 

MIStiROS.  —  8A.  SOLUERE  /////GLEy//FA//AFOEDERALEGES.  —  86.  MACIANUM. 

—  87.  Le  dernier  mot  manque  dans  le  ms.  —  89.  QUIDMISERANDEGERISSUBTES- 
PROSERPLXAMATER;  Ceres,  Deh  —  100.  OSSYRIU.  —  101.  QUAE.  —  PERDE- 
RE y/////.  —  105.  LEVAQUE.  —  106.  AEGRECÎIOS.  —  CIRILLAE;  Cijbelae,  Salm.  — 
TRAHERE.  —  108.  ARBORIBUS;  Jrèom,Sal  n.  Del.  — IIO.QUAERES;;  Quaeri^,  Del. 

—  111.  IAGIS;,;aces,  Del.    . 
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Ludorum  lurpis  genetrix  Venerisque  magi^tra, 
Conposuit  templum  nuper  cui  Symmacus  hercs. 

M.i.  Omnia  quae  in  ternplis  positor  tôt  raonstra  colebas 
Implorât  conjunx ;  manihusque  allai  ia  supplcv 
Dum  comulat  donis,  volaquc  in  liminc  tenipli 
Solvere  diis  deabusquc  parât  superisque  niinalM/", 
Caiminibiis  magicis  cupiens  Aceroiita  movero, 

120.   Praecipitom  inferias  miseium  sub  larlaia  misit. 
Dcsine  post  ydropem  taleoi  deflere  maritum, 
De  Jove  qui  Lalio  voluit  sperare  salulem. 

115.  POSITUS.    —  116.  IPSAMÔLÂTMÂNIBDSCONIUNX.  -*  117.  LIMINA.  — 

118.  MINAT////;  minatus,  Delisle.  .'(.  iùin 

Un  coinpiendrra  aisément  que  je  ne  donne  pas  de  traduction,  car  à 
chaque  instant  on  perd  le  fil  des  idées  et  il  va  trop  de 'passages  tout  à 
fait  obscurs  et  incompréhensibles.  Je  renvoie  donc  aUx  notes  critiques 
et  explicatives,  que  j'aurais  voulu  mettre  au  ba:^  du  texte,  mais  elles 
y  auraient  occupé  trop  de  place  et  je  me  suis  yii  forcé  de  les  rejeter 
à  la  fin  de  mon  travail. 


1  mBi9lh)8.fC 


Observation»  gèïéraim 

Il  eût  élé  assez  intéressant  de  déterminer  la  date  et  l'auteur  du 
poëine  (1),  ainsi  que  le  personnage  auquel  s'adressent  les  invec- 
tives. Par  malheur,  les  lacunes  semblent  porter  précisément  sur  le  pas- 
sage qui  aurait  pu  nous  fournir  peut-être  quelques  renseignemonls 
plus  précis  (v.8'2-86).  On  peut  s'en  tenir,  si  l'on  veut,  à  ce  qu'a  dit 
M.  Delisle  en  parlant  des  cérémonies  mentionnées  dans  la  pièce  et  qui, 
suivant  lui,  ont  dû  avoir  lieu  vers  la  fin  du  iv'  siècle.  Je  crois  cepen- 
dant pouvoir  ajouter  ici  quelques  réflexions  générales  qui  résument 
les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  et  serviront  peut-être  à 
poser  nettement  les  questions. 

Ce  poënie  anonyme  n'est  certes  pas  un  chef-d'œuvre  littéraire. 
L'auteur,  qui  est  bien  au-dessous  de  Prudence,  viole  sans  cesse  les 


1)  Je  nf  suis  sur  quoi  se  fonde  Pliilippus  a  Turrc  (/.  c.)  pour  aitribucr  à  Com- 
modianus  le  fragment  do  notre  poëme  qu'il  a  reproduit. 
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lois  de  la  métrique  et  celles  de  li  grammaire.  On  dirait  un  mauvais 
exercice  de  vers  latins  ou  de  déclainalion  poétique,  éclos  dans  quel- 
queécole  de  rhétorique.  On  est  frappé  d'ailleurs  de  l'inégalité ^le.  ton; 
et  de  style  qui  règne  dans  la  pièce.  Tandis  que  les  invectives  coplrie; 
les  dieux  de  la  fable  sont  en  général  rédigées  en  vers  assez  coulants^^ 
celles  contre  les  personnes  sont  embrouillées  et  pleines  de  fau,t£!Si, 
G'est  que  les  premières  sont  des  lieux  communs  ou  desrémjnisce,ncj3§],, 
tandis  que  pour  les  secondes  l'auteur  était  obligé  de  puiser  dans  son 
propre  fomls.  Quant  à  la  suite  des  idées,  elle  est  parfois  si  insaisi^r 
sable  q*i.'on  en  est  à  se  demander  si,  au  lieu  d'un  poënie  unique, 
nous  n'avons  point  une  série  d'épigrammes  diverses  et  émanant 
d'auteurs  différents.  Pourtant  le  manuscrit  ne  porte  aucune  marque 
de  séparation,  et,  en  y  réfléchissant  bien,  on  voit  que  le  poëte  en. 
veut  à  un  seul  et  même  personnage  auquel  il  revient  de  temps  en 
temp.î,  mais  qu'il  interpelle  rarement  à  la  deuxième  personne;  plus 
souvent  il  s'en  prend  aux  païens  en  général.  ...  jfj,,g  gjj 

La  confusion  de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  légendes  n'a  rien 
d'étonnant;  elle  ne  doit  pas  être  mise  uniquement  à  la  charge  de 
l'auteur.  On  reconnaît  très-bien  cette  époque  de  la  lutte  suprême 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme,  où  celui-ci,  réunissant  loules 
ses  forces,  cherchait  à  fondre  en  une  seule  toutes  les  religions  an- 
ciennes; oîi,  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  il  admettait 
tous  ces  rites  orientaux,  ces  cérémonies  symboliques  exprimant  des 
idées  de  renaissance  et  de  purification;  où  il  tendait  vers  un  monQ-s 
théisme  idéal  dans  lequel  venaient  se  confondre  les  notions  de  dua- 
lisme, de  trinité  et  de  polythéisme  (1).  Le  soleil  était  adoré  sous  les 
noms  de  presque  tous  les  dieux  anciens,  mais  surtout  sous  ceux  idci 
Sol  invictusetdQ  Mithra  (2).  Dans  le  culte  de  Cybèle  ou  de  la  Magna 
Mater  se  concentrait  celui  d'une  foule  d'autres  déesses  (3),  et  les 
mystères  eux-mêmes  tendaient  à  se  confondre,  surtout  ceux  de  Cérès, 
d'Isis  et  de  Cybèle,  auxquels  venaient  se  rattacher  encore  ceux  de 
Bacchus. 

(1)  Voy.  entre  autres,  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occi- 
dent, —  A.  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique,  HI,  p.  259  et  suiv.  —  Preller» 
Rœmische  Mi/i/iologie,  p.  710  et  suiv. 

^2)  Macrobe,  Sat.  1,  c.  17-23.  —  Preller,  p.  754. 

"(3)  Apulée,  Métam.,  XI,  p.  257  Bip  :  Me  primigenii  Phryqes  Pessiiumticatnno-^ 
minant  Dmim  Matrein;  hinc  Attici  Cecropiam  Mincrvam;  Cyprii Paphiam  Venerem  ; 
Crêtes  Dictijnnam  Diunam;  Siadi  Sfygiam  Proserpinam;  Eleannii  Vetustam  Deam 
Cererem:  Junonem  alii, 'dii  Bellonam,  alii  Hecnien,  Rhainnusiam  alii;  Myyptii 
Reginam  Isidem. 
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Vers  la  fin  du  iv«  siècle,  le  parli  païen  tHail  repféfeenté  par  «n' 
certain  nombre  de  grandes  Jamillcs  dont  les  membres  sembleni  avoir 
redoublé  de  fanitisme  et  s'être  fait  initiera  tous  les  mystères  ima- 
ginables; surtout  aux  tauroboles,  comme  on  le  voit  parles  inscrip- 
tions de  cette  époque  (1).  Les  cérémonies  du  culte  de  Cybèlc  et 
d'Isis  avaient  lieu  très-fréquemment,  et  à  cette  occasion  on  voyait^ 
des  processions  de  prêtres  {Galli)  qui  se  rendaient  eunuques  en^ 
public,  et  exécutaient  au  son  d'une  musique  barbare  des.  danses  iri>.î 
compagnées  de  contorsions  extravagantes.  '  '    .'  .va 

C'est  à  des  manifestations  de  ce  genre  que  fait  surtout  allusion  notre 
auteur.  Mais  il  attaque  tout  particulièrement  un  personnage  qui  de- 
vait être  un  des  chefs  du  parti  païen,  et  avoir  rempli,  outre  un  bon 
nombre  de  fonctions  sacerdotales,  les  charges  civiles  de  préfet  et  de 
consul  ;  enfin,  il  avait  en  autorité  à  un  titre  quelconque  sur  le  gouver- 
nement de  l'Afrique.  Quant  aux  noms  qui  se  trouvent  dans  la  pièce, 
ils  sont  au  nombre  de  trois  :  Leucadius,  qui  a  dû  être  ralionalis 
Africœ  (fundos  curaret  Afrorum,  v.  85)  ; — Marcianus;  — enfin  Sym- 
maqiieh  Wis  {Symmacus  hères,  y.  114).  Les  deux  premiers  person- 
nages nous  sont  inconnus;  leurs  noms  se  trouvent  bien  être  ceux  de 
fonctionnaires  importants  de  l'époque  (1),  mais  rien  ne  prouve  que 
ce  soit  d'eux  qu'il  est  question  ici.  Quant  à  Symmaque  fils,  ce  ne  peut 
être  que  le  fils  du  célèbre  orateur  ou  l'orateur  lui-même.  Si  nous 
savions  à  quelle  date  un  Symmaque  a  fait  élever  un  temple  à  Flore, 
la  question  serait  tranchée  ;  mais  sur  ce  point  toutes  mes  recherches 
ont  été  vaines.  Pour  en  revenir  au  personnage  principal,  les  seuls 
détails  qui  pourraient  encore  nous  aider  à  retrouver  son  nom  se 
trouvent  aux  vers  25-27,  où  l'on  voit  qu'il  avait  dû  mourir  d'une 
mort  violente  ou  subite,  et  ensuite  aux  vers  32  et  33,  d'où  il  semble 
résulter  qu'à  cette  époque  Rome  avait  dû  courir  un  grand  danger 
qui  avait  fait  prendre  les  armes  à  tous  les  citoyens.  Il  s'agit  donc 
de  retrouver  le  temps  et  le  personnage  auxquels  ces  données  peu- 
vent s'appliquer  de  la  manière  la  plus  vraisemblable. 

Cn.  MoREL. 

"'ii|)''Bcugnût,  I,  p.  438  et  suiv.  Il  faùVecpèndânt  «i^'^n  gâl'de  contirtlaleite  des 
inscriptions  transcrites  dans  cet  ouvrage.  Auv\r.  M\■^7ss\I  ^ft 

(2)  Un  Marcien  fut  préfet  de  Roms  sous  Attale.  —  Un  Leucadius  est  cité  &t)us  le 
règne  de  Maxime  (Siilpice  Sévère,  Dial.  II  (III),  11,  8,  éd.  Halm  :  Nnrsete  tnmite 
et  Leucadio  prœside  quorum  nmboGraiiuni  parU'.on  fuermt ,  perlitmvioribns  sludii.s 
quœ  non  esltemporlt  cxplicnre,  iram  victonW  emeriti).       ■  >>    ■  '^   •  f'^ 

(la  suite  prochainement,)  •'''*^"^  roonj'6'»» 
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'%e  Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  publié  à  Home  pai-  le  savant 
chevalier  de  Rossi,  vient  d'entrer  dans  sa  sixième  année,  signalant, 
comme  toujours,  des  monuments  découverts  depuis  peu  ou  encore 
inédits. 

Le  double  fascicule  de  janvier-février  nous  apporte,  tout  d'abord, 
un  exemplaire  curieux  de  l'un  de  ces  verres  que  l'on  retrouve,  au 
iir  et  au  iv^  siècle,  chez  les  païens  comme  chez  les  chrétiens,  et  don* 
le  Florentin  Philippe  Buonarruoli,  puis  le  savant  Père  Garruccl  nous 
ont  donné  de  précieux  recueils.  Le  sujet  retracé  sur  ce  petit  monu- 
ment n'avait  été  rencontré  qu'une  seule  fois,  jusqu'à  cette  heure, 
dans  les  conditions  où  il  se  présonte;  c'est  le  frappement  du  rocher, 
avec  cette  circonstance  remarquable  que  le  miracle  biblique  est  ac- 
compli par  saint  Pierre  que  désigne  son  nom  écrit  en  capitales.  Il  y 
a  là  un  fait  important,  au  point  de  vue  de  la  symbolique  chrétienne, 
puisque  cette  figuration  accuse  une  fois  de  plus  le  lien  qu'établis- 
saient nos  pères  entre  la  loi  antique  et  la  nouvelle,  la  diffusion  de  la 
foi  et  l'eau  jaillissant  du  rocher. 

M.  le  chevalier  de  Rossi  donne  ensuite  une  intéressante  collection 
d'épitaphes  chrétiennes  trouvées  dans  la  calacombe  de  Saint-Calliste 
et  dont  la  plus  curieuse  est,  à  mes  yeux,  cette  inscription  placée  dans 
les  marches  d'un  escalier,  a-nsi  que  cela  se  pratiqua  au  quatrième 

(l)  Notre  savant  coUaborateur  M.  Edmond  Le  Blaiit,  membre  de '.l'Institut,  a  bien 
voulu  se  charger  de  nous  donner,  tous  les  deux  mois,  une  revue  des  principaux 
documents  fournis  par  le  Bulletin  de  M.  de  Rossi,  qui,  on  le  sait,  paraît  six  fois  pur 
an;  l'ameur  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  se  réserve  d'ailleurs  de 
profiter  de  l'occasion  pour  communiquer  ù  nos  lecteurs  les  faiis  nouveaux  qui  seraient 
venus  à  sa  connaissance  dans  [cet  ordre  de  reclierclies,  et  pour  présenter  ses  obser- 
vations et  ses  vues  personnelles  à  propos  des  monuments  qu'il  signalerait,  avec 
M.  de  Rossi,  à  l'attention  des  archéologues  français,  {Réduct/on.i 
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sîêcle,'ators  que  la  place  commença  à  faire  défaut  daus  les  galeiàjes. 
souterraines. 

MIRAE    BONITATIS    SECVNDE 

QVAE    VIXIT    PVRA   FIDE   ^'^  NOSCJJ^jJ^ 

VIGINTI   PVDICA  CESSAViT 
IN    PAGE  ID  VIRGO  FIDELIS 
BENEMERENTI  QVIESCET  ID   IVL 
PALVMBO   SINE    FELLE  M  ET   N. 

Deux  particularités  entre  autres  doivent  ôtre  relevées  dans  ce  peiit 
\e\ie.Les  mois  pura  fide  qui  se  retrouvent  sur  un  monument  de 
noire  sol  (1),  lappelleaL  à  Rome,  sans  doute,  aussi  bien  que  dans  la 
Gaule,  que  toutes  les  âmes  n'avaient  point  su  rester  dans  les,seniiers 
de  la  vraie  doctrine,  et  que  l'Église  eut  souvent  à  soutenir  de  longs 
combats  contre  l'héiésie.  Les  dernièi'es  lettres  de  l'épiiaplie  présen- 
tent un  intérêt  pratique,  si,  comme  j'incline  à  le  croire,  M.  le  cheva- 
lior  de  Rossi  les  a  exactement  interprétées.  On  connaissait  déjà,  par 
les  médailles  et  par  les  inscriptions,  des  mentions  chronologiques 
bizarrement  formulées,  à  notre  point  de  vue,  puisque  parfois  les  chif- 
fres des  consulats  sont  exprimés  sans  aucune  indication  de  noms 
propres.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  pour  toute  date  sur  quelques 
monument.,  III  ET  II  COS,  TER  ET  SEMEL  COS  (2),  COS 
III  (3),  POST  VI  (4).  Il  paraît  s'agir  ici  d'une  autre  sorte  de  singula- 
rité, c'est  à  dire  des  noms  de  deux  consuls,  Mamertinus  et  Nevilla, 
exprimés  par  de  simples  initiales,  comme  le  sont,  sur  une  gemme 
gravée  (5),  ceux  de  Quinlus  Fabius  Catullinus  et  Marcus^^Jljaviuâ 
Aper,  qui  reçurent  les  faisceaux  en  l'année  130.  ^  ^,  , ,.  ., 

Une  autre  inscription  du  môme  hypogée  donne  le  nom  de  l'un  de 
ces  clercs  exorcistes  que  Lucien  poursuivait  de  ses  niordanles  raille- 
ries (fi)  et  qu'un  autre  ennemi  des  lidèlcs,  le  jurisconsulte  Ulpieo, 
semble  désigner,  parmi  plusieui's  autres,  dans  une  loi  du  Digeste  oi^i  il 
disti[igue,  au  point  de  vue  du  salaire,  les  véritables  médecins  de  ces 
vils  ciiarlatans  qui  prétendent,  dit-il,  guérir  par  des  imprécations  el 

1,1)  hiscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  n»  428  :  FEDE  PVRVrf. 

(2)  Marir.i,  Iscrizioni  Albane,  p.  49;  Fratelli  Armli.  p.  155  el  4SS. 

(3)  Scliwarlz,  Disxert,  seteclee,  tab.  ad  p.  235. 
{Ix)  De  Kossi,  Inscr.  christ,  rom.,  t.  I,  n»  29. 

(3)  Ficoroni,  Gcmwœ /(//em/<5f,  tab.  VII,-jn*.0.  >  rucu* 

(6)    ÏÏU'(jr.,(:ù.  lU'iskc,  I.  lil,  p.  681,'  ê9i«SoIo?i'  -oH  &b  .If. 
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des  charmes,  a  xMedicos  forlassis  quisaccipiet  etiam  eos,  qui  alicujus 
«  partis  corporis,  vel  cerli  doloris  sanitatem  poUicentur;  ut  puta  si 
«  auricularius,  si  fistulae,  vel  dentium;  non  tamen  si  incantavit,  si 
«  imprecatus  est,  si,  ut  vulgari  verbo  impostorum  utar,  exoroizavit. 
«  Non  sunt  ista  medicinae  gênera,  tametsi  sint  qui  lios  sibi  pro- 
«  fuisse  cum  prsedicatione  adfirment  (1).  » 

Le  savant  romain  termine  son  fascicule  en  publiant  l'épitaplie 
d'Ursinus,  nouvellement  découverte  dans  la  cathé  Irale  d'Évreux,  et 
dont  j'ai  parlé,  'il  y  a  quelques  mois,  dans  la  Revue  de  Normandie  (2). 
Cette  inscription,  que  l'on  semblait  regarder  comme  un  monument 
de  notre, sol,  appartient,  ain^i  que  je  l'ai  dit,  à  la  série  des  marbres 
^,ç^  Catacombes.  Donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  elle 
a  depuis  passé  à  Évreux  par  des  circonstances  que  les  antiquaires 
.de  cette  ville  ont,  je  crois,  lait  récemment  connaître. 
,oiit'épiiaphe  d'Ursinus,  dont  on  n'a  retrouvé  que  des  fragments,  ne 
présente  par  elle-même  aucun  intérêt.  Elle  a  été  envoyée  en 
France  parce  qu'elle  marquait,  aux  Catacombes,  une  sépulture  ac- 
compagnée d'un  de  ces  vases  de  sang  qui,  selon  l'opinion  commune, 
désignent  des  tombes  de  martyrs.  J'ai  dit  ailleurs,  dans  une  disser- 
tation spéciale,  à  laquelle  j'aurais  beaucoup  à  ajouter,  ma  façon  de 
voir  sur  ce  signe  qui  ne  me  semble  rien  moins  que  décisif  (3).  Il  me 
suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  travail,  en  me  bornant  à  rappeler 
ici  que  les  plus  émineuls  parmi  les  savants  et  les  archéologues 
d'autrefois,  Mabillon,  Muratori,  Marini,  Angelo  Mai,  ont,  avec  une 
hardiesse  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  leurs  publications,  formulé  à 
ce  sujet,  dans  leurs  notes  manuscrites  et  leurs  correspondances,  des 
doutes  auxquels  je  m'associe  pleinement. 

noo8i]9  9nrrnBlB^-  Edmond  Le  Blant. 

iiQ  .îr.feYBliBvciJ  3ldciJpi£n33T  nu  ^hoUbch 

(1)  L.  I,  §  3.  «De extraordinariis  cogaitiouibus »  {Digest ,  1.  T,  tit.  13>.  Voir,  pour 
l'accusation  d'imposture  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens,  saint  Jérôme,  Episl. 
54,  §.5,,  ad  Furjam  :  «  Ubicumque  viderint  christianum,  statim  illud  de  irivio  :  ô 
■yfaixà:,  6  £71i6£tï;;,  »  etc. 

'(2)  Livraison  d'octobre  1867. 
'    ('^)  La   Question   du  vase  de  sang,  1858,  in-S";    I/tscrijitions  chrétiennes  de  la 
Gmite,  t.  II,  n«  655. 
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'î)'ïf"£;U'P'6  M  vi"^ï'k  ^m  s  t*rp,T  IONS 


■«1(1  fliLO  àeaix 


''Il 

M.  Quicheiat  fait  la  première  lecture  d'uu  mémoiru  sur  le  prétendu  frag- 
ment du  poète  Turnus.  . ,..     ,      . 

M.  de  Witte  lit  une  note  sur  quelques  amphores  paualhénaïques  trou- 
vées à  Bengazi,  régence  de  Tripoli,  et  acquises,  par  les  soins  de  M.  Newton, 
pour  le  Musée  britannique.  M.  de  ^^'it(e  communique  les  dessins  des  prin- 
cipales de  ces  amphores,  dessins  qu'il  a  obtenus  de  l'obligeance  du  conser- 
vateur du  Musée  britannique.  Au  nombre  de  ces  amphores,  il  y  en  a 
deux  qui  portent  des  noms  d'archontes  athéniens,  Polyzèle  etEulhycrite, 
l'un  de  l'an  367,  l'autre  de  l'an  328  avant  notre  ère.  Sur  une  troisième 
amphore,  on  lit  un  nom  de  fabricant,  Kittôc  £7to{r,c7£v,  exemple  unique,  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  cette  classe  de  vases.  Une  quatrième  amphore,  ce  qui 
est  extrêmement  curieux,  montre  le  groupe  des  tyrannicides  Harmodius 
et  Aristogitou,  peint  sur  le  bouclier  de  Pallas.,  j|,|,j,  ^j  /.   r^jpi^.Vp  nû'"' 

M.  de  Witte  profite  de  l'occasion  pour  entrer  dans  quelq'ûes  dëttul^  Çl^^p- 
nologiques  sur  les  vases  donnés  en  prix  aux  Panathénées.  .       .,., 

M.  Dehèque  lit,  en  communication,  une  noie  développée  et  inolivéé, 
dans  laquelle  il  croit  pouvoir  ajouler  aux  cent  soixante-deux  dèmes  de 
lAttique  constatés  par  M.  Hanriot,  ancien  membre  de  l'École  française 
d'Athènes,  dans  un  excelleni  travail  sur  la  topographie  des  dénies  de 
l'Attique,  un  nouveau  dème  dont  il  détermine  le  nom  et  la  situation  par 
l'étude  des  localités,  des  monuments  et  des  auteurs.  Ce  serait  le  dème  'Hpâ- 
x/îiov,  nommé  ainsi  du  temple  d'Hercule  voisin,  près  de  la  voie  sacrée  d'E- 
lensi^-,  à  l'endroit  où  la  mer  est  le  plus  resserrée  entre  Salamine  et  le  con- 
tinent. 

—  M.  Maury  lit,  en  communication,  un  remarquable  travail  ayant  pour 
titre  :  JS^tesur  U<  monuments  des  Tchoudes.  La  Revue  publieia  ce  mémoire 
dans  son  prochain  numéro. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  ce  compte  rendu,  quelque  succinct  qu'il 
soit,  de  mentionner  un  fuit  qui,  bien  que  n'ayant  rien  de  scientifique,  est 
de  nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  la  science  honorée  com- 
me elle  mérite  quand  elle  est  unie  à  la  dignité  du  caractère.  Dans  la 
séance  du  8  mai,  une  médaille  commémorative  a  été  remise  par  le  bureau 
de  l'Académie  à  M.  Naudct,  son  doyen,  qui  venait  d'accomplir  sa  cin- 
quantaine d'académicien.  L'Académie  et  le  public  ont  été  vivement  im- 
pressionnés de  cette  touchante  cérémonie.  M.  Naudet  a  quatre-vingt-deux 
ans;  il  est  entré  à  l'Académie  en  août  1817.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


-i  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Antiquaires,  M.  Perrot  a 
■présenté  de  la  part  de  M.  Tissol,  ancien  consul  de  France  à  Andrinople, 
aujourd'hui  sous-directeur  au  ministère  dos  affaires  élrangôres,  les  rt^^ux 
inscriptions  suivantes,  qui  paraissent  inédiles,  et  qui  apparlieniunt  à  une 
région  bien  pauvre  jusqu'ici  en  lexles  épigraphiques. 
,  '  aivrk  /£«7is.sc/i  (^apavta  lxxXr,CTtaiç),  dans  le  mur  d'une  maison  du  bazar. 
L'inscription  a  été  trouvée  en  1S36  à  Heraklitza,  près  de  Kirk-kilish^eh. 
Kirk-kilisseh  est  à  huit  ou  di\  lieues  environ  vers  l'est  d'Andrinople. 

AnOAAnNI  AtioXàovi 

A  A  2  H  N  n  ^:^lryr,^J^'^ 

GEnnporoNi  ©£«  -f oyom 

A  Vy^a,  l'ancienne  Byza,  à  quelques  milles  nu  sud-est  de  Kirk-kilisseh,- 
BA21AEY2K0TY2BA21AEA2AAÂAAN 
KAIBA2!A122ANnûAEM0KPAT!AN 
TOY2EAYTOYrONEI20EOi2nATPnOi:S 

'""M.  Perrot,  dans  une  note  qui  sera  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Sûcioiè 
fies  Antiquaires,  a  indiqué  les  difficultés  que  présentent  ces  textes  et  les 
l-éhseignements  qu'ils  nous  fournissent.  Le  second  surtout,  qui  nous  donne 
trois  noms  de  princes  de  la  famille  royale  des  Odryses,  est  d'une  réelle 
importance.  Nous  renvoyons  à  ces  éclaircissements;  nous  avons  voulu 
seulement,  en  donnant  ces  monuments  aussilôl  qu'ils  nous  ont  été  com- 
muniqués, mettre  les  voyageurs  qui  se  dirigeraient  vers  cette  contiée  si  mal 
connue  sur  la  voie  de  nouvelles  découvertes,  A  ce  titre,  nous  reproduirons 
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encore  quelques  indications  qui  accompagnent  les  copies  de  M.  Tissot  : 
A  Vyza,  avec  l'inscription  de  Coly^,  auraient  c'té  trouvés,  il  y  a  mainle- 
nant  près  de  quarante  ans,  des  fragments  de  sculptures  et  une  tête  de 
femme,  ornée  d'un  diadème  et  d'un  voile.  La  tôle  aurait  été  envoyée  à 
Constantinople.  Dans  un  village  appelé  Skopelos,  à  trois  heures  de  Kirk- 
kilisseh,  se  voient  les  ruines  d'un  ca--trum  romain,  au  milieu  desquelles 
est  creusé  un  grand  puits  quadrangulaire.  Les  habitants  de  Skopelos  et 
d'un  autre  bourg  voisin,  Fetra,  se  distinguent  par  leur  stature  élevée  et 
leur  caractère  belliqueux.  » 

La  CImpelle  et  le  Tombeau  des  Longueil  à  Saint-Jacques  de  Dieppe.  — 

«  L'église  Saint-Jacques  possède  une  chapelle  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  Chapelle  d^s  Noyés,  parce  qu'elle  est  le  siège  d'une  société  chari- 
table élablie  en  182»  pour  procurer  aux  noyés  les  avantages  de  la  sépulture 
chrétienne.  Cette  chapelle,  la  plus  ancienne  de  l'église,  puisqu'elle  re- 
monte au  moins  à  la  fin  du  xiii'  siècle,  était  autrefois  appelée  Saint-Sauvenr- 
de-Longueil.  Ce  surnom  de  Longueil  lui  venait  de  ses  fondateurs,  les  sires 
de  Longueil,  qui  y  avaient  droit  de  banc,  de  lilre  et  de  sépulture.  .lean 
de  Longueil  avait  été  le  principal  bienfaiteur  de  cette  chapelle  dès  t300, 
sous  le  règne  de  Ptiilippe  le  Bel,  et  il  l'avait  dolée  de  six  à  huit  maisons 
qui  portent  encore  la  trace  de  celte  donation  seigneuriale. 

Jean  de  Longueil  ne  paraît  pas  avoir  été  inhumé  dans  sa  chapelle.  Los 
chroniques  ne  non?  parlent  que  de  ses  deux  descendants.  Le  premier  est 
Geoffroy  Martel,  sire  de  Longueil  et  gouverneur  de  Pontoise,  qui  fut  tué  à 
la  balaille  de  Poitiers,  le  18  septembre  135G.  «  Son  corps  fui  rapporté  en 
cette  chapelle  et  y  fui  inhumé,  et  on  y  éleva  un  mozolé  {sic)  où  il  étoit 
représenté  à  genoux  avec  sa  cotte  d'armes  sous  une  arcade,  où,  depuis  que 
les  religionnaires  ont  renversé  celte  statue,  on  a  mis  un  confessionnal.  Il 
y  a  aussi  dans  celte  chapelle  la  sépulture  de  Guillaume  de  Lonj^ueil,  son 
iils,  gouverneur  de  Caen  et  de  Dieppe,  qui  fui  tué  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  en  1415.  » 

Depuis  longtemps  le  souvenir  de  cette  double  sépulture  féodale  n'exis- 
tait plus  que  dans  les  livres  et  les  manuscrits.  Un  lamîjrisen  planches,  placé, 
nous  ne  savons  à  quelle  époque,  contre  les  murs  de  la  chapelle,  avait  fait 
disparaître  le  dernier  vestige  du  monument  sépulcral.  Ce  lambris  ayant 
été  récemment  enlevé,  à  l'occasion  d'importantes  restaurations  dont  celle 
chapelle  est  en  ce  moment  l'objet,  la  muraille  du  nord  nous  a  fait  voir 
une  arcade  qui  ne  peut  ê're  que  le  tombeau  mentionné  par  les  chroni- 
queurs. Le  fond  de  l'arcaile  est  encore  tapissé  de  moulures  trilobées,  geure 
de  décoration  qui  caractérise  parfaitement  le  xiv«  siècle. 

Au  bas  de  l'arcade  on  aperçoit  aussi  la  place  de  la  dalle  de  maibre  ou 
d'ardoise  qui  recouvrit  autrefois  la  maçonnerie  destinée  à  supporter  la  sta- 
tue du  sire  de  Longueil. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  mausolée  fut  détruit  en  1562,  lors  des 
guerres  de  religion;  mais  les  chroniqueurs  ne  disent  pas  si  la  sépulture 
a  été  violée  à  cette  époque,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  le  fut. 
XVII.  32 
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Désirant  nous  assure?  de  la.yèrilable  deslinalion  de  cel(e  arcade  qui^â,u 
siùile  dernier,  était  devenue  un  confessionnal  et  que  quelques-uns,  autour 
de  nous,  considtTaient  comme  un  banc  seigneurial,  nous  avons  commencé 
une  fouille  archéologique.  Nous  n'avons  pas  lardé  à  rencoiilier  dans  Far- 
ca|.ure  elle-même,  et  à  une  légère  profondeur,  le  caveau  maçonné  des 
LiC^ngueiL  II  élait  Iris-pelil^  puisqu'il  ne  mesurait  en  longueur  que  deux 
mètres  cinq  centimètres  et  quarante-cinq  centimètres  en  profondeur.  La 
largeur  aux  pieds  était  de  vingt  centimètres,  et  de  soixante-cinq  à  la  tête. 
Cet  étroit  espace  n'en  avait  pas  moins  contenu  deux  corps,  dont  nous  avons 
reconnu  les  têtes  et  retrouvé  les  ossements  en  grand  désordre.  La  voide, 
eri  effet,  s'était  effondrée  et  de  grossiers  matériaux  remplissaient  la  cavité. 
Dans  les  débris  qui  en  sont  sortis  nous  n'avons  reconnu  d'autres  objets 
d'art  que  les  fragments  d'un  vase  en  terre  blanche,  recouverts  de  vernis 
vei'datrc.  Ces  débris  provenaient  d'un  pichet  du  xvi''  siècle,  eutièrement 
semblable  à  ceux  de  Bouteilles  et  de  Martin-Église.  Il  avait  autrefois  con- 
tenu du  charbon,  et  l'encens  y  avait  brûlé  le  jour  des  funérailles. 

L'avantage  de  la  recherche  qui  vient  d'avoir  lieu  a  été,  tout  d'abord,  de 
f^xer  ïa  deslinalion  fuuL'raire  de  l'arcade  nouvellement  découverte;  puis 
9e  constater  la  présence  actuelle  de  deux  corps  que  tout  porte  à  considé- 
rer comme  ceux  des  héros  tombés  dans  les  funestes  journées  d'Azincourt 
el  de  Poitiers.  Ainsi  remis  par  l'archéologie  sur  la  trace  certaine  du  passé, 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  conserver  avec  respect  un  souvenir  cheva- 
leresque qui  ajoute  à  l'intérêt  déjà  si  puissant  qui  s'attache  h  l'église 
Saini-Jacques  de  Dieppe.  »  L'abbé  Cochet. 

Quelques  jours  après  cette  communication,  M.  l'abbé  Cochet  nous  en 
faisait  une  seconde,  relative  à  la  même  église. 

«  M,  le  curé  de  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe  fait  restaurer  avec  splen- 
deur la  chapelle  de  Sainte-Marguerite  pour  l'embellissement  de  laquelle 
il  ne  recule  devant  aucun  sacrifice.  Cette  chapelle,  la  plus  grande  de 
l'église  après  celle  de  la  Sainte-Vierge,  est  une  élégante  construction  de 
la  Renaissance  et  doit  avoir  été  élevée  au  temps  d'Ango^  à  l'époque  de  la 
pjus  grande  prospérité  commerciale  de  Dieppe. 

,,,,'Blle  a  souvent  changé  de  nom  et  de  patronage.  Avant  la  Révolution 
elle  élait  connue  sous  le  nom  de  Saint-Jean-Baptiste.  Précédenunent  elle 
a\uil  porté  les  noms  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Mcolas.  Du  patronage  de 
Saint-Nicolas  qui,  suivant  les  chroniqueuis,  existait  en  i'68i,  il  reste  au- 
jourd'hui un  fragment  de  peinture  murale  qui  vient  d'apparaîiie.  C'est  la 
célèbre  scène  des  trois  clercs  sauvés  par  le  saint  évêque  de  Myre  et  une 
iiiscriplion  française  qui  a  tous  les  caractères  du  temps  de  la  Ligue. 

Sous  l'inscription  comme  sous  le  tableau  se  voient  les  armes  parfaite- 
ment conservées  des  Guillebert  de  Rouville,  qui  sont  d'or  à  trois  merlettes 
de  sable.  Cet  écu  brillant  éuiaille  une  litre  noire  destinée  à  porter  le  deuil 
des  seigneurs-patrons.  En  effet,  au  bas  des  armes  et  sur  la  frange  de  la 
litre,  on  lit  Tinscriplion  suivante  :  «  Le  conseiller  Jean  Guillebert  décéda 
le  2oe  jour  (d'oc  l(o)bre  lo87.  » 
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Celte  litre,  ces  armes,  cette  inscription  ont  pour  nous  une  signification. 
Elles  rions  rappellent  que  les  Guiliebert  de  Rouville,  patrons  temporels  et 
peut-être  Fondateurs  de  cette  chapelle,  y  possédaient  un  caveau  sépulcral 
que  les  derniers  travaux  viennent  de  faire  -apercevoir.  Cette  découverte 
VL'iiGe  l'assertion  d'un  chroniqueur  anonyme  du  xvuie  siècle  qui  ndiis 
assure  que  «  les  Guiliebert,  sieurs  de  Rouville,  ont  ici  une  cave  en  tôrii- 
beau,  où  fut  inhumé,  autour  de  Pan  1710,  le  sieur  t'ierre  Guillctefl  de 
Rouville,  lieutenant  criminel  au  baillage  d'Arqués  et  bailly  de  Dieppe:;"» 

Ce  caveau,  que  le  hasard  vient  de  rouvrir  sous  nos  yeux,  était  fermitau 
moyen  d'une  longue  pierrejadis  gravée  sans  doute,  mais  aujourd'hui  com- 
plctemtînt  muelte.  Sa  profondeur  est  d'un  peu  plus  de  2  métrés;  sa  lon- 
gueur, d'un  mètre  87  centimètres,  et  sa  largeur,  de  91  centimètres.  L'appàr 
reil  en  est  simple  et  presque  grossier.  Quatre  barreaux  de  fer  souiënaiérji 
cette  dalle  usée  par  les  pieds  des  fidèles. 

Au  premier  aspect  il  ne  nous  a  présenté  que  trois  cei'Ciieils  en.boisciè 
chêne,  enduits  de  bitume  et  dont  les  planches  disjointes  laisi-aienf  aper- 
cevoir les  restes  mortels  des  défunts.  Nous  avons  examiné  ce  caveau  ayeé 
le  soin  le  plus  respectueux.  Nous  y  avons  constaté  la  présence  de  plus  de 
12  inhumations  successives,  représentées  par  12  lé  tes  appartenant  a  lies 
personnes  de  l'iîge  le  plus  différent. 

Au-de.'«sons  de  cette  masse  d'ossements  nous  est  apparu  un  cercueil  de 
plomb  que  nous  attribuons  au  conseiller  Jean  Guiliebert  dont  l'inscription 
nous  a  gardé  le  souvenir.  Ce  cercueil,  placé  à  la  profondeur  d'envirop 
2  mètres,  est  long  de  l  mètre  80  centimètres,  profond  de  23  ccnlirri'èt'rés, 
large  de  30  centimètres  aux  pieds  et  de  52  aux  épaules.  Sa  forme  est  celte 
du  corps  humain.  Comme  tous  les  sarcophages  en  plomb  du  xvi«  siècle,  il 
présente  pour  la  tête  une  boîte  circulaire.  Nous  avons  déjà  eu  l'ocrasion  dé 
constater  à  Dieppe  cette  forme  tumulaire,  dans  les  deux  cercueils  de 
plomb  découverts  en  septembre  1806,  aux  anciennes  Ursulines  de  celte 

ville.  '•'  -';\'; 

Le  cercueil  qui  nous  occupe  était  en  très-grande  partie  effondré,  par 
suite  de  dépôts  successifs  que  l'on  avait  accumulés  sur  lui.  I-e  corps  qu'il 
renfermait  ne  nous  ayant  rien  offert  de  particulier,  nous  avons  rendu  nu 
caveau  tous  les  ossements  qui  en  étaient  un  moment  sortis.  Nous  espérons 
que  les  descendants  des  Guiliebert  de  Rouville  qui  existent  encore,  \Hii- 
dront  consacrer  par  une  in  cription  commémoralive  le  souvenir  des  ma- 
gistrats qui,  pendant  trois  siècles,  sont  descendus  tour  à  tour  dans  ce 
caveau  et  dont  la  paix  du  sanctuaire  a  si  bien  protégé  les  Tcs'es. a  '-^"-'l 

L'abbé  CocnÉT^J'-''^^'^^ 

On  lira  avec  intérêt  l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  nous  adresse 

d'Athènes  M.  Blonriel,  membre  de  l'École  française  : 

«  Parmi  les  objets  les  plus  intéressants, récemment  donnés  au  Musée^e 
la  Société  archéologique  d'Athènes  par  le  Comité  des  Arcbéophiles,  je 
crois  devoir  vous  signaler  un  sistre  en  bronze,  dans  un  état  de  parfaite 
conservation,  si  toutefois,  comme  je  le  pense,  les  trois  barres  transversales 
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sont  antiques.  La  hauteur  de  l'instrument  est  de  0,10.  Le  manche  est  formé 
de  deux  figures  de  divinités  ou  de  monstres  accroupis,  adossés  l'un  à 
l'auti'c  et  posés  sur  un  petit  piédestal,  à  côté  duq^uel  se  tieanenitideux 
sphinx  également  accroupis..  Au-dessus,  deux  télés  de  femme,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  la  coiffure,  accolées  l'une  à  l'autre  et  séparées  des 
deux  ligures  précédentes  par  une  sorte  d'anneau,  leruiinent  le  uiauclic. 
La  pÀiitie  supérieure  de  l'instrument  offre  plusieurs  particulaiiiésà  noteri. 
C'est  d'abord,  du  côté  droit,  immédiatement  [au-dessus  da,,miaincl>e!,ole 
le  suiyantf^^^^^,,^__.  ,  ,.,_^  ,  ,;„,,.,,,,i,  ,.;,..;.:■, os  nO  -^-^- 
^La; paitîç. fi^rçulaire  4  6*^- açsez. saillaolçet  pré,sc,iite ,A?o,iFt§pp9i 
';/,,  phallique.  Dans  la  même  position,  mais  du  roté  gauche,  se  trouve 

!ABf,  ce  signe  â  ;  même  observation  que  la  précédente  sur  le 
point désignépar  îj  lL  ,  la,  lettre  A.  Le  rebord  antérieur-  du  sistre, 
à  un  centimètre  ^^  environ  au-dessus  du  manche,  supporte  deux 
sphinx,  qui  y  sont  appliqués  l'un  :en  face  de  l'ajutre.  EûGn  un  dernier 
point  mérite  l'attention  :  l'instrument  est  terminé,  à  la  partie  supé- 
rieure^ par  un  petit  animal  accroupi.  Un  autre  sisire  de  la  même 
collection,  sur  lequel  j'aurai  peut-être  à  revenir,  en  présente  plusieurs,  a 
la  naêisc  place,  disposés  symétriquement. 

iè  vous  signalerai,  au  nombiedes  objets  en  bronze  dé  1^  nouvelle  acqui- 
sition du  Musée,  un  miroir  fort  beau  et  fort  bien  conservé,  qui  demande 
quelques  mots  de  description.  La  hauteur  totale  du  miroir  est  de  0,435; 
le  diamètre,  de  0,17;  le  manche  servant  de  pied  a  0,26,  enfin  le  support 
du  manche  a  0,045.  La  hauteur  du  manche  est  moindre  de  0,04  en  ne  le 
■p^'ènaht'  qu'àir-d'es-soiis  du  disque  du  miroir  èlëh  négligeant  les  orne- 
niêhls'  qtirlè  tr-rthinent  fi  la  partie  supérieure.  Le  disque  e=t  uni  sur  les 
deux  faces;  du  moins,  il  m'a  été  iraipossible  d'y  découvrir  aucune  trace  de 
dessin.  Le  manche  est  formé  par  une  figure  de  femme  vêtue  d'une  tuni- 
'que  talaire  (TioSr^pviç  x"^'^'*')  et  d'un  péplos  ;  la  tête  est  nue;  le  bras  droit, 
à  partir  du  coude,  est  allongé  en  avant;  le  bras  gauche  offre  une  disposi- 
tion assez  singulière  :  il  est  relevé  sur  lu  poitrine  et  passe  sous  un  pli  du 
péplos;  la  main  s'appuie  contre  le  sein.  Dans  les  proportions  de  la  figure, 
mon  ami  et  mon  collègue  M.  Bigot  me  fait  justement  remarquer  que  le 
développenieni  des  hanches  ne  répond  pas  à  la  largeur  des  épaules;  l'ar- 
tiste paraît  avoir  un  peu  sacrifié  l'exactitude  en  ce  point  à  l'effet  d'en- 
semble, qui  est  du  meilleur  goût  :  sa  figure  élargie  par  le  haut  se  relie 
mieux  au  reste  de  l'ornemenfalion.  Au-dessus  de  la  femme  sont  disposés 
deux  génies  nus  et  ailés;  celui  de  gauche  étend  la  main  gauche  sur  sa 
tôle;  celui  de  droite  a  le  bras  droit  et  la  main  également  tendus  en 
avant,  avec  celte  différence  que  la  diieclion  du  bras  n'aboutit  pas  à  la 
tôte,  mais  au-dessous  de  la  léle  de  la  femme.  Comme  ces  deux  génies 
sont  deux  pièces  détachées,  on  pourrait  supposer  que  celui  de  droite  a  été 
un  peu  déplacé,  et  que  le  bras  s'est  trouvé  ainsi  incliné  plus  bas;  un  exa- 
men attentif  et  répété  m'a  convaincu  du  contraire,  et  mon  opinion  s'ap- 
puie sur  l'autorité  de  l'habile  et  savant  conservaleur  du  Musée,  M.  Kouma- 
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noudis.  Il  resterai!  à  expliquer  l'intenlion,  peut-être  symbolique,  qu'a 
eue  l'artiste  en  diversifiant  l'alliludc  des  deux  génies.  F.e  miroir  se  (cTUiinc 
à  la  base  par  un  piédestal  ou  support  à  pieds  de  griffon.  Deux  autres  mi- 
roirs en  bronze,  également  trouvés  en  Grèce  et  appartenant  l'un  au  Musée 
britannique,  l'aulre  à  la  collection  particulière  de  Tancien  ministre  de 
Russie  à  Athènes,  M.  le  comte  BlondofT,  pourraient  ôlre  utilement  Compa- 
rés au  beau  miroir  du  Musée  de  la  Société  archéologique;  je  dois  c«lte 
note  à  la  mémoire  savante  de  M.  le  professeur  Comnos.  »     rî>'oc'  •  '~    a 

On  annonce  la  découverte  d'une  grotte  àossenients  clânsle  c^caire 

bleu  de  la  Pointe-Pescade,  à  C  kil.  d'Alger,  sur  le  lilloral.  La  Société  de 
Climatologie  de  l'Algérie  y  a  déjà  fait,  nous  écrit-on,  de  premières  fouilles 
qui  ont  donné  des  couteaux  et  des  pointes  de  flèches  en  silex,  des  restes  de 
foyers  et  de  nombreux  ossements  de  ruminants  au  nombre  desquels  on 
signale  des  os  de  moufflon  à  moucbetles  et  d'antilopes,  espèces  qui  sont 
aujourd  hui  reléguées  dans  le  sud  de  l'Afrique.  Les  fouilles  continuent. 

■ Sommaiie  du  Bulletin  de  Vimlitut  de  correspondance  archéologique 

au  mois  d'avril  (2  feuilles)  :  Réunions  du  28  février  et  des  6  etJ3  m;  rs. 

—  Fouilles  de  Sélinonte.  —  Sanctuaire  mithriaque  à  Rome;.  —  .Anti- 
quités de  Bénévent,—  Cachets  d'oculistes  romains.—  Fràgmenrd  aiatel* 

—  Friedevich?,  L'a7nour  avec  l'arc  d'Hercule.  .  .   .,    ,  :,,'^?/  ,,i 

Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histDire  religieuse,  et 
qui  ont  un  peu  étudié  ce  curieux  quatrième  siècle  où  s'achève  la  lulle 
entre  les  deux  cultes  et  où  triomphe  décidément  le  christianisme,  l'inté- 
ressant article  où  M.  Henzen,  à  propos  d'une  inscriplion  récemment  dé- 
couverte à  Rome,  cite  et  explique  plusieurs  autres  textes  épigraphiques 
relatifs  au  même  sanctuaire  mithriaque  et  à  la  mên;e  fau.ille  sénatoriale, 
aux  sacrifices  que  l'aristocralie  romaine  de  la  capitale  fait  jusqu'au  der- 
nier moment  pour  soutenir  le  vieux  culte  déjà  condamné  par  l'État  et 
privé  du  budget  qui  le  faisait  vivre.  ,. 

Le  numéro  de  janvier  du  Bulletin  de  T Académie  de  Berlin  {Monatsbe- 

richtder  K.  Pr.  Akademie  der  Wisseiischaften)  contient,  outre  la  comuuiui- 
cation  de  M.  Hiibner  relative  à. une  inscription  probablement  lusilanienne 
que  nous  avons  reproduile  dans  notre  dernier  numéro,  une  dissertation 
de  M.  Kirclihoir  sur  une  inscriplion  archaïque  de  lulis  dans  l'île  de  Céos. 
M.  Kircfihoff  publie  pour  la  première  fois  ce  texte  d'après  une  ancienne 
copie  de  Ross  restée  jusqu'ici  inédite;  il  ladéchifFic,  la  restitue,  et  en  dé- 
duit un  alphabet  que  les  formes  très-rares  de  quelques-uns  de  ses  carac- 
tères rendent  intéressant  pour  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  décrire 
et  de  classer  les  variétés  antiques  de  l'alphabet  grec. 


■iiHi/.aooi.jiaia 


iL)no£fl  si 

.1      I 


0\    30   iH■3i■^V^??. 


Essai  sur  le  droit  publie   et  privé  de  la   république  athénienne. 
Le  droit  public,  par  Georges  Perrot.  1  vol.  iii  8,  chez  Eniest  Tliorin.  1807. 

m.  Georges  Perrot  est  un  de  ces  esprits  nets  et  prc-cis  (jui  ne  savent  pas 
se  payer  de  mots  et  éprouvent  le  besoin  de  se  rendre  un  compte  exact" 
des  chose?.  Conduit  en  Grèce  par  un  goût  prononcé  pour  les  éludes  histo- 
riques, il  s'est  donné  la  tSche  d'approfondir  quelques-uns  des  problèmes 
restés  obscurs  louchant  l'organisation  intérieure  de  la  démocratie  alhé- 
nicnne.  Les  déclamations  des  érudits  contre  Athènes  lui  paraissaient  in- 
juste?. Quelques  textes  anciens  où  cette  démocratie  est  S'vèrement  jugée 
par  les  Grecs  eux-mêmes,  complaisamment  réunis  en  faisceau  par  des 
hommes  qui  vivaient  dans  une  société  absolument  différente,  lui  sem- 
blaient donner  non  le  portrait,  mais  la  caricature  du  véritable  Athénien. 
I,a  grandeur  d'Athènes,  à  l'époque  de  Périclès,  sous  l'empire  de  cette 
hième  législation,  n'était-ellc  pas  d'ailleurs  un  témoignage  assez  éclatant 
des  mérites  relatifs  d'une  constitution  que  l'on  aurait  cependant  volon- 
tiers fait  passer  pour  un  monument  de  la  folie  humaine.  M.  Perrot  s'est 
donc  mis  à  rechercher  non  pas  seulement  dans  les  historiens,  mais  dans 
les  orateurs  et  les  poètes,  dans  les  orateurs  surtout,  les  traces  éparses  dy 
droit  public  et  privé  :  il  a  péniblement  reconstitué  le  code  athénien  tel 
qu'il  était  appliqué  par  le»  contemporains  de  Lysias  et  de  Démoslhènes.  11 
s'v,stj, .  pour  ainsi  dire,  fait  un  .ipslant  Athénien  lui-même,  pour  mieux 
pénétrer  dans  l'esprit  des  institutions  qu'il  voulait  connaître.  Il  est  entré 
ainsi,  par  la  pensée,  dans  chacun-',  des  assemblées  du  peuple.  Il  a  assisté 
aux  séances  des  différents  tribunaux,  et  a  interrogé  une  foule  de  témoins 
sur  les  détails  qui,  au  premier  abord,  lui  paraissaient  obscurs,  sur  les  rè- 
glements dont  l'application  lui  semblait  difficile.  C'est  le  résultat  de  cette 
longue  et  minutieuse  enquête  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  en  commen- 
çant par  ce  qui  se  rapporte  au  droit  public.  Le  droit  privé  viendra  ensuite. 
Il  expose  d'abord,  avec  beaucoup  de  clarté  et  en  homme  qui  connaît  par- 
faitement le  terrain  sur  lequel  il  marche,  bs  différents  rouages  de  la 
démocratie  athénienne.  Il  montre  comment  les  institutions  les  moins  pra- 
tiques en  apparence,  comme  le  tirage  au  sort  des  plus  hautes  magistra- 
JyrGs,par  exemple,    fonclionnaiont  :  sius  inconvénient  grave,  mitigées 
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qu'elles'étaient  dans  l'usage  par  le  bon  sens  populaire.  C'est  là  une  étude 
extrômement  instruclive  el  qu'il  faudrait  niellre  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'était  la  vie  sociale  dans 
le  monde  hellénique  ancien.  Le  livre  est  divi^:qni  l^pis  chapitres  : 
I.  La  CoNsirruTioN   atbémenne  :  où  résidait'  à' Athènes  la  souveraineté? 

—  Des  assemblées.  —  Les  Prytanes  et  les  Proèdres.  —  De  l'indemnité  accor- 
dée aux  citoyens  pour  l'exercice  des  fonctions  ■publiques.  —  Les  orateurs.  — 
La  dokimasie.  —  Le  sénat  de  l'Aréopage. 

IL  Les  SOURCES  du  di.oit.  —  Le  vieux  droit  coutumier.  —  Les  lois  de  Dracon 
et  de  Solon.  —  La  lég  slation  athénienne  après  l'étabUsseiiwît  de  la  démo- 
cratie.  —  Les  décrets  du  sénat.  —  Les  décrets  du  peuple. 

Ml  L'organisation  judiciaire.  —  L'Aréopage:  compagnie  de  judicature.— 
Les  Ephètes.  —  Les  Héliasies.'—  Les  Arckontes.  — Xès  ti^mmx  spéciaux'. 

—  Les  j'iqements  arbitraux.  —  Les  arbitres  publics,  les  arbitres.privés.  -r-  Les 
juges  des  dèmes,  les  juges  viardimes.  —  Conclusions.  .,,;,■,..,,,. 

On  est  étonné  de  l'étendue  des  recherches  qui  ont  été  nécessaires  pour 
la  rédaction  de  chacun  de  ces  chapitres.  Chaque  ligne  est  le  résumé  d'une 
longue  série  de  textes  que  M.  Perrot  analyse  et  condense  pour  nous,  en 
leur  donnant  une  forme  saisissable  même  pour  les  moins  initiés  aux  ha- 
bitudes antiques.  Aucun  étalage  inutile  d'érudition  dans  ce  livre  d'érudi- 
tion pure.  C'est  là  un  rare  et  vrai  mérite.  L'élude  de  M.  Perrot,  tout  eu 
étant  à  la  portée  du  public,  peut  d'ailleurs  beaucoup  apprendre  mOm§ 
aux  plus  instruits.  Ce  sont  là  des  ouvrages  à  encourager  d'une  façon  spj.^j 
ciale.  Ils  sont  utiles  à  tous  IfS  points  de  vue.  Ils  vulgarisent  la  science,  ils 
font  réellement  connaître  l'antiquité  el  la  font  juger  comme  la  doivent 
juger  les  modernes;  ils  témoignent  qu'on  peut  éli-e  savant  sans  être  pé- 
dant. Nous  souhaitons  un  succès  aux  Essais  sur  /edroi<|)u6/ic  a^ftéwen;  ils 
le  méritent.  ,bv>dxsi  A%(fr.-.ot- 

De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  par  Th. -H.  Hdxley,  traduit, 
annoté  et  prt'Ctdé  d'une  Introduction  par  le  docteur  E.  Dally^  secrétaire  général 
adjoint  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  ]  ?>i<pilqq6  )<r*j  'i  ;tp 

Nous  recommandons  loul  particulièrement  ce  livre  a  nos  lecteurs:  nous 
leur  recommandons  surtout  la  préface.  Les  vues  nouvelles  de  la  science 
sur  le  problème  de  nos  origines  y  sont  exposées  avec  une  grande  nellclé 
et  un  talent  de  style  incontestable.  Oa  accuse  l'école  à  laquelle  appar- 
tiennent MM.  Huxley  et  Daily,  d'être  matérialiste.  C'est  là  un  grand  mut  à 
l'usage  des  ignorants  ou  des  fanatiques.  M.  Daily  ne  croit,  en  fait  de 
science,  qu'aux  vérités  qui  sont  susceptibles  de  démonstration,  et  il  a 
bien  raison.  11  a  le  plus  grand  respect  pour  les  faits  d'observation.  A-t-il 
tort?  Cela  veut-il  dire  qu'il  n'y  a  dans  ses  écrits  ni  souflle  élevé,  ni  en- 
thousiasme, ni  admiration  pour  les  grandeurs  de  la  création?  Lisez  les 
quatre-vingt-quinze  pages  qui  précèdent  la  traduction  de  Huxley  et  vous 
verrez  de  quelle  ardeur  généreuse,  de  quelle  foi  véritable  est  animée  la 
jeune  génération  de  savants  dont  M.  Hally   est   un  des  représonlants  les 
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plus  actifs.  Nous  ne  savons  pas  si  les  solutions  vers  lesquelles  penchent 
évidemment  MM.  Huxley  et  Daily  auroni,  en  définitive,  gain  de  cause, 
mai?  nous  ne  pouvons  nous  empt}cher  d'ôlre  profond.'ment  sympathique 
à  des  savants  qui  vouent  leur  vie  à  la  recherche  des  plus  hauts  problèmes 
que  l'homme  puisse  se  poser  el  qui  apportent  dans  cette  recherche  un 
amour  ardent  de  la  vérité  et  une  sincérité  absolue.  Se  méfier  de  la 
science,  se  révolter  contre  l'évidence  de  certains  faits,  est-ce  avoir 
contiance  en  Dieu?  Dieu  a  fait  la  lumière  pour  qu'elle  réjouisse  le 
cœur  de  l'homme  et  non  pour  qu'elle  lui  soit  un  sujet  d  effroi. 
L'indication  succincte  des  problèmes  soulevés  dans  l'ouvrage  qui  nous 
inspire  ces  réflexions  justifient  suffisamment  nos  paroles.  Le  Problème  de 
nos  origines,  la  Vie  organique.  Hypothèse  de  l'espèce,  Série  animale.  Transforma- 
tion des  formes  organiques,  tes  Anthropoïdes  et  les  Hommes,  sont  des  chapitres 
où  se  trouvent  résumés  toutes  les  découverles  faites  depuis  un  demi- 
siècle  dans  le  domaine  des  sciences  d'observation  Un  examen  des  princi- 
paux ossements  h umaina  fossiles  signalés  dans  ces  derniers  temps  et  une 
analyse  des  travaux  du  Congrès  international  palaeo-anthropologique, 
tenu  à  Paris  le  19  avril  dernier,  terminent  ce  volume  qui  ne  peut  man- 
quer d'exciter  un  vif  intérêt  auprès  de  tous  les  esprits  vraiment  éclairés. 

A.  B. 

Nous  recevons,  à  l'instant,  le  livre  suivant  que  nous  nous  cmpies- 

sons  d'aanoncer.  Tous  les  musées  de  pro\ince  devraient  imiter  celui  de 
Rennes  : 

Catalogue  r.iisonné  da  Musée  arrhéologique  de  la  ville  de  Rennes,  par- 
.M.  André,  conseiller  n  la  Cour  impériale. 
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